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LETTRE  XXIX. 

O RM  V Z , D I U ET.  Surate, 

N E foycz  point  étonnée  , Madame, 
de  ne  recevoir  cette  lettre  , que  fix 
mois  après  la  précédente  j j’ai  parcouru 
de  vaftes  pays  durant  ce  long  inter- 
valle ^ & depuis  le  grand  Caire  jufqu’à 
Surate  , il  fe  préfente  bien  des  objets 
de  curiüfité. 

J’appris  en  Egypte  , qu’un  vaifleau 
Anglois  devoir  incefiamment  partir  de 
^ Suez  , faire  voile  pour  Ormuz  , & de 
là  dans  les  Grandes-Indes.  Du  Caire  à 
Suez  le  trajet  n’eft  pas  long  ^ mais  la 
route  eft  li  déferre,  qu’on  n’y,  trouve 
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fii  villages , ni  maifons , ni  rien  de  tout 
ce  qui  eft  néceiTaire  à la  vie.  Nous 
fûmes  obligés  de  nous  fournir  nous- 
mêmes  de  provifions  que  nous  fîmes 
porter  avec  nous  fur  le  dos  d’iiU’ 
chameau,  ainfi  qu’en  ufent'tous  leS’ 
voyageurs. 

J’eus  tout  le  temps  de  connoître  la 
ville  de  Suez  , où  il  me  fallut  attendre 
le  départ  de  notre  vaifleau.  Elle  eft  fi- 
tuce  dans  un  pays  ftérile,  qui  ne  pro- 
duit pas  même  l’herbe  la  plus  com- 
mune ^ ÔC  l’eau  qu’on  y boit  ne  fe 
tire  que  de  quelques  étangs  ou  puits- 
fort  éloignés.  Le  port  occupe  l’extré- 
mité du  golfe  Arabique,  autrement  dit 
la  mer  Rouge.  Sa  défenfe  confilte  en 
un  petit  fort,  dont  la  garde  n’eft  com- 
pofée  que  de  quelques  foldats  Turcs. 
Suez  fut  autrefois  une  grande  cité,  con- 
nue fous  différents  noms.  On  l’appella 
la  ville  des  héros,  Hcroopolis  : elle  fut 
nommée  aufti  Cléopâtre  & Arfinoc.  On 
dit  qu’Amra  , qui  conquit  l’Egypte 
pour  le  premier  calife  de  Damas , y 
avoit  ouvert,  de  la  mer  jufqu’au  Nil, 
nn  canal  qui  devenoit  navigable  à l’ac-  ^ 
croiffement  de  ce  fleuve  ^ mais  les  ma- 
hométans  ayant  détruit  cette  ville  , le 
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canal  fe  boucha  infenfiblcment  ^ il  n’erj 
refte  plus  aucune  trace.  On  prétend  que 
Scfoftris , roi  d’Egypte  ; Darius,  roi  de 
Perfe , &.  enfuite  Ptolomée  avoient 
rufli  entrepris  de  joindre  la  mer  Rouge 
A la  Méditerranée,  par  une  communia 
cation  du  Nil  au  port  de  Suez.  Ce 
projet  n’a  point  eu  lieu,  parce  qu’on 
craignoit,  dit-on  , que  l’Egypte  ne  fût' 
entièrement  fubmergée , étant  de  plu- 
heurs  coudées  plus  balfe  que  le  golfe’ 
Arabique.  Quoiqu’il  en  foit,  Suez  n’eft 
aujourd’hui  qu’une  très  - petite  ville,* 
qui,  n’offrant  rien  de  curieux,  mérite 
peu  votre  attention.  11  n’en  fut  pas  de 
même  des  environs,  où  je  favois  qu’é- 
toit  arrivé  le  grand  miracle  de  la  délh- 
vrance  des  Hébreux,  le  fameux  palfage* 
dé  la  mer  Rouge.  Suivant  la  tradition 
du  pays,  il  fc  fi:  entre  Suez  & la  ville 
de  Tor  : cette  opinion  me  parut  d’au- 
tant plus  vraifemblable  , que  fi  les  Ifraé-- 
lites  avoient pafle  la  mer  à Suez,  com- 
me quelques-uns  le  croient,  la  cavale- 
rie Egyptienne  auroit  été  difpenfée  de 
s’engager  dans  le  golfe  pour  les  pourfui- 
vre , & auroit  pu  les  joindre  aifément,' 
en  faifamle  tour  de  la  baie.  On  dit  que 
Cléopâtre,  reine-  d’Egypte,  voulut  y 

A4: 


Digilized  by  Google 


s O R M U Z , 

faire  porter  des  vaKTeaux  par  terre , 
pour  fe  retirer  dans  l’Inde  après  la 
défaite  de  Marc-Antoine  j mais  cette 
princelfe , qui  ne  croyoit  rien  d’impof^ 
lible  à l’amour,  éprouva  des  obftacles 
qui  renverferent  fes  projets. 

On  nous  fit  voir,  à trois  lieues  de 
là, une  fontaine  où  l’on  dit  que  le  légif- 
lateur  des  Hébreux  divifa  les  eaux  de 
la  mer  avec  une  baguette.  Ce  lieu  eft^ 
appelle  U puits  de  Moïfe.  On  nous  mon- 
tra , dans  ce  même  endroit , d’anci^s 
débris  qu’on  prétend  être  les  refres 
d’une  grande  ville  , mais  dont  perfonne 
ne  put  nous  dire  le  nom.  Je  parcourois 
ainli  les  bords  de  cette  mer  célébré, 
toujours  occupé  des  grands  événements 
dont  cette  petite  partie  du  monde  avoir 
été  le  théâtre. 

Je  trouvai  à Suez  un  jéfuite  Portu- 
gais , qui  avoit  fait  trois  fois  le  voyage 
du  Caire  à Goa,  8c  qui  connoiflbit  par- 
faitement la  route  que  nous  allions 
tenir.  C’eft  un  homme  d’efprit,  qui  fait 
les  langues  orientales  , dont  la  fo- 
ciété  ert  agréable.  Il  me  prit  en  amitié , 
ôc  promit  de  m’accompagner  jufque 
dans  les  états  du  Grand  Mogol , d’où 
il  doit  aller  à Siam , en  qualité  de  mif- 


D I U E T S U R A T E.  ^ 
fionnaire.  11  fe  nomme  le  P,  Sylveïra  , 
2>C  elt  âgé  d’environ  cinquante  ans.  IL 
a des  connoillances  à Agra  j &.  comme, 
nous  logerons  dans  la  même  maifon , 
il  me  fera  d’une  grande  reflburce.  C’eft 
avec  lui  que  je  vifitai  les  environs  de 
Suez  , Sc  les  bords  de  la  mer  Rouge , 
à mefure  que  le  capitaine  du  vailTeau 
qui  étoit  fon  ami , & qui  s’arrêta  dans 
plufieurs'  ports  , nous  en  procuroit  la 
facilité. 

De  Suez  , nous  arrivâmes  à la  ville 
de  Tor.  Dans  ce  trajet  nous  éprou- 
vâmes, pendant  le  jour  , des  chaleurs 
infupportables  , & durant  la  nuit  un 
froid  perçant,  que  nous  attribuâmes  au 
vent  du  nord  qui  régné  le  foir  fur  cette 
côte.  Tor  eft  petit,  mais  agréablement 
fitué.  Ses  habitants  font  chrétiens  :nous 
y vîmes  un  monaflere  de  religieux 
Grecs  , où  l’on  honore  fpécialement 
fainte  Catherine.  Les  montagnes  voi* 
fines  font  habitées  par  des  hermites. 

Quand  nous  fûmes  dans  l’endroit  le 
' plus  large  du  golfe  , nous  témoi- 
• gnâmes  plus  d’alTurance , que  nous  n’a- 
f vions  fait  le  long  des  côtes.  Elles  font 
remplies  d’écueils  & de  bancs  de  fable  , 
qui  rendent  la  navigation  fi  dang&* 
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reufe  , que  , pendant  la  nuit,  il  faut 

tenir  toujours  le  milieu  de  la  mer. 

Le  jour  nos  pilotes  étoient  occupés  «i 
regarder  attentivement , pour  décou-  j 

vrir  les  véritables  canaux.  Les  gen» 
chargés  de  cette  obfervation  nous  I 

avertilfoient , par  des  cris  continuels,  I 

du  changement  qu’il  falloit  faire  à la 
manœuvre.  Il  y a deux  fortes  de  pi- 
lotes fur  cette  mer , les  uns  pour  la 
navigation  du  milieu , les  autres  pour 
guider  les  vailTeaux  entre  les  bancs  de 
fable. 

Nous  apperçûmes  une  infinité  de 
petites  iAes,  mais  aucune  ne  me  parut 
mériter  une  attention  particulière. 

Nous  vifitâmes  auffi  quelques  ports  , 
dont  les  principaux  font  Alkofiir , 
Suaquen , Maflua , ôcc.  Autrefois  Sua- 
quen  étoit  une  ville  riche  & célébré 
par  l’avantage  de  fa  fituation  6c  re- 
tendue de  fon  commerce.  Elle  conferve 
encore  quelque  refte  de  cet  éclat  ^ | 

mais  fon  commerce  eft  fort  diminué, 

Alkofitr  6c  Mafiua  font  aujourd’hui 
peu  confidérables  ; 6c , en  général , le 
trajet  de  la  mer  Rouge  ne  nous  c^ifrit  I 
que  des  chofes  communes.  La  plus  re- 
marquable eft  ua  vent  brûlant  6c  ea-^ 
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flammé , qui  nous  obligea  de  nous 
tenir  enfermés  pendant  plufieurs  jours. 
11  régné  quelquefois  allez  long-temps 
fur  cette  mer,  5t  produit  des  effets 
fînguliers  ^ il  coupe  la  refpiration,  ôc 
porte  dans  les  entrailles  une  chaleur 
étouffante  que  tous  les  rafraichiffe- 
ments  ne  peuvent  éteindre.  Nous  évi* 
tûmes  heureufement  ce  danger,  quel- 
ques jours  avant  que  de  paffer  le  dé- 
troit de  Babelmandel , autrement  dit 
de  la  Mecque.  11  n’a  guère  que  fix 
lieues  de  largeur,  & eft  rempli  de  rocs 

de  quantité  de  petites  illes  qui  ren- 
dent, dans  cet  endroit,  la  navigation 
périlleufe.- 

Nous  fîmes  voile  vers  Tille  de  So- 
cotra  , longue  de  vingt  lieues  , large 
de  neuf,  & la  plus  grande  qui  foit  à 
l’entrée  du  golfe.  Les  peuples  y font 
très  - greffiers  , quoique  chrétiens  ^ ÔC 
quoiqu’adorateurs  de  la  croix , qu’ils 
portent  fur  leurs  habits  & à leur  cou  , 
ils  pratiquent  la  circoncifion.  Les 
hommes,  qui  ont  tous  le  nom  d’un 
apôtre , y font  doux  & pacifiques  \ les 
femmes  , qui  fe  nomment  toutes  Marie^ 
font  fieres  & martiales.  Autrefois  elles- 
alloient  à la  g^ene,  comme  les  Ama- 
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■ zones  ^ 8c  comme  elles  , dit-on  , elles 
cajoloient  - les  étrangers  qui  arrivoient 
dans  leur  ille , pour  en  avoir  des  en- 
fants. On  raconte  qu’elles  ufoient , pour 
cela,  de  fortilege  : ce  qui  ne  fait  pas 
l’éloge  de  leur  beauté  , puifqu’elles 
étoient  obligées  d’avoir  recours  à de 
pareils  moyens. 

Les  habits  de  ces  peuples  font  de 
drap  ou  de  peau  ^ leurs  logements,  des. 
caves  ^ leurs  armes,  des  bâtons  ou  des 
pierres.  Subjugués  autrefois  par  les 
Arabes  , ils  n’avoient  auparavant  ni 
roi  , ni  gouverneur  , ni  prêtres , dont 
ils  reconnulfent  l’autorité.  Ils  vivoient 
entre  eux  fans  aucune  forme  de  juf- 
tice  : audi  n’avoient  - ils  ni  villes  , ni 
habitations  communes , fe  nourrilTant 
de  poilTons , de  dattes  dont  ils  faifoient 
leur  pain  , ôc  de  lait.  Le  pays  eft  mon- 
tucux  8c  peu  fertile  j il  ne  produit 
d’autre  grain  que  du  riz  j l’aloès  y croît 
en  abondance , 8c  y eft  plus  eftimé  que 
par-tout  ailleurs.  On  trouve  aufti , fur 
les  montagnes  , beaucoup  de  plantes 
médicinales  8c  d’herbes  aromatiques. 
Les  peuples  vivent  dans  une  efpece 
d’efclavage  , fous  la  domination  d’un 
prince  Arabe , qui  fait^  fa  rélidence  à 
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Tamerin  , capitale  de  l’ifle.  Son  palais' 
eft  bâti  de  pierres  de  taille,  ÔC préfeme^ 
la  figure  d’un  fort.  Les  habitants  font» 
gouvernés  , pour  le  fpirituel , par  un» 
archevêque  , qui  reçoit  fon  autorité' 
d’un  patriarche  qui  réfide  à Baldak. 

Leurs  principales  marchandifes  font? 
l’aloès  , les  foccotrines  , qui  fe  font  du 
fuc  de  cette  plante  , ÔC  le  fang  de  dra~ 
gon.  On  trouve  fur  ces  côtes  , un© 
afiez  grande  quantité  d’ambre,  gris  , qui 
vient,  dit-on,  du  ventre  des  baleines  f 
d’autres  difent  , d’une  fubftance  for- 
mée d’une  forte  de  bitume  qui  fort 
du  fond  de  la  mer , & que  l’air  durcit 
& confonde. 

De  l’ille  de  Socotra  nous  continuâ- 
mes notre  navigation  jufqu’au  golfe 
d’Ormuz.  « Avant  que  le  chemin  fût 
» découvert  par  le  cap  de  Bonne-Ef- 
» pérance  , me  dit  le  P.  Sylveïra,  en 
» me  montrant  de  loin  les  mûrs  de  cette 
» ville  , fon  port  étoit  un  des  grands 
» marchés  du  levant  pour  les  épiceries  , 
» les  drogues  ôc  les  autres  marchandifes 
» des  Indes.  Il  en  fourniflbit  toute  la 
» Perfe  ^ & les  nations  de  l’occident  y 
» abordoient  par  la  mer  Rouge.  D’Or- 
>)  muz , les  biens  de  l’Inde  fe  tranfpor- 
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toient'  par  le  golfe  Perfiqùe  jufqu’à 
>y  Bafrah , pour  être  diftribués , par  les 
)j  caravanes , en  Arménie , à Trébi- 
w fonde  y à-  Damas  , Alep,  &c.  Les 
» Vénitiens  , les  Génois  venoient  les 
» prendre  dans  les  ports  de  Syrie.  Ce 
xt  qui  s’apportoit  par  la  mer  Rouge, 
» alloit  s’embarquer  à Tor  ÔC  à Suez  , 
« d’où  les  caravanes  coritinuoient  le 
» tranfport  jufqü’au  Caire  ^ & de  là, 
fi  par  la  voie  du  Nil  ,'ori  arrivoit  au  port 
» d’Alexandrie.  Vous  voyez,'  continua 
fi-  le  jéfuite  , en  me  faifaiit  obferver  la- 
fi  fituation  d’Ormuz , que  cette  ville 
» efl:  dans  une  Hle  à l’entrée  du  golfe 
fi  Perfiqùe.  Cette  ifie , qui  fe  nomme 
fijérun,  a quatre  ou  cinq  lieues  de 
» circonférence  , & n’eft  éloignée  que 
fi  de  deux  lieues  du  continent.  Le  ter- 
fi  rein  en  eft  fi  ftérile , qu’il  ne  produit 
T)  que  du  fef  6c  du  foufre , & qu’on 
» n’y  trouve  pas  même  de  l’eau  ^ il 
fi  faut  l’aller  chercher  dans  la  terre 
» ferme.  Malgré  cette  ftérilité  & les 
fi  chaleurs  excefiives,  qui  donnent  à 
fi  cette  ifie  l’apparence  d’une  fournaife 
» ardente , fa  rade  eft  néanmoins  fi 
>î  bonne  6c  fa  fituntton  fi  avantageuse, 
» qu’il  étoit  paifé  en  proverbe  parmi 
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O les  Arabes , que  fi  tout  l’univers  n’c-' 
» toit  qu’une  bague , la  ville  d’Ormuz  ' 
» en  feroit  le  diamant. 

» Ormuz,  autrefois  la  capitale  d’un’ 
» royaume , étoit  litué  dans  le  conti-* 
» nent.  Un  de  fes  rois  obtint  d’un' 
» prince  voifin  l’ille  de  Jérun  , comme 
jyun  lieu  de  peu  d’importance  ^ ôc  s’y 
» étant  fortifié , il  chafla  fon  bienfaiteur’ 
» de  fes  propres  états.  Il  y bâtit  une  ville 
» qu’il  nomma  Ormu^,  du  nom  de  fon 
» ancienne  capitale.  En  moins  de  deux> 
» fiecles  elle  profpé/a  tellement , qu’elle' 
» étendit  fa  domination  fur  une  partie' 
» de  l’Arabie  & fur  tout  le  golfe  Per- 
» lique.  Le  fameux  Alfonfe  d’Albur-' 
» querque,  amiral  Portugais,  infulta'- 
» cette  ville  au  commencement  du 
» feizieme  fiecle , & la  réduifit  fous  le 
» joug  de  fa  nation.  11  y fit  bâtir  une 
» citadelle;  & Ormuz  devint,  après 
>ï  Goa,  le  plus  riche  établiffement  des* 
» Portugais  dans  les  Indes,  & une  des 
» villes  les  plus  commerçantes  de  l’Afie.- 
y>  On  y voyoit  arriver  une  quantité  in- 
» croyable  de  marchands,  avec  les  ri- 
» chelfes  de  la  Chine,  des  Moluques, 
» de  toutes  les  Indes  orientales , de  la 

Perfe , de  l’Arabie , de  l’Arménie , qui 
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» fe  rafTembloient  dans  fon  port.  Aufîî , 
>5  ajouta  le  jéfuite  , ne  ferez-vous  pas 
» furpris  que  les  gouverneurs  d’Ormuz, 
>5  à la  fin  de  leur  adminiftration , qui, 
» durant  trois  ans  ^ devinflent  riches  à 
« plufieurs  millions.  Mais  ce  dont  on 
» ne  peut  trop  s’étonner,  c’eft  le  chan- 
w gement  qui  s’ell  fait  dans  cette  ifle, 
» depuis  qu’avec  l’aide  des  Anglois , le 
» roi  de  Perfe  s’en  eft  rendu  maître , 
ï)  5c  l’a  enlevée  aux  Portugais  , l’an 
» 162 2;  Il  en  fit  démolir  les  murailles,- 
» & tranfporter  le^  matériaux  & le 
» commerce  à Gomron , port  voifin , 
» qui  commença  dès-lors  à devenir  une 
» ville  riche  ÔC  floriflante.  Ge  qui  aug- 
» mente  fa  célébrité , c’eft  la  multitude 
» de  perles  qui  fe  pêchent  dans  ce  gol> 
» fe  , 8c  qui  font  les  plus  grolfes  , les 
» plus  nettes  Sc  les  plus  précieufes  de 
f>  l’univers. 

» Le  jour  que  cette  pêche  doit  com- 
» mencer  , l’ouverture  s’en  fait  de 
» grand  matin  , & eft  annoncée  par  un 
» coup  de  canon.  A l’in  fiant  tous  les 
» bateaux  partent  8c  s’avancent  dans 
» la  mer , précédés  de  deux  grofles  cha- 
» loupes,  qui  mouillent,  l’une  à droite 
» 8c  l’autre  à gauche  pour  marquer 
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» les  limites.  AulTi-tôt  les  plongeurs  C& 
» jettent  à la  hauteur  de  trois , quatre 
» & cinq  brades.  Un  bateau  a plufieurs 
» pêcheurs  qui  vont  à l’eau  tour-à-- 
» tour.  Au  moment  que  l’un  revient  f 
» l’autre  s’enfonce  ^ ôc  tous  font  atta-^ 
» chés  à une  corde  , dont  h’autre  ex' 
» trêmité  tient  à la  vergue  du  petit? 
» bâtiment.  Elle  eft  difpofée  de  façon  , 
» que  les  matelots  peuvent  aifément  f 
w au  moyen  d’une  poulie,  la  tirer  ou  la 
» lâcher , félon  le  befoin  du  plongeur> 
» Celui-ci  3' une  grofle  pierre  liée  au 
» pied  , afin  d’enfoncer  plus  vite , 2c 
M une  efpece  de  fac  à fa  ceinture  , pour 
» y dépofer  les  huîtres  qu’il  ramalTe.- 
» Dès  qu’il  eft  au  fond  de  là  mer,  it 
P met  dans  fon  fac  ,•  le  plus  prompte-' 
» ment  qu’il  peut,  ce  qu’il  trouve  fouy 
» fa  main.  S’il  découvre  plus  de’ nacres* 
w qu’il  n’en  peut  emporter , il  en  fait 
» un  monceau  *,  & puis  remontant  fur 
P l’eau  pour  prendre  haleine  , il  re-- 
» tourne  enfuite,  ou  envoie  un  de  fes» 
» compagnons  les  chercher;  Pour  re-' 
» venir  à l’air  il -n’a  qu’à  tirer  for-' 
» tement  une  petite  corde , différente* 
» de  celle  qui  eft  attachée  à fon  corps 
» un  matelot  la  tient  par  un  bout,  po-uR’ 
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» en  obferver  le  mouvement,  donne 
» auflTi-tôt  le  fignal  aux  aunes,  & dans' 
» ce  moment  on  tire  le  pêcheur.  Pour 
yt  remonter  plus  promptement^  il  déta- 
che,  s’il  peut,  la  pierre  qu’il  a au  pied. 
» Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés  les 
» uns  des^  autres,  qu'il  n’arrive  quel- 
rl  quefois  dès  combats*  fous  les  eaux 
w entre  les  plongeurs, ^pour  fe  difputer 
)j  un  monceau  d’huîtrés  ; le  P.  Sylveïra 
» en  cita  un  exemple.  Un  pêcheur 
» voyant  qu’un  de  fcs  compagnons  lui 
>3  avoit  volé  plufieurs  fois  ce  qu’il 
w avoir  eu  bièn  dé  la  peine  à recueillir, 
» l’en  punit  de  la  maniéré  la  plus  cruel- 
)T  le.  11  le  laiïfa  plonger  le  premier;  ÔC 
w l’ayant  fnivi  de  près  avec  un  couteau 
» à la  main,  il  Tégorgea  fous  les  eaux» 
» On  ne  s’apperçut  de  ce  meurtre 
w que  lorfqu’on  retira  le  corps  de  cc" 
n malheureux  fans  vie  & fans  mouve- 
» ment.  Un  des  plus  grands  dangers  de 
» cette  pêche,  continue  le  jéfuite,  c’eft 
yf  la  rencontre  des  requins.  Il  s’en  trouve 
» de  fi  forts  & de  fi  terriblès , qu’ils  em- 
w portent  quelquefois  ôt  le  plongeur 
>5  fes  huîtres , fans  qu’on  en  entende 
« jamais  parler.  Quant  à ce  que  l’on  dit 
»•  dcv  l’iiuile  que>  les  plongeurs  mettent- 
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fl  dans  leur  bouche , ou  d’une  efpece’ 
» de  cloche  de  verre,  dans  laquelle  ils 
» fe  renferment  pour  defcendre  fous 
» les  eaux;  ce  font  autant  de  contes^' 
» faits  àplaiiîr.  Comme  les  gens  de  cette' 
» côte  s’accoutument  dès  l’enfance  à’ 
y>  plonger  ÔC  à retenir  leur  haleine,  ils  ’ 
» s’y  rendent  habiles , & c’eft  fuivanf- 
» leur  habileté  qu’ils  font  payés.  Avec  ’ 
» tout  cela , le  métier  eft  h fatigant,^ 
» qu’ils  ne  peuvent  plonger  que  fept 
» ou  huit  fois  par  jour.  Les  plus  ro- 
» buftes  font  bientôt  épuifés  : il  s’en' 
» trouve  néanmoins  qui  réfiftent  long- 
» temps , mais  Je  nombre  en  eft  petit  5 
» au  lieu  qu’il  eft  fort  ordinaire  de  les' 
» voir  périr  dès  les  premières  épreuves.  - 
rt  J*en  ai  Vu  qui  fe  laiffoient  tellement' 
» tranfporter  à Tardeur  de  ramafler  un' 
» plus  grand  nombre  d’huîtres , qu’ils* 
» en  perdoient  la  refpiration  6c  là  pré- 
» fence  d’efprit  ; dé  forte  que  ne  pcn- 
» faut  pas  à faire  le  lignai ,-  ils  auroient 
» été  bientôt  étouftcs  , fi  l’on  n’avoit/ 
» eu  foin  de  les  retirer  lorfqu’ils  de- 
» meuroient  trop  long  temps  fous  l’eau; 
î9  Ce  tra^il  dure  jufqu’à'midi  ^ 6c  alors^ 
J»,  tout  le  monde  regagne  le  rivage. 

» Quand  on  y eft  arrivé,,  le  tnaîtrr 
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» du  bateau  fait  tranfiiorter  , dans  une 
>’  cfpece  de  parc  , les  nacres  qui  luit 
» appartiennent,  ÔC  les  y laifle  deux  ocr 
» trois  jours , afin  qu’tlles  s’ouvrent  6c 
w qu’on  en  puifie  tirer  les  perles.  On  les 
T>  lave  bien  enfuite  j & l’on  a cinq  ou  fix 
» petits  baflîns  de  cuivre, percés  cornme 
des  cribles  , qui  s’enchâflent  les  uns 
>■>  dans  les  autres  , de*  façon  qu’il  refte 
toujours  quelque  efpace  entre  eux 
>7  Les  trous  de  chaque  badin  font  dif- 
« fcrents  pour  la  grandeur  ^ le  fécond 
» les  a plus  petits  que  le  premier;  le 
» troifieme  plus  que  le  fécond , Sc  ainfi 
>7  des  autres.  On  jette  , dans  le  premier, 

» toutes  les  perles  grofles  Sc  menues  , 

>7  après  qu’elles'ont  été  bien  lavées  ; s’il" 

>7  y ea  a quelqu’une  qui  ne  pafle  poiiit,  . 

elle  cft  cenfée  du  premier  ordre  f 
V celles  qui  reftent  dans'  le  fécond  baf-' 

>7  fin  , font  du  fécond  ordre , Sc  ainfr 
>7  de  même  , jufqu’au'  dernier  badin  , 

77  lequel  n’étant  point  percé,  reçoit  les 
77  plus  petites,  qu’on  appelle  femence 
77  de  perles. 

77  Ces  divers  ordres  font  la  différence 
77  du  prix,  à moins  que  la  rondeur  plus 
>7  OU'  moins  parfaire  , ou  l’eau  plus  ow 
J»  moins  belle  y n’en  augmente  ou 
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» diminue  la  valeur.  C’ell  le  hafard  qui 
» fait  trouver  des  perles  dans  les  na- 
» cres  mais  on  eft  toujours  fur  de  tirer , 
» pour  fruk  de  fon  travail  , une  huître 
» d’excellent  goût , & quantité  de  beaux 

coquillages , qui  feroient  l’ornement 
» des  plus  riches  cabinets. 

» II  régné  pour  l’ordinaire,  fur  cette 
ï>  cote  , de  grandes  maladies  au  temps 
» de  la  pêche  , foit  à çaufe  de  la  multi- 
» tude  exrtaordinaire  de  peuple  qui  s’y 
>j  trouve  , & n’habite  pas  fort  à l’aife  ; 
» foit  parce  que  beaucoup  de  gens  fe 
))  nourrilTent'  de  la  chair  des  huîtres  , 
» qui  eft  indigefte  8c  mal-faifante  ^ foit 
» enfin  à caufe  de  l’infeâion  de  l’air^ 
» qui  provient  de  la  corruption  de  ces 
>>  mêmes  huîtres , dont  la  puanteur  in- 
))  fupportable  peut  feule  occafionex 
» ces  maladies.  » 

Nous  apprîmes  , en  arrivant  à Oc- 
-muz,  qu’un  vaiflèau  devoir  partir  dans 
;huit  ou, dix  jours  pour  Surate.  Une 
■partie  de  ce  temps  fut  employée  à vift- 
.ter  le  port  5c  la  ville  de  Gomron,  qui., 
avant  la  réduélion  d’Ormuz  , n’étojt 
.qu’un  petit  village  compofé  de  quel- 
ques cabanes.  Les  Perfans  ont  reconnu 
l’avantage  de  fa  fîtuation  2>C  de  fon 
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poft,  & en  ont  fait  une  ville  très-com- 
merçante. Elle  a deux  châte'aux  vis-à- 
'Vis  l’un  de  l’autre , qui  gardent  l’entrée 
.du  havre  , & font  garnis  d’une  bonne 
/artillerie.  Les  plus  belles  maifons  font 
celles  du  gouverneur,  des  Anglois  6c 
Hollandois  qui  y font  le  principal  com- 
merce. Les  bas  fervent  de  cuilines  6c 
de  magafins  : les  logements  font  au 
premier  étages  il  eft  alfez  élevé  pour 
.recevoir  le  vent  de  tous  côtés , contre 
les  chaleurs  qui  y font  exccffives.  Les 
pierres,  dont  on  bâtit  les  maifons,font 
un  compofé  de  terre  gralTe , de  fable , 
de  paille  coupée  ÔC  de  fumier  de  che- 
val^ les  maçons  mêlent  le  tout  enfem- 
.ble , & en  font  une  couche  qu’ils  cou- 
vrent d’une  autre  couche  de  fagots,  8C 
ainfî  fucceflîvement , jufqu*à  la  hauteur 
de  fix  à fept  pieds.  Ils  y mettent  le  feu , 
^ font  cuire  cette  efpece  de  ciment  qui 
devient  dur  comme  de  la  pierre.  Le 
peuple  loge  dans  des  cabanes  «faites  de 
branches  & de  feuilles  de  dattiers.  Ce 
font  les  feuls  arbres  qui  fourniflent  du 
fruit  ÔC  du  bois  propre  à bâtir. 

Les  rues  de  Gomron  font  étroites, 
fales  ÔC  irrégulières.  L’air  , d’ailleurs,  y 
cû  très-mal-fain,  tant  à caufe  des  gran- 
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.des  chaleurs , que  par  rapport  au  chaiv- 
gement  continuel  des  vents  qui  régnent 
fur  cette  côte.  Il  n’eft  pas  rare,  m’a- 
t-on  dit,  d’y  être  des  années  entières  fans 
y voir  tomber  une  goutte  de  pluie  ; 
aufTi  n’y. croît-il  pas  une  feuille  d’herbe 
dans  tout  le  voifinage.  Les  habitants 
.font  venir  leurs  provifions  de  légumes 
& de  fruits  de  l’ifle  de  Kifmifch , à trois 
jieues  de  la  ville.  Elle  en  produit  d’ex- 
cellents , de  toute  efpece , en  abon- 
dance. G’efl:  leur  nourriture  ordinaire  , 
avec  le  poiflbn  qu’ils  prennent  dans 
la  mer  voifine,  & qu’ils  trouvent  plus 
fain  & plus  délicieux  que  la  viande  , 
dont  ils  ne  manquent  point  •,  ils  ont 
.des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons, 

ÔC  fur- tout  des  chevres  en  grande 
quantité.  Ils  ne  boivent  que  de  l’eau 
&,  dVne  certaine  liqueur  faite  de  dat- 
tes ou  de  riz.  Le  vin  y.eft  très-cher  •,  SC 
l’eau  qu’on  y apporte  vient  de  deux 
lieues  ; ce  qui  la  rend  aflez  rare. 

Les  perfonnes  de  dillinélion  font  ha^ 
billées  à la  Perfane  -,  mais  le  peuple  va 
prefque  nu.  Les  femmes  fe  chargent 
;ies  bras,  les  jambes,  les  oreilles  & les  , 
narines  d’anneaux  d’or , .d’argent , de 
cuivre  ou  de  fer , .félon  leurs  moyens. 
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/•Ces  ornements  font  fi  pefants,  que  s-ili 
.rfétoient  pas  attachés  à la  tête,  ils  leur 
arracheroient  le  nez  6c  les  oreilles. 

Depuis  le  mois  d’oftobre  jufqu’au 
mois  de  mai,  les  chaleurs  font  moins 
fortes  à fjomron  j Si  c’elt  pendant  ces 
f.x  mois  que  fe  fait  le  plus  grand 
commerce.  On  y voit  arriver  des  mar- 
,chands  de  toutes  les  nations , Perfans  , 
Arabes,  Indiens,  Arméniens,  Turcs, 
Tartares,  Hollandois  & Anglois.  Le^ 
roisdePerfe,  voulant  reconnoître  les 
Services  que  ces  derniers  leur  avoient 
Tendus  à la  prife  d’Ormuz,  ne  les 
exemptèrent  pas  feulement  de  toute 
impofîtion,  mais  leur  donnèrent  même 
la  moitié  de  celles  que  paient  les 
autres  marchands;  ce  qui  pourtant  ne 
s’exécute  pas  très-hdellement  de  la 
.part  des  Perfans,  -toujours  portés  à 
■ tromper  les  Anglois.  A peine  ceux-ci 
reçoivent-ils  la  dixième  partie  de  leurs 
droits;  encore  font-ils  obliges  de  les 
prendre  en  marchandifes.  Ils  ont,  entre 
autres  privilèges  , celui  de  faire  fortir 
de  Perfe  douze  chevaux  tous  les  ans  ^ 
tandis  que  les  Hollandois  paient  au 
moins  cinquante  écus  pour  les  droits 
de  fortie  de  chaque  cheval.  Ceux-ci 

leux 
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leur  vendent  les  draps,  l’étain  Sc  l’acier 
de  leur  pays  ^ de  l’indigo , des  étoffes 
de  foie  , & des  toiles  de  coton  des 
Indes  , qui  font  plus  fines , plus  ferrées , 
6c  dont  les  couleurs  font  plus  vives 
que  celles  qui  fe  font  en  Perfe.  Ils  pren- 
nent en  échange  , des  brocards  d’or  SC 
d’argent , des  tapis  , de  la  foie  crue^ 
de  la  rhubarbe  , du  fafran  & de  l’eau- 
rofe.  Cette  eau  eft  une  des  meilleures 
marchandifes  que  l’on  puiffe  envoyer 
aux  Indes , où  l’on  en  arrofe  les  ap- 
partements; Sc  l’on  s’en  fert  aux  prépa- 
rations des  parfums.  Outre  ces  échan- 
ges , les  Anglois  6c  les  Hollandois  ap- 
portent auffi  de  l’argent  comptant.  Ces 
derniers  fourniffent  prefque  toute  la 
Perfe  d’épiceries  , pour  lefquelles  ils 
ne  paient  point  de  droit,  en  vertu  d’un 
ancien  privilège  dont  ils  tâchent  de 
maintenir  la  jouilfance  par  des  préfents. 
Les  Portugais  font  la  feule  nation  qui 
ne  foit  pas  fouffcrte  à Gomron  6c  à Or- 
muz  ; 6c  depuis  la  réduétion  de  cette  der- 
nière ville , ils  font  toujours  en  guerre 
ouverte  avec  les  Perfans.  Ils  viennent 
quelquefois  , avec  leurs  frégates , affez 
près  de  ces  deux  places , font  des  deff 
Tome  llL  B 
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centcs  dans  les  illes  voifines , pillent 
îes  habitants , ÔC  commettent  mille 
violences. 

Avant  que  d’arriver  à Surate , nous 
abordâmes  au  port  de  Diu , ville  fa- 
meufe  que  les  fieges  qu’elle  a eu  à 
ibutenir  rendront  à jamais  mémora- 
ble dans  les  faites  de  l’Afie.  Elle  appar- 
tenoit  au  roi  de  Cambaie , lorfque 
les  Portugais  obtinrent  la  permilTion 
d’y  bâtir  une  forterelTe  ; ils  en  devin- 
rent bientôt  les  maîtres^  , pour  fe- 
couer  le  joug  de  ces  étrangers , le  roi 
de  Cambaie  follicita  le  fecours  des 
Turcs.  Soliman,  bacha  d’Egypte,  eut 
le  commandement  de  la  flotte  que  le 
grand  feigneur  envoya  dans  l’Inde 
contre  les  Portugais  : il  trouva  le  fiege 
de  Diu  commencé  ^ il  le  poufla  vive- 
ment, Sc  les  Portugais  combattoient 
& fouffroient  comme  s’ils  enflent  été 
fupérieurs  à toutes  les  foiblefles  de  la 
condition  humaine.  Le  pere  Sylveïra 
nous  raconta  des  traits  de  la  valeur  de 
votre  fexe , qui  méritent , Madame  , 
qu’on  en  rappelle  le  fouvenir.  « Ifabelle 
» de  Véga , également  belle  8c  ver- 
» tueufe , avoit  été  vainement  preflee 
' » par  fon  mari,  V^afconcelos , de  fc  re- 
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» tirer  à Goa , dans  la  maifon  de  fon 
pere , pendant  le  (îege  : rien  ne  put 
» l’engager  à quitter  un  époux  qu’elle 
» aimoif,  6c  voyant  qu’on  employoit 
>■>  à ces  travaux  un  grand  nombre  d’hom- 
« mes  qui  n’étoient  pas  moins  nécef- 
y>  faires  pour  combattre  , elle  penfa  que 
yy  les  femmes  pourroient  fupplécr  au 
» premier  de  ces  deux  befoins  : elle 
» communiqua  fon  defléin  à l’époufe 
» d’un  médecin  nommée  Anne  Fer- 
» nandès  ; &.  ces  deux  femmes  ayant 
» ralfemblé  toutes  les  autres , les  en- 
>»  gagèrent  à prendre  la  place  de  leurs 
» maris  ou  de  leurs  fils  dans  l’emploi 
« qui  convenoit  le  mieux  à leur  fexe. 
« Toutes  s’y  portèrent  avec  une  ar- 
» deur  incroyable^  & c’étoit  à qui  fe 
» chargeroit  des  plus  grands  fardeaux. 
» Cet  exemple  animoit  le  courage  de 
» leurs  maris , ôc  leur  laiiToit  toute  la  li- 
« berté  pour  l’exercice  des  armes.  Anne 
» Ifabelle  alloient  vifiter  les  portes 
» pendant  la  nuit;,  on  les  vit  même  pa- 
» roître  à l’aflaut  pour  infpirer,  par  de 
» vives  exhortations  , plus  de  valeur 
» aux  combattants.  Anne  Fernandès  vit 
» périr  fon  fils  à fes  côtés  ^ ce  qui  ne 
» i'efnpêcha  pas  de  garder  fon  porte , 

B 2 
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» qu’elle  ne  quitta  qu’après  le  combat  ÿ 
» pour  chercher  le  corps  du  jeune 
» homme  & l’enfevelir  de  les  propres 
» mains. 

» Que  devroit  - on  attendre,  ajouta 
» le  pere  Sylveïra , de  la  part  des  maris , 
» doat  les  femmes  donnoient  des  exem- 
» pies  d’une  vertu  li  héroïque?  Audi, 
» continua -t-  il  , jamais  notre  nation 
))  n’a-t-elle  montré  plus  de  force  6c  de 
» bravoure  : je  vais  vous  en  citer  quel- 
w ques  traits.  Un  nommé  Pachcco  ayant 
» été  blelfé  dangereufement , comment 
» çoit  à fe  faire  panfer , lorfqu’il  en- 
» tendit  le  bruit  d’une  nouvelle  attaque. 
))  Il  s’échappa  d’entre  les  mains  des 
» chirurgiens , pour  retourner  au  com- 
» bat,  où  il  reçut  une  fécondé  blelfure. 
» La  même  chofe  arriva  jufqu’à  trois 
» fois  \ 6c  l’ennemi  s’étant  retiré  , il  fe 
» fit  panfer  de  toutes  fes  bleifures  en 
» même  temps.  Un  foldat  manquant  de 
» balles  , fe  fervit  de  fes  dents  pour 
» charger  fon  fulil.  Un  autre  prit  un 
» baril  de  poudre  entre  fes  bras , en 
» criant  à fes  compagnons  : Gare  , je 
» porte  ma  mort  G*  celle  d'autrui.  11  fe 
» jeta  au  milieu  des  ennemis  avec  une 
» meche  allumée , 6c  mit  le  feu  à la 
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t poudre.  Le  baril  faura  en  l’air  , 6c  , 
» fans  faire  aucun  mal  à celui  qui  le 
portoit  , fit  périr  plus  de  cent  Turcs. 
O n ne  finiroit  pas , fi  on  rappelloit 
» tous  les  exploits  héroïques  des  Por- 
•»  tugais  dans  cette  occafion.  11  fuffit  de 
>■»  dire  , continua  le  jéfuite , que  Soliman 
w fur  contraint  de  lever  le  fiege  qui 
w avoir  duré  plus  de  deux  mois , 6c  qui 
M augmenta  beaucoup  la  gloire  6c  la 
» puilTance  de  notre  nation  dans  les 
yy  Indes.  Tous  ces  prodiges  de  force, 
yy  de  courage  ôc  de  valeur  dans  les  deux 
yy  fexes  , fe  renouvellerent  , quelques 
» années  apres  , avec  le  même  fuccès, 
yy  ÔC  dans  les  mêmes  circonfiances. 
yy  Le  roi  de  Cambaie  entreprit  une 
yy  fécondé  fois  le  fiege  de  Diu.  Les 
» hommes  6c  les  femmes  s’y  difiin- 
yy  guerent  par  des  adions  dont  les  hif- 
yy  toriens  n’ont  pas  cru  que  le  récit  fût 
» vraifemblable  , ni  même  pofiible. 
yy  Elles  procurèrent  à Jean  de  Cafiro , 
yy  qui  avoit  défendu  cette  ville  , un 
yy  triomphe  femblable  à ceux  de  l’an- 
yy  cienne  Rome.  Les  rues  de  Goa  où  il 
» fit.fon  entrée  , après  cette  glorieufe 
« expédition , furent  tendues  de  riches 
» tapilTeries.  Les  femmes  jetoient 
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))  des  fleurs , 8c  répandoient  des  eaux 
» parfumées  fur  Ton  paflage’,  & toutes 
» les  circon  fiance  s de  cette  fête  furent 
» fi  pompeufes  , que  la  reine  de  Por- 
» tugal,  lifant  la  relation  des  combats 
» Sc  du  triomphe  de  Cafiro,  difoit  qu’il 
» avoir  vaincu  comme  un  chrétien,  & 
i)  triomphe  comme  un  païen.  Il  fit 
)■)  demander  aux  habitants  de  Goa  des 
« fommes  com'idérables  à emprunter, 
» pour  réparer  le  château  de  Diu,  2^ 
» leur  envoya  fes  mouftaches  pour 
» caution.  On  les  lui  renvova  fur  le 
î)  champ  avec  de  grandes  marques  de 
'»  refpeftj  ôc  l’on  y joignit  les  fommes 
J)  qu’il  avoit  demandées.  Les  femmes 
5)  ne  furent  pas  les  moins  emprelfées  à 
» y contribuer  j elles  fe  défirent  de 
y,  leurs  pierreries  , de  leurs  colliers , 
w de  leurs  bracelets,  £c  doublèrent, 
y par  cette  générofiié,  les  fecours  dont 
ï)  il  avoit  befoin.  » 

Tant  de  traits  d’héroïfme  me  ren- 
doient  plus  intéreflante  la  vue  d’une 
ville , qui,  d’ailleurs , n’a  rien  de  bien  re- 
marquable j mais  j’aimois  tà  confidérer 
des  lieux  où  s’etoient  pafle  toutes 
ces  actions  de  bravoure.  Surate,  place 
tres-eélebre  des.  états  du  Grand  - Mo- 
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j;ol , où  nous  arrivâmes  après  avoir 
réjourné  quelque  temps  à Diu,  va  vous 
offrir,  Madame,  des  objets  plus  dignes 
de  votre  curiofité.  Elle  eff  fituée  à trois 
ou  quatre  lieues  de  la  mer,  fur  une 
riviere  nommée  Tapti,  qui  forme  un 
porc  où  les  vailfeaux  peuvent  entrer 
facilement.  Ce  n’eff  cependant  pas  là 
le  port  de  Surate  ^ il  eff  à quatre  lieues 
de  la  ville,  au  village  de  Suhali , où 
nous  débarquâmes.  C’eft  là  que  les 
vailfeaux  Européens  chargent  & dé- 
chargent leurs  marchandifes,  qu’elles 
font  gardées  dans  des  cours  & des 
magaffns , pour  être  tranfportécs  par 
terre  à Surate.  Les  faâreurs  François, 
Anglois  ôc  Hollandois  ont  leurs  comp- 
toirs à une  demidieue  de  la  mer,  à 
quelque  diftancc  l’un  de  l’autre.  L’en- 
trée de  la  rade  n’eft:  pas  bien  large  , 
ni  le  havre  fort  étendu  ; mais  on  y eff  à 
couvert  de  tous  les  vents , excepté  du 
fud-oueff: , qui  oblige  de  quitter  cette 
côte  dans  un  certain  temps  de  l’année. 
Un  ouragan  terrible  s’élève  une  fols 
par  an,  & force  les  marchands -à  tranf- 
porter,  à grands  fraix,  tous  leurs  efî'cts 
dans  la  ville.  Il  dure  quelquefois  douze 
à quinze  jours,  avec  des  circonrtances 
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fl  eifrayantes  , que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer,  cherchent 
un  afyle  dans  les  murs  de  Surate. 

Cette  ville  eft  bâtie  en  carré  ; mais 
du  côté  de  la  riviere  qui  fait  un  détour, 
elle  forme  une  efpece  de  croilfanr. 
Toutes  les  maifons  font  plates , comme 
celles  de  Perfe , 6c  la  plupart  accom- 
pagnées de  jardins.  La  grande  place  eft 
environnée  de  beaux  édifices  j 6>C  le 
château  , qui  la  termine,  n’eft  pas  un 
de  fes  moindres  ornements.  11  a pour 
folTé  la  riviere  même , qui  coule  au 
pied  de  fes  baftions , 6c  en  rend  l’ap- 
proche difficile.  L’extérieur  de  la  plu- 
part des  maifons  de  Surate  eft  auffi 
orné  , auffi  enrichi  d’ouvrages  de  me- 
nuiferie  , que  l'intérieur  de  nos  appar- 
tements : les  dedans  font  de  la  plus 
grande  magnificence  j les  murs  , les 
plafonds  , les  parquets  font  revêtus  de 
porcelaine  ; ÔC  une  infinité  de  vafes  , 
faits  de  la  même  matière  , donnent  aux 
chambres  qu’ils  décorent  , un  air  de 
grandeur,  d’opulence,  de  propreté  6-C 
de  fraîcheur.  Les  fenêtres  ne  font  point 
faites  de  verre  , comme  en  Europe  : 
ce  font  des  écailles  de  crocodile  ou 
de  tortue , ou  des  nacres  de  perles , 
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dont  les  différentes  couleurs  rendent  la 
lumière  plus  agréable.  La  plateforme , 
qui  termine  les  maifons  , fert  à pren- 
dre le  frais  le  foir;  ceux  qui  les  habitent 
y portent  leurs  lits  , pour  éviter  la 
chaleur  qui  fe  concentre  dans  l’intérieur 
des  appartements. 

Outre  les  édifices  publics  , tels  que 
riiôtel  du  gouverneur  , la  douane  ÔC 
les  bazars  , il  y en  a d’autres  que  des 
négociants  de  diverfes  nations  ont  fait 
bâtir  , 6c  qui  occupent  les  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville.  Ceux  qu’on  diftin- 
gue  particuliérement  pour  leur  beauté, 
font  les  comptoirs  des  François  , des 
Anglois  6c  des  Hollandois  : ils  ont  de 
plus  l’avantage  d’être  fi  bien  fortifiés  , 
qu’ils  font  à couvert  de  toute  infulte. 
Ces  trois  nations  ont  leurs  hôtels  qu’ils 
appellent  Loges  , ÔC  qui  font  grands  , 
bien  bâtis,  & compofés  de  fuperbes  ap- 
partements. Celui  qu’occupent  les  An- 
glois, appartient  au  Grand- Mogol,  ÔC 
efi:  un  des  plus  beaux  de  la  ville.  L’èm- 
percur  , de  qui  les  Anglois  le  louent 
immédiatement , en  reçoit  rarement  le 
loyer.  Il  leur  perm.er  de  l’einployer 
aux  réparations  & à l’embellifiément 
de  l’édifice.  On  y a pratiqué  des  caves , 
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des  magafins  & un  réfervoir  d’eau.  Le 
préfident  du  commerce  Anglois , dans 
les  parties  feptentrionales  de  l’Inde  , 
fait  fa  rélidence  dans  ce  palais.  Je  lo- 
geois  dans  la  maifon  d’un  marchand  i 

Hollandois  , ami  du  pere  Sylvcïra  , | 

dont  je  ne  voulus  point  me  féparcr,  [ 

quoique  j’eufle  des  lettres  pour  des  né-  ‘ 

gociants  de  ma  nation.  Je  les  vis  fou*  f 

vent  pendant  mon  féjour  à Surate,  r 

ôc  j’appris  d’eux  beaucoup  de  détails  . 

concernant  cette  ville. 

Elle  renferme  près  de  quatre  cent 
mille  habitants,  commandés  par  deux  \ 

gouverneurs.  L’un  eft  purement  mili- 
taire , demeure  conftamment  au  châ- 
teau. Il  ne  reconnoît  point  celui  de  la 
ville,  & a fa  jurifdiclion  particulière. 

Le  gouverneur  civil  eft  chargé  de  l’ad- 
miniftration  des  affaires  publiques  de 
la  jufticc , de  la  police  & de  la  recette 
des  droits  d’entrée  & de  fortie.  11  s'é- 
loigne rarement  de  fon  palais,  & eft 
toujours  à portée  de  recevoir  les  re- 
quêtes des  négociants,  Sc  de  régler  les 
affaires  qui  demandent  une  prompte 
expédition.  Il  a une  garde  de  cavalerie 
& d’infanterie,  pour  la  fûreté  de  fa 
perfonne , St  pour  l’exécution  de  fc§ 
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rdres  ^ mais  quand  il  fort  pour  pren- 
ire  l’air  , il  n’elï  le  plus  fouvent  accom- 
cj^ue  de  deux  efclaves , l’un  pour 
conduire  l’éléphant  fur  lequel  il  ell  afiis, 
l’autre  pour  l’éventer  avec  une  queue 
de  cheval  , attachée  à un  bâton.  Dans 
les  affaires  importantes,  il  eü  obligé  de 
prendre  l’avis  de  trois  autres  officiers 
qui  rendent  compte  à la  cour  de  tout 
ce  qui  arrive  de  remarquable  & d’im- 
portant. Ils  ont  chacun  un  département 
particulier.  L’un  eft  verfé  dans  la  con- 
nolffance  des  loix,  6c  partage,  avec  le 
gouverneur,  le  dépôt  de  l’auroiité  fu- 
prême  dans  tout  ce  qui  appartient  aux 
ufages  civils  de  l’empire.  L’autre  tient 
une  efpece  de  regiltre  de  tout  ce  qui 
arrive  journellement.  Le  troiljieme  efl: 
établi  pour  prévenir , empêcher  ÔC  pu- 
nir les  défordres.  11  fait  toutes  les  nuits 
trois  rondes  par  la  ville,  à neuf  heures, 
à minuit  6c  à trois  heures  du  matin. 
Il  eft  accompagné  de  domelliques  6c 
de  foldars  armés  : les  fautes  font  punies 
par  quelques  jours  de  prifon  , fi 
elles  font  confidérables , par  la  balton- 
nadc.S’il  fe  fait  quelques  vols  à la  cam- 
pagne, un  officier  particulier  eft  obligé 
• d'eû  repoadre,  Il  a,  fous  fes  ordres, 
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une  troupe  qui  fait  l’office  de  nos  ar- 
chers, Sc  qui  obferve  continuellement 
les  grands  chemins , les  villages,  pour 
donner  la  chaffe  aux  voleurs. 

Outre  les  officiers , il  y a à Surate  un 
fecrciaire  d’état,  nommé  par  le  Grand- 
Mogol,  pour  examiner  la  conduite  des 
gouverneurs , & s’oppofer  à leur  ava- 
rice. 11  eft  chargé  de  faire  payer  les 
troupes  que  l’on  envoie  dans  la  pro- 
vince , de  veiller  à l’adminilbation  de 
la  juftice  , de  rendre  compte  à la 
cour  du  dépôt  des  navires  qui  partent 
tous  les  ans  pour  la  Mecque.  Le  prince 
retire  de  ces  caravanes  quatre  ou  cinq 
millions  de  revenu. 

Surate  eft  la  ville  du  monde  où  il 
y a le  plus  d’habitants  de  diverfes  na- 
tions , ÔC  de  religions  différentes  , qui 
jouiffent  toutes  du  libre  exercice  de 
leur  culte.  Elle  eft  peuplée  principa- 
lement de  Mogols , de  Banians,  d’indiens 
qui  fuivent  la  feâe  de  Pythagore , d’A- 
rabes , de  Perfans  , d’Armcniens  , de 
Turcs,  de  Juifs,  de  François,  d’An- 
glois  8c  de  Hollandois.  Les  premiers 
font  les  phvs  confidérés  , tant  à caufe 
de  leur  religion  , qui  eft  celle  du  Grand- 
Mogol,  Ôc  des  principaux  feigneurs  du 
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pays  , qu’à  caufe  de  la  proiefiion  qu’ils 
font  de  porter  les  armes.  Ils  ont  de 
l’averlion  pour  les  métiers  , 6c  même 
pour  le  commerce  : ils  aiment  mieux 
fervir  que  d’embralFer  un  emploi  hon- 
nête. Les  banians , au  contraire , aiment 
le  travail  , bc  vivent  retirés.  Mais  il  n’y 
a point  d’étrangers  qui  aient  de  plus 
beaux  établiirements  à Surate  , que  les 
Anglois  & les  Hollandois.  Ils  en  ont  fait 
une  des  villes  les  plus  marchandes  de 
l’orient.  Les  Anglois  principalement 
l’ont  choifie  pour  y établir  le  centre  de 
tout  leur  commerce  des  Indes.  Us  y ont 
un  préfîdent  auquel  les  commis  des 
autres  bureaux  font  obligés  de'  rendre 
compte  , 8c  font  pour  cet  effet , tous 
les  ans , un  voyage  à Surate.  On  peut 
acquérir  de  grandes  richelfes  dans  cette 
place  i car , outre  Tes  appointen^nts  ÔC 
les  profits  qu’il  tire  des  vaiffeaux,ila  le 
pouvoir  d’exercer  le  négoce  pour  fon 
propre  compte  dans  toute  l’Afie.  Il  a 
fous  lui  des  officiers  qui  compofent  le 
confcil.  l.e  préfident  y a deux  '^oix  j 
& l’on  y juge  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  compagnie  des  Indes  & les 
perfonnes  qui  font  à fon  fcrvice.  Elle  a 
un  fecretaire  , un  miniffre  , des  fac- 
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teiirs , des  écrivains,  des  élevés,  qui 
tous  demeurent  dans  le  palais , font 
nourris  aux  fraix  de  la  compagnie,  SC 
peuvent,  comme  le  préfident  , com- 
mercer pour  leur  profit  particulier.  Au- 
cun d’eux  ne  peut  pafler  la  nuit  hors 
de  la  maifon,  fans  la  permifiion  de  ce 
premier  officier.  On  fert  tous  les  jours 
une  table  commune , où  chacun  fe  place 
félon  fon  ancienneté.  Elle  eft  couverte 
de  ce  que  l’Europe  6c  l’Afie  offrent  de 
plus  rare.  Il  n’y  en  a point  à Surate, 
même  chez  les  perfonnes  les  plus  qua- 
lifiées de  l’empire , qui  foient  fervios 
avec  plus  de  délicateffe  & de  profu- 
fion.  On  m’a  quelquefois  fait  l’honneur 
de  m’y  inviter v ^ un  jour,  entre  au- 
tres, je  fus  témoin  d’une  plaifante  naïr 
veté  de  la  part  d’un  Indien  qui  avoit 
eu  la*curiofité  de  nous  voir  à table.  11 
parut  extrêmement  furpris , à l’ouver- 
ture d’une  bouteille , de  voir  fortir  la 
liqueur  avec  force,  auffi  tôt  qu’on  en 
eut  ôté  le  bouchon.  On  lui  demanda  le 
fujet  de  fon  étonnement.  « Ce  n’eff 
» pas,  dit-il,  de  voir  fortir  la  liqueur 
» de  la  bouteille^  c’dl  comment  on  a 
» pu  l’y  faire  entrer.  » 

11  cil  peu  d’étrangers  , & fur-tout 
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d’Européens,  à Surate,  qui  ne  dînent 
quelquefois  chez  les  Anglois.  Pour  fatis- 
faire  tous  les  goûts,  ceux-ci  ont  trois 
cuifiniers  de  différentes  nations,  qui 
apprêtent  les  mets  chacun  à leur  ma- 
niéré ^ mais  on  n’y  fert  point  de  ragoûts 
E’rançois^  ce  qui  m’inquiétoit  peu,  par 
le  long  ufage  où  je  fuis  de  m’en  palTer. 
Les  jours  de  réjouiffance,  le  prélident 
invite  tous  les  officiers  de  la  compagnie 
à dîner  dans  quelque  jardin  hors  de  la 
ville  ^ dans  ces  promenades  , il  imite 
ou  furpaffe  même  le  farte  des  gouver- 
neurs. 11  fe  fait  porter  fur  un  palanquin 
foutenu  par  quatre  hommes^  il  ert  pré- 
cédé de  deux  étendards,  après  lefquels 
marchent  des  chevaux  de  main  de 
^rand  prix , avec  des  harnois  magnifi- 
ques. Les  officiers  viennent  à fa  fuite, 
montés  fur  d’autres  chevaux  auffi  ri- 
chement équipés  : les  domeffiques  fui- 
vent  à pied^  après  cette  première 
divifion , vient  le  confeil  dans  un  grand 
carroffe  ouvert,  orné  d’or  & d’argent, 
6c  tiré  par  des  bœufs.  Le  refte  des  fac- 
teurs fuit  en  carroffe  ou  à cheval  Sc 
tout  ce  cortege,  qui  traverfe  la  ville, 
infpire  au  peuple  plus  de  refpeâ:  pour 
^le.prélidcnt  de  la  nation  Angloife,  que 
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pour  le  gouverneur , dont  la  grandeur 
paroît  éclipfée  par  celle  de  ces  mar- 
chands , comme  celle  de  la  noblefle 
Françotfe  par  le  faite  infolent  de  nos 
financiers. 

Ma  longue  fréquentation  avec  ces 
gens  de  calcul  , m’a  appris  les  mefures, 
les  poids , la  valeur  des  monnoies  de 
Surate.  L’aune  eft  de  vingt-fept  pouces  ; 
ÔL  l’on  y vend  au  poids  ce  qui  fe  me- 
fure,  parmi  nous  , au  boilfeau  : la  livre 
eft  de  treize  onces  & un  quart.  L’ar- 
gent fe  compte  par  roupies  , par  lebs  , 
par  courons^  par  padans  5c  par  nils.  La 
roupie  vaut  environ  quarante  fous  de 
notre  monnoie  ^ il  en  faut  cent  mille 
pour  un  lek  j cent  mille  Icks  , pour  un 
courou  ^ cent  mille  courons , pour  up 
padan^  Sc  cent  mille  padans  , pour  un 
nil.  On  fabrique  , tous  les  ans , de  nou- 
velles roupies  ^ celles  de  l’année  valent 
un  peu  plus  que  les  précédentes  qui 
font  cenfées  avoir  diminué  de  poids  , 
par  l’ufage  &L  le  frottement.  II  y a des 
demi- roupies  , des  quarts  de  roupies. 
On  voit  à Surate  quelques  monnoies 
étrangères  , mais  en  petit  nombre,  5c 
des  pièces  de  cuivre,  dont  foixante  font 
une  roupie.  11  s’y  trouve  une  autre 
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forte  de  monnoie  encore  plus  baflc  j 
ce  font  des  amandes  ameres  , dont 
foixante  ne  valent  qu’une  piece  de  cui- 
vre. Ces  amandes  viennent,  de  Perfe  , 
& font  le  fruit  d’un  arbriffeau  qui  croît 
entre  les  rochers.  L’or  de  Surate  elt  fi 
fin , qu’en  le  tranfportant  en  Pdurope , 
on  peut  y gagner  douze  ou  quatorze 
pour  cent.  L’argent  eft  au(Ti  }'lus  pur 
dans  tous  les  états  du  Grand-?v'logol  , 
que  par-tout  ailleurs,  parce  qu’il  n’arrive 
point  d’étranger  dans  l’empire  , qui 
ne  foit  obligé  de  changer  l’argent  qu’il 
apporte  , en  monnoie  du  pays.  11  eft 
fondu  auHl  tôt , on  le  rafme  pour  en 
fabriquer  des  roupies.  Les  monnoies 
étrangères  paient  deux  & demi  pour 
cent  de  droits  d’entrée. 

•Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  de- 
meuré à Surate  , j’ai  eu  le  bonheur  de 
n’efluyer  aucune  des  maîadies  dont  les 
Européens  ont  de  la  peine  à fe  garantir. 
Les  plus  ordinaires  font  différentes 
fortes  de  fievres  , la  plupart  mortelles, 
fur-tout  pour  ceux  qui  aiment  trop  le 
vin  & les  plailîrs  de  la  table.  Il  en  efl: 
une  autre  très-dangereufe , qui  vient  de 
la  même  caufe  ; c’ell  un  vomlfTement 
violent,  accompagné  d’un  grand  cours 
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de  ventre.  On  guérit  le  malade  en  lui 
appliquant  un  fer  chaud  fur  les  talons. 
Ceux  qui  s’expofent  trop  aux  brouil- 
lards de  la  nuit,  font  attaqués  d’une  pa- 
ralylic  qui  leur  ôte  le  mouvement  ÔC 
l’iifage  des  membres , les  bains  fréquents 
en  font  le  remede  le  plus  efficace. 

La  fantc  dont  j’ai  joui  à Surate,  m’y 
a fait  paffer  le  temps  agréablement.  Les 
dehors  de  cette  grande  ville  me  procu- 
roient  des  promenades  charmantes  des 
deux  côtés  de  la  riviere  , dans  un  ter- 
roir très-fertile.  Plulîeurs  beaux  jardins 
y font  accompagnés  de  maifons  de 
plaifance.  Ces  maifons,  qui  font  d’une 
blancheur  éclatante,  parce  que  les  In- 
diens aiment  cette  couleur  , forment 
un  fpeélacle  admirable  au  milieu  de  la 
verdure.  La  chaleur  de  l’air  y ell  adoucie 
par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres, 
&.  par  la  proximité  de  l’eau  -,  mais  les 
environs  de  Surate  n’ont  rien  qui  piiiffe 
être  comparé  à un  monafiere  de  fd- 
quirs,  qui  ont  pris  foin  de  rendre  cette 
retraite  auffi  délicieufe  que  commode. 
11  eft  voifin  de  la  riviere  j 6c  tout  ce 
que  l’art  peut  employer  pour  perfec- 
tionner la  nature,  a contribué  à l’em- 
bclliffement  de  cette  retraite.  Aufli  les 
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'faquins  qui  l’habitent,  font-ils  plus  fiers 
que  dans  les  autres  monafieres.  Vous 
favez,  fans  doute,  Madame,  que  ces 
faquirs  font  une  cfpece  de  moines  men- 
diants , qui , comme  les  nôtres , font 
la  quête  pour  augmenter  leurs  revenus. 
Ceux  de  Surate  font  fi  orgueilleux  de 
la  magnificence  de  leur  habitation , 
qu’ayant  un  jour  rencontré  un  des  freres 
quêteurs  de  ce  couvent,  il  ofa  me  de- 
mander vingt  roupies  d’aumône.  Je  lui 
dis,  en  badinant,  fi  dix-neuf  ne  lui 
fufiiroient  pas.  11  les  refufa,  dans  l’opi- 
nion qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de 
rien  diminuer  de  fa  première  demande. 
On  trouve  encore,  dans  le  voifinage 
de  cette  ville,  une  alfez  belle  prome- 
nade , appellée  le  Jardin  de  la  Princejjcy 
parce  qu’il  appartenoit  à une  fœiir  de 
l’empereur.  Ce  font  des  allées  d’arbres 
de  toute  efpece,  avec  des  bafilns  pleins 
d’eau,  d’où  fortent  de  petits  ruiireaiix 
qui  j>airent  par  les  j^rincipales  allées. 
>.'ous  allâmes  voir,  à quelque  difiance 
de  ce  jardin,  un  grand  réfervoir  d’eau, 
que  l’on  regarde  comme  une  des  curio- 
fitts  du  pays , ôc  un  monument  com- 
parable aux  plus  beaux  ouvrages  des 
Romains , pour  l’utilité  publique.  11  a 
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fcize  angles , dont  chaque  côté  a cent 
pas  de  long  , 5c  eft  pavé  de  grandes 
pierres  unies  , avec  des  degrés  à l’en- 
tour , qui  régnent  en  forme  d’amphi- 
théatre,  depuis  les  bords  jufqu’au  fond 
du  balTin.  On  y a ménagé  trois  defeentes 
en  talus  , pour  fervir  d’abreuvoir  : 6c 
au  milieu  de  cette  eau,  s’élcve  un  bâti- 
ment où  l’on  ne  peut  aller  qu’en  ba- 
teau. On  y va  pour  y prendre  le  frais  , 
5c  s’y  amufer.  Ce  grand  réfervoir.fe 
remplit  d’eau  de  pluie  , 5c  l’on  n’en 
huvoit  autrefois  point  d'autre  à Surate  j 
mais  on  y a découvert  des  puits,  qui  , 
aujourd’hui  , en  fourniUent  à toute  la 
ville. 

Un  des  principaux  ornements  des  en- 
virons de  Surate  elt  le  cimetière  des 
Anglois  5c  des  Hollandois.  Les  uns 
les  autres  l’embelliirent  à l’cnvi  , par 
de  magnifiques  tombeaux.  J’y  ai  vu  , 
entre  autres , celui  d’un  Hollandois  qui 
a voulu  qu’on  y repréfentât  trois  gran- 
des tafies  , pour  faire  reffouvenir  fes 
amis  du  plaifir  qu’ils  avoient  eu  de  boi- 
re avec  lui.  Mais  voici  quelque  chofe , 
Madame  , qui  vous  paroîtra  bien  fingu- 
lier-,  c’efi:  un  hôpital  pour  les  vaches  , 
les  chevaux  , les  chevres , les  chiens  ôc 
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«l’autres  animaux  malades , ellropiés  ou 
trop  vieux  pour  fervir.  Il  eH;  entretenu 
par  les  banians , qui  croient  à la  mé- 
tempfycofe  ^ chacun  d’eux  s’imagine 
voir  fon  parent  dans  un  chien  ou  dans 
un  cheval , & c’eft  ce  qui  les  rend  fi  cha- 
ritables pour  ces  animaux.  Auffi,  quand 
un  homme  ne  peut  plus  tirer  de  fervice 
de  fa  vache  ou  de  fon  bœuf,  2>C  que  , 
pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le  nourrir, 
on  pour  fe  nourrir  foi-même  de  fa  chair, 
il  veut  lui  ôter  la  vie  , il  ne  manque 
guere  de  trouver  quelque  dévot  banian 
qui  acheté  l’animal  , quelquefois  afiéz 
cher , Sc  lui  fonde  un  lit  dans  cet  hôpi’- 
tal  , où  il  eft  bien  foigné  6c  bien  traité 
jufqu’  au  terme  naturel  de  fa  vie. 

Près  du  même  édifice  , on  en  voit  un 
a«tre  fondé  j)our  les  puces  , les  poux  , 
les  punaifes  6c  toutes  les  autres  efpcccs 
de  vermines  qui  fe  nourrilfent  du-fang 
des  hommes.  Pour  les  régaler  de  temps 
en  temps,  en  leur  donnant  la  nourriture 
qui  leur  convient  , on  paie  un  pauvre 
qui  paiTe  une  nuit  fur  un  lit  dans  cet 
liôpital  ; mais  dans  la  crainte  qu’il  ne 
gêne  leur  réfection  , en  les  écartant  avec 
les  luains,  ou  que  la  douleur  ne  l’oblige 
à fe  retirer  avant  que  les  animaux  ne 
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foicnt  ralTanés , on  a la  précaution  de 
l’attacher  de  maniéré  que  rien  ne  peut 
les  troubler  dans  leur  repas.  Les  ba- 
nians, dont  je  viens  de  parler,  font  les 
marchands  les  plus  riches  de  Surate.  11 
y en  a plulieurs  qui  jouUTent  de  deux 
ou  trois,  &.  quelques-uns  de  vingt-cinq 

de  trente  millions. 

Cette  vénération  qu’ont  les  Indiens 
pour  les  animaux,  s'étend  quelquefois 
jufque  fur  les  arbres.  11  y en  a un  prin- 
cipalement qu’ils  regardent  comme  fa- 
cré,  qu’ils  prennent  foin  d’orner,  SC 
fouvent  d’accompagner  d’une  pagode. 
Cet  arbre  fe  nomme  var  ou  ber,  VarFre 
des  banians,  ou  l'arbre  des  racines.  Ce 
dernier  nom  lui  vient  de  la  facilité  avec 
laquelle  fes  branches  prennent  racine  , 
& reproduifent  d’autres  branches.  *11 
arrive  quelquefois  qu’un  feul  arbre  , 
auquel  on  a donné  la  liberté  de  s’éten- 
dre , occupe  un  fort  grand  efpace. 
J’en  ai  vu  un  qui  avoir  jufqu’à  trente 
toifes  de  diamètre  dans  l’étendue  de 
fes  branches , formoit  feul  une  pro- 
menade. 

Le  terroir,  aux  environs  de  Surate, 
eft  naturellement  fi  fertile , qu’d'  n’cfl 
pas  néceflaire  d’y  employer  le yiumier 
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pour  rengrallTer.  Le  climat  eft  fort 
chaud  i mais  fon  ardeur  excelTive  eft 
tempérée  par  des  pluies  douces  bi  par 
des  vents  qui  régnent  dans  certains 
mois.  C’eft  ce  mélange  d’humidité  6c  de 
chaleur , qui  donne  la  fertilité  à la  terre  , 
8c  fait  le  plus  beau  pays  du  monde, 
d’un  terrein  qui  feroit  naturellement 
fec  6c  inhabitable.  Le  bled  néceflaire 
pour  la  nourriture  d’une  fi  grande  ville, 
y vient  en  abondance,  avec  tout  ce  qui 
peut  fervir  à la  bonne  chere.  Le  bled 
fe  feme  immédiatement  après  la  faifoa 
des  grandes  pluies  ^ temps  où  la  terre 
«Il  plus  propre  à être  labourée  : jamais 
on  ne  l’arrofe , parce  que  les  rofées  qui 
tombent  chaque  jour , fuffifent  pour  la 
rendre  féconde.  Le  riz  y' croît  heureu- 
fement,  ainfi  que  les  cannes  de  fucre 
qui  fe  plantent  de  la  maniéré  fuivanteT 
on  fait  de  grands  filions,  dans  lefqiiels 
on  met,  pour  les  engraifier,  plufieurs 
de  ces  petits  poiflbns  que  nous  nom- 
mons des  goujons.  On  couche  les  bou- 
tures fur  ces  poiflbns,  l’une  au  bout 
de  l’autre,  8c  de  chaque  nœud  de  canne 
il  fort  une  tige  qui  produit  le  fucre. 

De»  palmiers  de  toute  efpece , & 
des  fruits  de  toutes  les  faifons  réunifleaç 
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l’utile  Sc  l’agréable.  Le  goût  du  raifin 
n’ell:  cependant  pas  excellent.  Ce  fruit 
efl  blanc  ÔC  allez  gros  ; mais  on  n’en  fait 
qu’un  vin  fort  aigre  , qu’il  ert:  im- 
poiïible  de  boire  , à moins  qu’on  n’y 
mette  du  fucre.  Les  autres  liqueurs  du 
pays  ne  valent  guere  mieux.  La  plus 
commune  fe  fait  avec  du  fucre  & de 
la  racine  d’un  arbre  appellé  haboul  ^ 
infufée  dans  de  l’eau , ôc  diltillée  en- 
fcmble.  On  fait  aulu  de  l’eau-de-vie  , 
que  l’on  appelle  tary.  C’eft  une  liqueur 
allez  agréable , qui  fe  tire  du  palmier 
& du  cocotier. 

Surate  8c  fon  canton  font,  fans  con- 
tredit , la  plus  belle  partie  de  la  province 
de  Guzarate,  comme  cette  province  eft 
elle-même  la  plus  agréable  de  l’indof- 
tan.  Elle  étoit  autrefois  un  royaume 
particulier  que  le  Grand-Mogol  a réduit 
fous  fa  domination , & fe  nommoit  alors 
le  royaume  de  Cambaie.  C’eft  par  cette 
portion  de  l’empire  du  Mogol,  que  nous 
allonscommencer,  parterre,  le  voyage 
de  l’inde.  Nous  profitons  d’une  cara- 
vane marchande  , qui  va  porter  des 
épiceries  2>c  de  l’argent  à Amadabath. 

Je  fuis  , Svc.  • 

A Surate  , ce  9 décembre  1739. 

LETTRE 
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LETTRE  XXX. 

L E M 0 G 0 U 

I-/  E préfident  de  la  compagnie  An- 
gloife  de  Surate  avoit  nommé  qua- 
tre marchands  , huit  banians , dou2e' 
foldats  de  fa  nation  , ôc  autant  d’in- 
diens , pour  efcorter  notre  caravane, 
-&  la  garantir  des  voleurs.  Nous  prî- 
mes. le  chemin  de  Broitfehia  j & nous 
defeendions  fouvent  de  notre  voiture  , 
pour  tirer  fur  des  canards  fauvages  6c 
plulicurs  autres  oifeaux  de  riviere  , qui 
y font  en  très-grande  quantité.  Nous 
rencontrâmes  aufll  tant  de  cerfs  & de 
fangliers  , que  nous  n’avions  que  faire 
' de  nous  inquiéter  de  notre  fouper  ; 
car  les  Anglois  & les  Hollandois  ne 
voyagent  guere  fans  leurs  cuifiniers  , 
qui  apprêtent  le  gibier  que  leurs  maî- 
tres tuent  dans  la  route. 

Broitfehia,  éloigné  de  douze  lieues 
de  Surate  , efl  bâti  fur  une  montagne  , 
avec  de  bonnes  murailles  , qui  en  font 
une  ville  très-forte.  Elle  étoitaflèz  bien 
Tome  111.  C 
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peuplée  ’j  mais  la  plupart  des  habitants 
ne  font  que  des  tilTerands  qui  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  de  coton 
de  la  province.  On  tire  des  montagnes 
voifines  une  agate  précieufe  , dont 
on  fait  des  manches  de  couteaux  fiC 
des  coupes  très-eftimés. 

A deux  journées  de  Broitfchia  nous 
vîmes,  fur  le  chemin,  le  fépulcre  d’un 
faint  mahométan.,  auquel  les  peuples 
ont  beaucoup  de  dévotion.  Ceux  qui 
y vont  en  pèlerinage  gardent,  durant 
la  route , le  filence  le  plus  rigoureux. 
Il  y en  a qui  fe  mettent  un  cadenas 
à la  bouche  pour  s’empêcher  de  par- 
ler, 6c  qui  ne  l’ôtent  que  pour  man- 
ger. Ce  tombeau  eft  dans  le  voifinage 
de  Brodra  , où  les  Anglois  ont  un 
comptoir.  Après  nous  y avoir  bien  ré- 
galés , ils  firent  venir  des  femmes  ba- 
nianes,  qui  offrirent  de  fe  mettre  toutes 
nues  , 6c  d’avoir  pour  nous  les  autres 
,complaifances  que  l’on  peut  delirer  , 
en  pareil  cas , des  perfonnes  de  leur 
fexe  6c  de  leur  profeffion.  Notre  refus 
parut  les  offenfer , 6c  elles  fe  retirèrent 
ïiumiliées. 

' La  ville  de  Brodra,  comme  celle 
de  Broitfchia,  n’eft  guère  peuplée 


L E M O G O L.  ÇI 
igue  d’ouvriers  qui  rravaillent  en  toiles 
de  coton.  Un  village , qui  n’en  eft 
éloigné  que  de  quelques  Jieues  , 
Tend>,  tous  les  ans  , plus  de  deux 
cwiK  cinquante  quintaux  de  lacque. 
•C’eft  une  gemme  que  Ton  tire  de 
-certains  arbres  qui  relTemblent  alTex 
;'à  nos  pruniers,  ÔC  qui  font  en  très-  ' 
grand  nombre  dans  la  province  de  ' 
’Guzarate.  Gette  gomme  eft  d’un 
TOUX  tirant  fur  le  brua  \ maSs  quand 
elle  eft  feche  Sc  Téduite  en  poudre  , 
*élle  prend  la  couleur  que  Ton  veut, 
noire,  rouge,  jaune,  verte,  &c.  Les 
Indiens  en  font  des  bâtons  dont  ils  ' 
cachetent  les  lettres , ou  s’en  fervent 
pour  Tornement  de  leurs  meubles , 
<cn  lui  donnant  un  luftre  qu’on  ne 
peut  guere  imiter  en  Europe.  Le  grand 
commerce  de  la  lacque  fè  fait  â Ama- 
•dabath,  capitale  de  la  |>roviuce-,  oà 
jious  arrivâmes  après  quelques  jour- 
nées de  marche; 

On  dit  que  cette  Tille  fut  bâtie  par 
un  foi  du  pays",  nommé  Ahmed  y qui 
lui  donna  fon  nom*;  qu’un  autre  prin- 
ce , appellé  Mahmoud , en  bâtit  une 
autre  à quelque  diftance  de  là,  fous 
le  nom  de  Mahmoud- Abadÿ  les  deux 

C i 
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villes  s’étant  jointes  , en  s’agrandif-  . 
fant , n’en  font  plus  qu’une  aujourd'hui  , 
qui  eft  très-marchande.  Les  Anglois  y 
ont  un  établiflement  , ÔC  y font  un 
grand  commerce.  Nous  allâmes  logo* 
chez  le  direéleur  , qui , dès  le  premier  • 
jour , après  que  nous  eûmes  foupé  , fit 
venir  dans  mon  appartement  une 
troupes  de  danfeufes.  Elles  ,ne  furent 
pas-  mieux  accueillies  que  les  banianes 
de  Brodra  , ni  moins  étonnées  ^ car., 
dans  ;ces  pays- ci , l’ufage  n’eft  pas  de  ' 
les  appeller  inutilement. 

, Le  direfteur  rne  prit  le  lendemain 
dans  fon  carroffe  , pour  me  faire  voir 
une  partie  de  la  yille.  Cette  voiture , 
fajte  à l’Indienne  ,.étoit  toute  dorée., 
couverte  de  plufieurs  riches  tapis,  de 
Perfe,&  attelée  de  deux  bœufs  blancs, 
qui  ne  témoignoient  pas  moins  de  cou- 
rage  ) dque  les  chevaux  les  plus  vifs. 

Qn  rtîe  ^cpnduifit  d’abord  à la  princi- 
pale place , nommée  le  Marché  du  roi. 

Elle  a feize  cents  pieds  de  long  fur  huit 
cents  de  large  , & eft  ornée  , de  tous 
côtés , d’un  double  rang  de  palmiers 
& de  jtamarins,  entremêlés  de  citron- 
niers & d’orangers. , La  plupart  des, 
.vrues  font  plantées  des  mêmes,  arfixes  , 
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ce’qui , outre  l’agrément  du  coup-d’œil , 
procure  de  la  fraîcheur  & une  odeur 
délicieufè  , 8c  donne  de  loin  , à cette 
grande  ville  , l’apparence  d’une  vafte 
forêt  parfemée  de  maifons  de  plaifan- 
ce;  On  me  fit  voir  enfuite  le  château', 
qui  pafle  pour  un  des  plus  beaux  de 
la  province.  Le  palais  des  anciens  rois 
de  Cambaie  offroit  encore  , par  des 
*•  relies  peints  & dorés,  des  marques  de 
magnificence.  Le  temple  des  banians 
eft  un  grand  édifice  , qui  ne  le  cédé 
à aucun  de  ceux  de  la  ville.  No  is  y 
vîmes  un  prêtre  occupé  à recevoir  de^ 
préfénts  de  ceux  qui  venoient  y faire 
leurs  dévotions-;  c’étoient  des  fleuri  pour 
les  idoles  , de  l’huile  pour  les  larrpes , 
du  fel , du  blèd  & de  l’argent  pour 
les  prêtres.  Pendant  qii’il  ornoit  de 
fleurs  les  llatues  , il' avoit  la  bouche’ 
& le  nez  couverts  d’un  linge  , de  peur 
que  fon  haleine  ne  profanât  le  myf- 
tere.  Il  s’approchoit  de  temps  en  temps' 
dé  la  lampe,  marmotoit  des  paroles, 
le  frottoit  les  mains  fur*  la  flamme, 
comme  s’il  les  eût  lavées  à la  fumée, 
&.  fe  lés  paffoit  fur  lé  vifage',  pour  fe' 
purifier.  ' 

Nous  le  laiflames  édifier  ou  a mufet 
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le  peuple  par  ces  grimaces,  8c  trous- 
continuâmes  à parcourir  la  ville.  Elle- 
eft  grande  & bien  peuplée  j fes-rties. 
font  larges  8c  fes  bâtiments  magnifi- 
ques. On  lui  donne  fept  lieues  de  cir- 
conférence, en  y comprenanr  fes  faux- 
bourgs,  qui  font  immenfes.  La  garni- 
fon  y ell  affez  nombreufe  pour  ré- 
primer certains  brigands  du  pays,  qui,. 
ne  reconnoiflant  point  l’autorité  dus 
Grand- Mogol,  font  incelfamment  des 
courfes  dans  les  environs. 

Il-  n’y  a point  de  nations  ni  de  mar— 
chandifes , dans  toute  l’Afie,  que. l’on:- 
ne  trouve  dans  Amadabatli.  Son  prin- 
cipal commerce  confifte  dans  les  étof:- 
fes  de  foie  8c  de  coton  qui  s’y  fabri- 
quent. Qn  emploie  rarement  les  foies^ 
du  pays  dont  la  qualité  eft  médio-- 
cre^  on  fc  fert  de  celles  de  la  Chine' 
& de  Bengale.  Les  autres  font  le  fu-- 
cre  candi > la  caftbnade  , 8c  toutes  for- 
tes de  confitures  ^ le  cumin,  le  miel,, 
le  vernis,  l’opium,  le  borax,  qui  eft' 
un  fel  minéral  dont  on  foude  les  mé- 
taux -,  lé  gingembre , le  falpêtre , le  fel; 
ammoniac,  8c  fur-tout  l’indigo,  quL 
croît  ici;  en  abondance.  Mais  ce  qu’iU 
a de  plus  aviintageux.  dans  cctte.viUe^, 
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c’cft  la  commodité  pour  le  change  j 
les  banians  font  dés  traites  & des  re- 
mifes  pour  toutes  les  parties  de  l’A- 
fie  , & même  pour  Conftantinople  ; 
ce  qui  convient  d’autant  plus  aux  mar- 
chands , que  les  brigands  &.  les  vo- 
leurs, dont  je  viens  de  vous  parler,- 
rendent  les  chemins  dangereux,  quoi- 
que, comme  je  vous  l’ai  dit,  l’empe- 
reur entretienne  des  foldats  pour  veil-' 
1er  à leur  fûreté.  Une  partie  des  re- 
venus d’Amadabath  eft  deftinée  à la 
folde  de  ces  troupes.  Ils  montent  à 
plus  de  dix-huit'  millions , parce  que 
cette  ville  a ,•  dans'  fon  territoire  , 
Vingt -cinq  bourgs  6c  près  de  trois 
mille  villages  qui  en  dépendent.  Le 
gouverneur,  qui  difpofe  de  cet  argent 
pour  payer  les  foldats , eft  quelque- 
fois lui- même  le  proteâeür  des’ bri-*- 
gands,  & partage  avec  eux  le  fruit 
de  leurs  rapines.  11  prend  le  titre  de 
han  ou  de  raja,  qui  veut  dire  prince 
& pofléde'des  richelfes  immenfesi  Sa 
maifon  eft  compofée  de  plus  de  cinq' 
cents  officiers , & il  a une  garde  de  deux  ’ 
cents  hommes.  II  eft  vêtu , pour  l’or- 
dinaire, chez  lui,  d’uné  fimplé  veftè' 
de  toile  de  coton  j mais  quand  il  fort , 
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il  paroît  dans  un  équipage  magnifique. 
Afiis  fur  un  éléphant , dans  une  efpcce 
de  trône,  il  fe  fait  accompagner  d’une 
garde  nombreufe.  On  porte  devant 
lui  des  étendards  de  diiTérentes  cou- 
leurs ; & il  eft  fuivi  de  plufieus  che- 
vaux de  Perfe  , menés  à la  main  par 
des  efclaves.  Il  a fous  lui  , comme  à 
Surate  , d’autres  officiers  , nommés  par 
l’empereur , pour  veiller  fur  fa  con- 
duite , rendre  la  juftice  aux  peuples  , 

6c  maintenir  la  police.  Il  n’en  ell  ce- 
pendant pas  moins  abfolu  , comme 
le  prouve  l’hiftoire  fuivanre.. 

Un  des  derniers  gouverneurs  de 
cette  province  avoir  demandé  une 
troupe  de  courtifanes  pour  ramufec 
après  fon  repas  , en  ’ danfant  toutes 
nues  devant  lui , comme  c’eft  l’ufage 
dans  le  Mogol.  On  vint  lui  dire  qu’elles 
étoient  malades,  & qu’elles  ne  pou- 
voient  paroître  ce  jour  - là.  Il  or-  , 
donna  de  les  amener  dans  l’état  où 
elles  étoient  ; 8c  fes  gens  lui  répétant 
la  même  exeufe , il  tourna  contre  eux. 
toute  fa  colere.  Alors  ces  malheureux , 
qui  craignoient  la  baftonnade , fe  je- 
tèrent à fes  pieds  , 8c  lui  avouèrent, 
que  ces  femmes  n’étoient  pas  mala- 
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deS  V*^3Îs  qu’étant  employées  dans  un 
autre  endroit  , où  elles  gagnoient  de‘ 
l’argent  à une  autre  danfe  , elles  re- 
fùfoient  de  venir  , fachant' bien  qu’it 
ne  les' paieroit  point.  11  en  rit  : mais  ■ 
en  même  temps  il  eti  envoya' prendre 
huit  par  un  détachement  de  Tes  gar- 
des j & elles  ne  furent  pas  plutôt  en-' 
trées  dans  la  falle  , qu’il  commanda' 
qu’on  leur  tranchât  la  tête.  Elles  de- 
mandèrent la  vie  avec' des  cris  épou-- 
vantables  : mais  il  voulut  être  obéi;- 
& cette  ejfécution  fe  fit  fans  qu’au- 
cun dés- aflîftàntsofât  intercéder  pour" 
ces  malheureufes.  Quel  contrafte  , Ma-' 
dame  , dé  cet  excès  de  cruauté  avec 
la  douceur'  de'  notre  gouvernement  ! • 
En  France  , une  dànfeufe  une  ac-- 
trice  manque  impunément  'au  public  , 
fous  le  plus  léger  prétexte  dé  mala- 
die ; quelquefois  même  elle  fe  dif-' 
penfe  des  prétextes.  Comme  cet  hor-- 
rible  fpeélacle  caufoit  de  l’étonnement* 
à des  étrangers  qui  en  furent  les  té-- 
moins  , le  gouverneur  fe  mit  à rire 
6c  leur  dit  : fi  j’en  ufois  autrement,./ 
je  n’aurois  bientôt  plus  d’autorité  ; 8c'- 
vous  verriez  , ajouta  - t - il , en  mon-' 
ttant . ceux  qui  étoient  autour  dé  lui , “ 

Cs. 
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que  ces  fils  de  p ...  feroient  les'iuaî-»- 

treSf  Si.  me  chaHeroieat  de  la  ville. 

La  plus  grande  magnificence  d’Ama— 
dabath  & de  fes  environs,  confifie- dans- 
des  tombeaux..  Ge  font  de  grands-ÔC* 
beaux  édifices accompagnés  de  jar- 
dins ouverts-  k tout  le  monde.  Ce-- 
lui  de  Zirkéej  à une  lieue  & demie  de-’ 
la  ville,  elt  l’ouvrage  d’un  roi. de  Gu- - 
zarate , qui  l’a  fait  bâtir  à l’honneur  de.- 
fon  précepteur  ,.,  qu’on  prétend  s’être-* 
illuftré  par  des  miracles.  J’y  comptai  juf-- 
qu’à  quatre  cents  colonnes  de  marbre  y, 
de  la  hauteur  de  trente. piedsj  Cet  édi-- 
üce  fert  également  de  tombeau  à trois  • 
rois  de  Cambaie ,-  qui  ont  voulu  y avoir^ 
leur  fépulture  & celle  de  leur  famille. - 

J’en  allai  voir  un  autrer  aflêz  ' près  - 
de  la  ville,  où  eft  inhumé  un  riche r 
marchand  Maure,  dont  on  raconte  cette  ï 
bifioire.  Il  é toit  devenu  amoureux  de-: 
fa  fille  ^ & voulant  autorifer  fbn  incefte,.^, 
il  dit  au  juge  eecléfiaftique  : a-  étant  : 
» jeune  j’ai  planté  un  jardin , que  j’ai  j 
» pris  plaifir  à cultiver,  & dans  lequel 
» il  vient  des  fruits  qui  font  envié  à'j 
» mes  voifins.  Tous  les  jours  j’en  fuis  ■ 
» importuné  5 mais  ne  pouvant  aban-- 
v>  donner  un  bien  û cher  y je  fuis  réfolià  ,' 
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)T'd’en  jouir  moi-même,  fi  vous  voule* 
» approuver  mes  intentions  par  écrit.  » 
Sur  cet  expofé,  le  juge,  qui  n’avoit 
garde  de  pénétrer  cette  allégorie , lui 
répondit  que  cela  ne  foufFroit  aucune 
difficulté , & lui  donna  l’écrit  & la  dé- 
claration qu’il  defiroit.  11  la  fit  voir  à fa 
fille  j mais  ni  l’autorité  paternelle  , ni 
la  permiffion  dù  juge  ne  pouvant  rien 
fur  elle , il  la  viola.  Elle  s’en  plaignit 
àfa  mere  ’,  qui  en  fit  tant  de  bruit,  que 
le  crime  de  fon  mari  parvint  à la  con- 
noiflance  du  fouvcrain.  Celui-ci  fit  tran- 
cher là  tête  à ce  pere coupable,  Scper- 
mit  que de  fes  biens  , on  lui  bâtît  un 
monuntentt  qui ^ rendît  c témoignage  du 
crime  & de  la- punition  ^ on  l’appelle 
hz  honte. d'àne  Jille  découverte,- 

lly  a’un  fi  grand  nombre  de  jardins- 
dans  lès  environs^  d’Amadabath,  que  ’ 
, nous  employâmes  plufieurs  jours  à les 
voir  tous.  Un  des  plus  beaux  eft  celui  : 
qui  porte  le.  nom  de  jardin  du  roi.  On; 
y admire  un  fuperbe  édifice,  dont  les 
foirés  font  pleins  d’eau , & les  appar-- 
tements  très-riches.  Il  y en  a un  autre* 
nommé  le  joyau,  - au  milieu  duquel  efti 
un  vafie  rélcrvoir  d’éau.  ün  y va  rare-- 
ment  fans,  rencontrer  quelques  jeunes.- 

C6 
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femmes  qui  s’y  baignent  : elles  ne  fouf- 
frent  point  que  les  Indiens  les  voient  : 
mais  elles  font  moins  difficiles  à l’é- 
gard d'es  Anglois  ^ car  elles  nous  permi- 
rent , au  direfteur  5c  à moi  qui  l’accom- 
pagnois , d’y  entrer  6c  de  leur  parier. 

Outre  ces  jardins  , qui  forment  l’af- 
peéf  lé  plus  riant  , les  grands  chemins 
font  encore  bordés  d’un  double  rang 
de  cocotiers , ÔC  d’autres  arbres  qui  lo- 
gent 5c  nourrilTent  une  quantité  in- 
croyable de  linges  , 6c  fervent  de  re- 
traite à toutes  fortes  d’oifeaux, fur-tout 
à des  perroquets.  Parmi  les  linges , il 
y en  a d’auffi  grands  que  des  lévriers  , 
& d’alTez  forts  pour  attaquer  un  hom- 
me. Il  ell  rare  cependant  que  cela  ar- 
rive , à moins  qu’ils  ne  foient  très-ir- 
rités.  Leur  couleur  eft  d’un  verd  brun  ; 
ils  ont  la  barbe  5c  les  fourcils  longs 
5c  blancs  , ÔC  multiplient  prefqu’à  l’in- 
fini, parce  que  les  banians  , qui  croient 
à la  métempfycofe  & font , dans  ce 
pays-là  , en  plus  grand  nombre  que 
lis  mahométans  , ne  fouffrent  point 
qu’on  lès  fafle  mourir.  Ils  difent  que 
les  âmes  les  plus  belles  5c  les  plus  en- 
jouées choifilfent , pour  leur  retraite  , 
les  corps  de  ces  animaux.  C’eft  ce  qui 
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fait  que  la  ville  en  eft  remplie  j & ils 
font  fi  familiers  , qu’ils  entrent  dans 
les  maifons  , à toute  heure  , en  toute 
liberté , & en  fi  grand  nombre  ,-que  les 
marchands  de  fruits  6c.  de.  confitures , 
dont  ces  finges-font  très-friands,  ont  de 
la  peine  à les  chalTer.  Je  me  fuis  fouveni- 
amufé  à les  attrouper  autour  de  moi , en  ; 
leur  donnant  des  amandes,  lls^venoient.; 
les  prendre  dans  ma  main , 6t  fe  plai- 
foient  à faire  tant  de  grimaces  6c  de 
poftures,  qu’ils  fembloient  vouloir  payer- 
mes  carefles  par  le  divertiflement  qu’ils*- 
me  prociiroient... 

Les  perroquets  font  fi  communs  6c  fi  l 
apprivoifés  , qu’ils  font  leurs  nids  dans*: 
les  villes  , fur  les  toits  des  maifons  y. 
comme  les  hirondelles  en^  Europe. 
Ceux-ci  font  de  la  grande,  efpece , 6Ci 
nommés  corbeaux  d'Inde,  Il  y en  a de^ 
h-lancs  6c  d’un  gris  de  perle  Ms  ont  fur. 
la  tête  une  houppe  incarnate.  On  lesi 
appelle  kakatoiis  ; mot  qu-’ils  pronon- 
cent aflêz  diftlnftemeni  dans  leur  chant.' 
D’autres  plus  petits,  6c  plus  eftimés 
pour  la  beauté  6c  la  diverfité  de  leurs 
couleurs , font  leurs  nids  dans  les  bois. 
Ils  les  attachent  au.  bout  des  branches 
6c  les  fuipendent  en  l’air , pour  empê-, 
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dier  que  les  ferpents  ne  dévorent  leurs 
petits;  Cesî'oifeaux  font  un  étrange  dé- 
gât dans  là  campagne , ou  ils  fe  nour- 
rilfent  de-grains  & de  fruits , au  grand- 
détriment  des  cultivateurs  , • qui , tou- 
jours-par  principe  de  religion  , n’ofent 
ni  les  tuer,  ni  les  empêcher  de  manger.. 
Ils-  ont*  les  mêmes  égards  pour  les  ca- 
nards-fauvages,  • les  hérons  & les  cor-- 
morans  dont  la  riviere  elf. couverte,- 
lie  cormoraneft  cet  oifeau  que  les'na-- 
türaliftes  nomment  onoerotalus  ^ à caufe. 
dù  bruit  qu’il  fait  dans  l’eau  quand  ib 
enfonce  fon-bec',  & qu’en  poulTant- 
fâ'vorx'de  toute  fa  force,  il  imite  le’ 
braiement  de-"  l’âne.^  Il- une  adrefle 
fîngulîèré.  pour  tirer  de  là  coquille  des 
moules  lai  chair*  dont-  il . fè-  nourrir.  Il  ' 
lés  avale  d’abord,  & les  gardé  dans  fon 
ellomac-  jufqU’à  * ce"  que  - là'  chaleur  ait 
fëit*  ouvrir  cette  coquille  3:  alors  - il  les> 
rtjette  pour' prendre  lé  poiflbn.* 

- Les' daims,  les  chevreuils,  les  ânes- 
ftuvagcs  , les  fangliers  & les  lievres  font 
lè  gibier  le  plus  commun  de  la  province 
de  Guzarate^  les- buffles,  lès  bœufs, 
tts  vaches  8c  les  moutons  font  les  ani- 
maux domeftiques.  Les  forêts  font  peu- 
glées-  de  lions,  de  léopards  & d’élé*- 
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pHams comme  dans-  les  > autres^  pays^ 
de  l’Inde.  - Les  rivières-  fourniffent-  une  * 
Il  grande  quantité  de  poiflbns  , - qu’il  1 
p’ÿ.  a guere  d’endroits  où  l’ou  puiffe- 
vivre  plus  délicieufement.-  Le  vin  y/ 
manque,  à la  vérité  ; mais  il  eft  rem-* 
placé  par  le  tari  j^qui  eft  excellent.  Oai 
tire  du  riz,  des  dattes  &.  du-fucre,  une'’ 
eau-de-vie  plus  forte  & plus  > agréable-* 
que  celle  qui  fe  fait  en  Europe.  ^ 

11  n’y  a point  ici  ' de  rivières  qui  ne’ 
iiourriiTent  des  crocodiles.  Ges  animaux- 
y.  font  des  ravages^  étonnants  parmi  le"-’ 
bétail  & même  parmi  les  hommes;  II»’ 
fê  cachent  dans  l’herbe  ou  dans  les  ro-- 
féaux,.pour  furprendre  ceux  -vomi 
chercher  de  l’eau,  qui  fe  baignent  ou*- 
qui,-  en  voyageant,  marchent,  fur  le- 
bord'  des  rivières.  Un  homme  a'  de  lài 
peine  à les  éviter  à la  courfe,  quoiqu’en^ 
iê  détournant  fôuvent,  & en  ferpentant,> 
on  puiffc  éluder  leur  pourfuite  : le  cro-* 
codile  n’ayant  point  de  vertebres  au< 
cou  ni  à l’épine  du  dos,  ou  les  ayante 
trop  ferrées  l’une  contre  l’autre, -n’a  nii 
radrefle  ni  la  faculté  de  fe  tourner^- 
aufli  furprend-il  plus  fouvent  les  hom-* 
mes,  qu’il  ne  les  pourfuit.  Il  fe  lailTe  en- 
traîner par- le  ftl  de  l’eau,  comnae 
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piece'de  bois  , en  cherchant  des  yeuik 
les  hommes  ou  les  animaux  qui  peuvent 
venir  à fa  rencontre.  Il  eft  fouvent  trahi 
par  fa  propre  avidité,  qui  lui  fit  faifîr 
rhameçon , & le  rend  la  proie  de  ceux 
dont  il  cherche  à faire  la  fienne.  Les 
banians,  qui  croient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  font  engloutis- dans  le  corps  ■ 
de  cet  animal,  vont  droit  dans  le  ciel 
n’ont  garde  de  le  faire  mourir.  On  m’ar 
affuré  qu’on  a ‘ vu  - des  crocodiles  qui  ^ 
avoient  plus  de  cent  pied  de  long^  ceux 
de  ce  pays-ci  n’en  ont  guere  que  douze  ■ 
ou  quinze.  Ils  font  friands  de  chair--' 
humaine  j 6c  il  s’en  eft  trouvé  , dit-on,^ 
un  qui  avoir  avalé  une  femme  avec  fes- 
habits.  Ils  ont  la  peau  dn  dos  plus  dure" 
qu’une  cuirafle  à l’épreuve  du  mous- 
quet j de  forte  que  pour  les  tuer,  il  faut" 
les  prendre  par  le  côté , & les  entamer  ' 
par  le  ventre  : aufti  n’expofent  - ils 
guere  ces  endroits  foibles  au  danger 
Ils  font,  en  général-,  fort  poltrons,' 
fur-tout  hors  de  l’eau  ^ fuient  ceux  quf 
les  attaquent,  & n’ont  du  cœur  qu’avec 
ceux  qui  fe  fauvent.  Quand  ils  ont  fait' 
leurs  -œufs  au  nombre  de  vingt-huit  à' 
trente  , ils  les  couvrent  de  fable  , au- 
croiffaijit  de  la  lune , ÔC  les  laiflent 
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jufqu’au  déclin  de  la  fuivante.  En  les 
déterrant , ils  tuent  plufieurs  petits  ^ ce 
qui  les  empêche  de  trop  fe  multiplier. 
La  couleur  du  crocodile  ell  un  brun- 
foncé  ; & fa  tête  eft  plate  & pointue, 
avec  de  petits  yeux  ronds , fans  vivar 
cité.  Il  a le  gofier  large , & ouvert  d’une 
oreille  à l’autre , avec  plufieurs  rangées 
de  dents  de  forme  ôC  de  grandeur  dif- 
férentes , mais  routes  tranchantes  ou 
aiguës.  Ses  jambes  font  courtes,. & fes 
pieds  armés  de  griffes  crochues , lon- 
gues & pointues.  ,C’elV  avec  ces  armes 
terribles,  qu’il  faific  & déchire  fa  proie,. 
Sa  principale  force  confide  dans  fa, 
queue  , qui  elt  aufii  longue  que  lé  refte 
de  fon  corps.  Sa  peau -ell:  chargée  d’éf 
cailles  , 6c  garnie  de  tous  côtés  d’ua 
grand  nombre  de  pointes.  On  en  fait 
des  bonnets  fi  ditrs  , qu’ils  ne  peuvent 
être  fendus  d’un  coup  de  hache.  La 
nourriture  ordinaire  du  crocodile  eft 
le  poilfon  , qu’il  cherche  fans  cefie  au 
fond  des  rivières.  Cet  animal  jette  une 
odeur  de  mufc,  qu’il  communique  aux 
eaux  qu’il  habite  ^ Sc  il  y a des  gens  qui 
fe  nourrilfent  de  fa  chair. 

J’ai  vu  des  crocodiles  dans  là  rivière 
de  Mais  , qui  arrofe  les,miirs  .de  Cam- 
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baie.  Cette  ville , où  j’allai  faire  üff 
voyage  pendant  mon  féjour  à Ama- 
dabath , n’en  eft  éloignée  que  d’envi- 
ron quinze  lieues.  C’eft  une  des-  plus 
belles  ÔC  des  plus  grandes  de  l’Indof- 
tan , ôc  elle  a autrefois  donné  fon  norrr 
ù la  province  de  Guzarate , ainfi  qu’au- 
golfe  près  duquel  elle  elV  fituée.  Il' 
s’y  fait  un  grand  commerce  d’épice- 
ries, de  dents  d’éléphants,  d’étoffes  de 
foie  6c  de  coton,  & d’autres  marchan-- 
difes  qu’on  y apporte  de  toutes  parts.- 
Elle  elt  ceinte  d’une  fort  belle  muraille- 
de  pierres  de  taille , & elle  a douze 
portes,  de  grandes  maifons  Sc  dey 
rues  droites  &.  larges  ,qui  fe  fer- 
ment pendant  la  nuit.  Cambaie  m’a' 
paru  plus  grande  que  Surate-,  auff  com- 
merçante qu’Amadabath,  & a près  de 
deux  lieues  de  circuit.  On  y compte- 
trois  marchés  fpacieux , & quatre  cî-- 
ternes  publiques,  capables  de  fournir 
de  l’eau  à tous  les  habitants.  De  vaftes^ 
jardins  & de  magnifiques  tombeaux» 
ornent  fuperbement  fes  environs  : je' 
n’cn  ferai  aucune  defcription  particu- 
lière ^ vous  en  aurez  une  idée  fuffifan-- 
te , en  vous  rappellam  ce  que  je  vous"^ 
atl  dit  de~  ceux  d’Amadabaih.  X’allaii 
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foîr  le  gouverneur  de  Cambaie  , qui; 
me  retint  à dîner.  Après  le  repas , iiî 
arriva^  des  danfeufes  qui  (e  mirent  à; 
chanter  6c  à danfer  routes  nues,  avec 
plus:  d’adrelTe  ÔC  de  jullelTe  que  ne  fonr. 
nos  danfeurs  de  corde.  Elles  avoient  de: 
petits  cerceaux  dans  lefquels  elles  paf- 
foient  avec  une  fouplelTe  étonnante  ,, 
& faifoient  mille  poftures  en  cadence  ,, 
au  fon  de  la  mulîque  > compofée  de; 
hautbois  6c  de  petits  tambours. 

Le  gouvernement  politique  y civil  y, 
& la  police  font,^  à Cambaie,  à peu; 
près  les  mêmes  qu’à-  Amadabath  ^ ÔC. 
c’èfl:  encore  un.  point,  fur  lequel  les  dé- 
tails deviennent  fuperfius.  En  retour-- 
nant  dans  cette  derniere  ville,  par  une- 
route  différente  de-  celle  que  j’avois; 
fùivie  lorfque  je  panis  pour  aller  àt 
Cambaie  on  me  fit  voir  un  jardin  quii 
palTe-pour  le  plus  beau- de  toutes  les 
Indes»  II-  doit  fon  origine  à la  viôoire- 
que  le  Grand^Mogol  a remportée  fur 
lè- dernier  roi  de  Guzarate-,  aufli  l’ap- 
pellent-on  le  jardin  de  la  conquête.  Il’ 
eft  accompagné  de  fuperbes  bâtiments  5, 
&.  l’on  y trouve  des  fruits  en  abon- 
dance, 6c  de  toutes  les^  efpeces  q\ui 
aroilfent . dans-  ces.  contréor.^ 
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II  me  reftoit  à voir  quelques  autres» 
villes  que  j’ai  eu  enfin  occafion  de  vifi- 
ter  pendant  mon  féjour  dans  ce  pays.' 
Bifangatan , fituée  au  centre  de  la  pro- 
vince, eft  une  des  plus  grandes  villes- 
de  rindoftan.  Ce  n’étoit  autrefois 
qu’un  fimple  village  ^ mais  la  bonté 
de  fon  terroir  l'a  rendu  depuis  fi» 
confidérable  , qu’elle  contient  aâ:uel- 
lement  plus  de  quinze  mille  maifons.  - 
On  y nourrit  une  quantité  prodigieufe 
de  befliaux  ^ & fes  campagnes  pro-- 
duifent  beaucoup  de  riz  , de  bled  ôî 
de  coton. 

Pétain  avoir  autrefois  près  de  fix: 
lieues  de  circuit  ^ mais  elle  n’exifte  pref^ 
que* plus  que  parles  ruines  de  quelques; 
édifices  qui  fervoient,  dit-on  , de  tem- 
ples' aux  païens  , & de  châteaux  auxt 
gouverneurs 

Après  ces  différentes  courfes  , je  • 
trouvai  une  caravane  , d’environ  cent, 
marchands  , tant  Anglois  que  banians,*- 
qui  devoit  partir  inceffamment  pour 
Agra-,  qui  a paffé  long-temps- pour  la • 
capitale  de  tous  les  états  du  Mogol.’ 
Je  me  repofai  pendant  quelques  jours  y 
Sc  j’employai  ce  temps*Ià  à m’infiruire* 
plus  particuliérement  des  mœurs. 
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des  coutumes  de  la  province  de  Gu- 
zarate  , dont  la  longueur  eft  d’environ 
quatre-vingts  lieues  , fur  une  largeur  à 
peu  près  égale.  ,On  y trouve  toutes 
fortes  de  bois  pour  la  conftruétion  des 
navires  ÔC  des  édifices  \ ÔC  fes  manufac- 
tures de  toiles  font  fameufes. 

' Je  vous  ai  parlé,  Madame, de  l’ex- 
trême pouvoir  du  gouverneur  d’Ama- 
dabath. , de  fes  richeffes , &.  des  officiers 
qu’il  a fous -fes  ordres.  C’eft  par  eux 
que, font  jugés  les  crimes  capitaux  ; 8C 
il  n’y  en  a prefque  point  , dont  on  ne 
puiife  obtenir  IMmpunité  pour  de  l’ar- 
gent. Ceux  'qui  fe  punifTent  le  plus 
févérement,  font :1e  meurtre 'ÔC'radul- 
tere.  Les  lieux  de  proftitution  font 
non-feulement  permis  ^ mais  il  y a 
même  une  forte  d’honneur  à les  fré- 
quenter. , 

La  plupart  des' habitants  de  Guzarate 
font  de  race  Indienne.  L’idolâtrie"  êft 
leur- religion  ^ car  la  loi  'de  Mahomet 
n’y  eft  entrée  qu’avec  les  armes  de  Ta- 
merlan  & des  autres  étrangers  qui  s’y 
font  établis  par  des  conquêtes.  Le  pays 
eft  peuplé  auffi  deMogols  , de  Perfans, 
d’Arabes , d’Arméniens  Sc  d’Européens. 
•En  général , les  Indiens  de  ce  canton  - 
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ont  le  teint  bafané.  Les  hommes  font 
forts  & bien  proportionnés , ont  le  vi- 
fage  large  & les  yeux  noirs , fe  rafent 
la  tête  &L  le  menton , mais  gardent  la 
mouftache,  comme  les  Perfans.  Gomme 
eux  font  vêtus  auflii  ceux  qui  font  pro- 
feflion  du  mahométifme  mais  ils  ar- 
rangent dilFéremment  leur  turban,  ÔC 
lailTent  pendre  les  deux  bouts  de  leur 
-ceinture.,  que  les  Perfans  cachent  dans 
.leur  ceinture  même.  Les  habitants  de 
•Guzarate  y paflent  leur  poignard,  long 
^d’environ  un  pied  , & plus  large  da 
côté  de  la  garde , que  vers  la  pointe, 
•Quelques-uns  ont  auflî  des  épées  , 8C 
TOUS  les  foldats  Ibat  armés  de  lances  8C 
de  cimeterres. 

Les  femmes  font  petites,  mais  bien 
faites , propres , recherchées  même  dans 
•leur  ajuilement,  8c  magnifiques  dans 
leurs  habits.  Elles  làiflent  flotter  leurs 
cheveux  fur  les  épaules  , 8c  couvrent 
leur  tête  d’un  petit  bonnet,  ou  d’un 
crêpe  bordé  d’or,  dont  les  extrémités 
Tombent  jufque  fur  leurs  genoux.  Les 
plus  difHnguées  chargent  de  pierres 
précieufes  ou  de  perles , leur  oou , leurs 
oreilles  & leurs  narines.  Outre  leur 
sobe,  qui  ne  tombe  qu’au  deflbus  du. 
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gras  de  la  jambe,  elles  portent  une- 
chemife  qui  ne  palTe  pas  les  hanches, 
une  jupe  légère  & des  haut- de- chauf- 
fes fort  amples,  qui  fe  nouent  au  def- 
ius  du  nombril,  avec  un  cordon  d’or 
x)u  de  foie  dont  les  bouts  piendent  juf- 
que  fur  les  pieds.  Leur  fein  eft  prefque 
découvert^  8t  leurs  bras  font  nus 
jufqu’au  coude , mais  chargés  d’ua 
grand  nombre  de  bracelets.  Leurs  fou- 
liers  font  ordinairement  de  marroquim 
Touge  , plats  fur  le  derrière  ôc  pointus 
par  le  bout. 

Les  femmes  banianes  font  habillées 
d’une  autr»  maniéré.  Elles  ne  fe  cou- 
vrent point  le  vifage,  comme  celles 
des  mahométans  *,  mais  elles  fe  parent 
la  tête,  les  bras,  les  mains,  les  jambes, 
les  pieds  de  pierreries  & de  perles. 
Elles  ont  des  robes  de  toile  de  coton 
très-fines , qui  leur  defeendent  jufqu’au 
milieu  de  la  jambe.  Elles  mettent  par 
delTus  un  habit  plus  court,  qu’elles  fer- 
rent d’un  cordon  à la  hauteur  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  eft 
fort  lâche , elles  paroiflent  nues  de- 
puis le  fein  jufqu'’à  la  ceinture.  Une 
pièce  d’étoffe  de  foie  fort  claire,  qui 
leur  va  jufqu'au  deûbus  du  genou , 
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leur  fert  de  caleçon.  L’été  , elles  por- 
tent des  fouliers  de  bois  vernis , quelles 
attachent  avec  des  courroies  i mais 
pendant  l’hiver , elles  ont  des  pan- 
toufles de  velours  ou  de  brocard , gar- 
nies de  cuir  doré,  & dont  le  talon  eft 
fort  bas.  Les  hommes  font  vêtus  de 
longues  robes  aflez  femblables  à celles 
des  Mogols.  Ces  robes  font  blanches  , 
& d’une  toile  de  coton  très- fine , dont  ils 
‘fe  font  aufii  des  turbans,  mais  un  peu 
moins  grands  que  ceux  des  mahomé- 
■^tans.  Ils  ne  fe  font  point  rafer  la  tête  j 
mais  ils  portent  les  cheveux  courts. 

Comme  j’aurai  fonvent  occafion , 
Madame  , de  vous  parler  des  banians^ 
il  eft  à propos  de  vous  les  faire  con- 
noître.  Ils  forment  non-feulement  la 
partie  la  plus  confidérable  & la  plus 
nombreufe  des  idolâtres  de  la  province 
de  Guzarate  j mais  ce  font  eux  encore  , 
qui , après  les  Mogols , tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  tout  l’empire.  Leur 
origine  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés ^ & , pendant  plus  de  quatre  mille 
ans  , cette  nation  s’eft  préfervée  de 
tout  mélange.  Elle  eft  tellement  atta- 
chée à fa  religion , que  jamais , fur  ce 
point , ni  les  mahométans , ni  les  chré- 
tiens 
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tiens  n’ont  ofé  l’inquiéter  ^ ÔC  elle  con- 
ferve  , avec  le  même  foin,  fes  mœurs, 
Tes  loix , fes  ufages. 

Ces  peuples  croient  qu’il  y a un 
dieu  -,  mais  lis  adorent  le  démon , auquel 
ils  difent  qu’eft  confiée  l’adminillration 
de  l’univers,  & la  puilTance  de  faire  du 
mal  aux  Tiommes.  Aufli  rempliffent- 
ils  leurs  temples  des  images  ôc  des  fta- 
tues  de  cet  être  mal-faifant  ^ & la  fi- 
gure , fous  laquelle  ils  le  repréfentent , 
efi: effroyable.  Sa  tête,  chargée  de  qua-: 
tre  cornes , efi  ornée  d’une  triple  cou- 
ronne en  forme  de  tiare.  Son  vifage 
eft  d’une  laideur  horrible.  Deux  dents, 
comme  les  défenfes  d’un  fangller  , lui 
fortent  de  la  bouche  ^une  barbe  affreufe 
lui  couvre  le  menton  j deux  tétons  lui 
pendent  fur  le  ventre,  & une  fécondé 
tête  , plus  hideufe  que  la  première , eft 
mife  à la  place  des  parties  de  la  géné- 
ration. Il  a des  pattes  au  fieu  de  pieds, 
une  queue  de  vache  au  derrière  ^ Sc 
enfin , Madame , le  portrait  qu’ils  fç 
font  du  diable  qu’ils  adorent,  ne  le 
cede  point  en  laideur  à celui  que  s’en 
forment  les  religions  où  il  eft  le  plus  en 
horreur.  Ils  pofent  cette  figure  fur  une 
table  de  pierre  qui  fert  d’autel.' D’un 
Tome  II h D 
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côte , il  y a de  l’eau  pour  fe  purifier; 

& de  l’autre , un  tronc  pour  recevoir 
les  offrandes.  Le  prêtre  , affs  au  pied 
de  l’idole,  fait  Ces  prières,  ÔC  va  en- 
fuite  prendre,  dans  un  vafe,  une  eau 
jaune  , mêlée  de  bois  de  fandal , dans 
laquelle  on  broie  quelques  grains  de 
riz , pour  marquer  le  front  de  ceux  qui 
ont  prié  avec  lui. 

Les  banians  ont  des  temples  dans 
les  villes , à la  campagne , fur  les  grands 
chemins , dans  les  forêts , fur  les  mon- 
tagnes. Ces  temples  n’ont,  pour  orne- 
ments , que  des  figures  de  diables  que 
de  mauvais  peintres  ont  barbouillées 
fur  les  murs , & ne  font  éclairés  que 
par  des  lampes  que  l’on  y tient  perpé- 
tuellement allumées. 

Ces  peuples  font  d’une  propreté  ex- 
trême; St  plufieurs  d’entr’eux  faifant 
confiller  le  point  effentiel  de  leur  reli- 
gion dans  la  purification  corporelle  , 
lie  paffent  aucun  jour  fans  fe  laver. 
Ceux  qui  habitent  les  bords  d’une  ri- 
vière , s’y  baignent  tous  les  jours  de 
grand  matin , ayant  de  l’eau  jufqu’à 
le  ceinture,  St  tenant  à la  main  une 
paille  qu’ils  reçoivent  de  leurs  prêtres  , • 

a laquelle  ils  attachent  la  vertu  da 
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«hafTer  les  démons.  Pendant  qu’ils  fç 
baignent,  un  bramine  leur  donne  fa 
bénédiétion  & leur  prêche  fes  dog- 
mes. 

Ces  bramines , ainfi  nommés  du  non^ 
de  brama  qu’ils  regardent  comme  le 
lieutenant  de  Dieu,  jouilTent  de  la  plus 
grande  confîdération , nçn  - feulement 
à caufe  de  l’auftérité  de  leur  vie  ÔC  de 
leurs  jeûnes  continuels , mais  parce 
qu’ils  ont  l’adminiUration  des  affaires 
de  la  religion , & le  foin  des  écoles.  Us 
interprètent  les  augures , fur  lefquels  on 
les  confulte  continuellement  car  les 
banians  ne  commencent  aucune  affaire 
importante  fans  prendre  auparavant 
V^vis  de  leurs  prêtres.  Ceux-ci  entre- 
tiennent la  fuperftition  du  peuple  , en 
lui  racontant  mille  faux  oracles.  Us  font 
(I  refpeâés  dans  certaines  feâes , qu’il 
ne  fe  fait  prefque  point  de  mariage, 
que  l’on  ne  confacre  les  prémices  de  I4  < 
|iouvelle  époufe  à un  bramine,  & qu’on 
tie  la  lui  amene  pour  être  déflçrée.  On 
croit  que , fans  cette  cérémonie , il 
manqueroit  quelque  chofe  à la  faitueté 
4®  l’union  conjugale.  Auflî  ces  prêtres 
fe  font- ils  foùvent  priera  & fi  les  pa** 
yents  font , riches , ils  s’en  font  paye* 

Di  ^ 
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comme' d’une  corvée.  Quand  un  mari 
veut  faire  un  voyage,  il  prie  un  bra- 
mine  d’avoir  foin  de  fa  femme  pendant 
fon  abfence,  & de  lui  rendre  le  devoir 
conjugal. 

Les  banians  croient  l’immortalité  de 
Tame , mais  ils  la  font  pafler  par  le  corps 
de  plufieurs  animaux , avant  qu’elle 
jouiflê  d’une  béatitude  purement  fpiri- 
tuelle.  De  là , Madame , comme  je  vous 
l’ai  dit,  cette  attention  fcrupuleufe  à les 
conferver,  à leur  fonder 'des  hôpitaux.  / 
De  là  cette  crainte  qu’ils  ont  d’allumer 
du  feu  ou  dè  • la  chandelle  pendant  la 
nuit,  de  peur  que  les  mouches  & les 
papillons  ne  s’y  viennent*  brûler.  Ils 
n’ofent  pas  même  pilfer  à terre  , dans 
la  crainte  de  noyer  les  puces  & les  au- 
tres infeâ:es  qui  pourroient  s’y  ren- 
contrer. Quelques-uns  fe  couvrent  la 
bouche  d’un  linge,  pour  empêcher  que 
■ quelques  mouches  n’y  entrent.  D’au-^ 
très  portent  toujours  un  petit  balai  à 
la  main  , pour  balayer  la  chambre  ou 
nettoyer  les  fiéges,  de  peur  qu’en  mar- 
chant ou  en  s’aflêyant , ils  n’écrafent 
des  infeftes.  Il  y en  a qui  rie  brûlent  j 
jamais  de  bois , pour  ne  pas  faire  périr 
jes  vers  qui  peuvent'  s’y  trouver.  Ils 
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ne  mettent  dans  lèurs  foyers  que  de 
ila  fiente  de  vache,  mêlée  de  paille, 
& féchée  au  foleil , & qu’ils  coupent 
en  petits  carreaux , comme  de  la 
'tourbe.  Cet  excès  de  fuperftition  leur 
donne  de  l’horreur  pour  la  guerre  ÔC 
pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à l’ef- 
.fufion  du  fang.  Aufli  l’empereur  du 
Mogol  n’exige- 1- il  d’eux  aucun  fervice 
militaire  j & cette  exemption  les  rend 
aufil  vils  aux  yeux  des  mahométans  y 
que  l’idolâtrie  dont  ils  font  profeflîon. 
Ils  en  font  méprifés  & traités  en  eC- 
claves.  Us  ont  cependant  le  droit  de 
léguer  leur  bien  à leurs  héritiers  mâles^ 
à condition  d’entretenir  leurs  meres 
.jufqu’à  la  mort , leurs  fœurs  iufqu’â 
ce  qu’elles  fe  marient. 

Une  autre  fuperftition  commune  à 
tous  les  banians,  c’eft  de  fe  plonger 
■dans  l’eau  pendant  les  éclipfes.  On  les 
.voit  lever  les  mains  ôc  les  yeux  vers 
le  ciel,  remuer  les  bras  & la  tête,  jeter 
par  intervalle  de  l’eau  vers  le  foleil , 
& faire  mille  autres  contorfions,  pour 
détourner  les  malheurs  dont  ils  fe 
croient  menacés.  Les  petits  garçons 
& les  petites  filles  font  nus  ^ les  hon> 
mes  n’ont  qu’une  elpcce  d’écharpe  au> 

D} 
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tour  des  cuifles  ^ les  femmes  mariées 
&L  les  filles  nubiles  ne  font  couvertes 
que  d’une  (impie  toile.  Ils  reftent  dans 
J’eau  tant  que  dure  réclipfe,  pronon- 
çant leurs  prières  avec  beaucoup  de  dé- 
votion; &.  enfuite  chacun  fe  retire  en 
jetant  des  pièces  d’argent  dans  la  ri- 
vière , 5c  difiribuant  des  aumônes  aux 
bramines.  Ils  prennent  tous  des  habits 
nouveaux  qui  les  attendent  fur  le  rivage, 
&.  les  plus  dévots  lailfent  aux  prêtres 
Jeurs  anciens  vêtements.  Ces  prêtres  font 
dillingués  des  autres  banians  par  leur 
coëfrure,qui  confifte  en  une  (impie  toile 
blanche , qu’ils  tournent  plufieurs  fois 
autour  de  leur  tête  pour  attacher  leurs 
cheveux  qu’ils  ne  font  jamais  couper. 
Ils  portent  fur  leur  peau  trois  filets  de 
petite  ficelle  qui  leur  defcend  en  échar- 
pe fur  l’efiomac,  depuis  l’épaule  jus- 
qu’aux hanches.  Ce  font  les  marques  de 
leur  profe(Tion,  qu’ils  n’ôtent  jamais, 
■quand  il  s’agiroit  de  perdre  la  vie. 

, La  religion  baniane  renferme  tant 
■de  différentes  feôies , qu’il  n’eft  pas  poS- 
fible  de  faire  une  expofition  précife  de 
Ses  pratiques  & de  (es  dogmes.  On  en 
■compte  près  de  quatre-vingt , qui  ont 
chacune  leurs  prêtres , leurs  temples  , 
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leurs  rites  & leurs  dieux  particuliers. 
Elles  ne  laiflent  cependant  pas  de  s’ac- 
corder fur  certains  points,  tels  que  l’im- 
mortaliié  , la  tranfmigration  des  âmes, 
les  purifications  corporelles  & l’abf- 
tinence  de  toute  efpece  d’animaux. 
Ces  feftes  peuvent  fe  réduire  à quatre 
principales , 'qui  comprennent  toutes 
les  autres  j favoir,  les  ocurowaths,  les 
famaraths,  les  bifnaux  & les  gon- 
ghys.  Les  premiers  ont  la  tête  & les 
pieds  nus , & portent  un  bâton  blanc 
à la  main , qui  les  diftingue  de  toutes  les 
autres.  Leur  habit  eft  une  piece  de  toile 
qui  leur  pend  depuis  le  nombril  jus- 
qu’aux genoux.  Ils  ne  fe  couvrent  le  relie 
du  corps  que  d’un  petit  morceau  de 
drap.  Ils  n’admettent  ni  providence, 
ni  paradis , ni  enfer , & ne  lailTent  pas 
de  croire  que  l’ame  eft  immortelle , Sc 
qu’elle  pafle  fucceftivement  dans  plu- 
fieurs  corps  d’hommes  6c  d’animaux, 
Suivant  le  bien  ou  le  mal  qu’elle  a fait. 
Dans  leurs  temples , entre  plufieurs 
idoles , ils  ont  certaines  figures  de 
pierre,  de  bois  &.  de  carton,  qui  re- 
préfentent  quelques  perfonnages  fa- 
meux de  leur  fe£le.  Leurs  plus  gran- 
des dévotions  fe  font  au  mois  d’août 
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&:  font  accompagnées  de  pénitence5 
àufteres.  Il  fe  trouve  de  ces  idolâtres 
qui  paiïent  tout  le  mois  & au  delà , fans 
prendre  d’autre  nourriture  que  de  l’eau 
dans  laquelle  ils  raclent  d’un  certain 
bois  amer.  Les  femmes  veuves  ne  fe 
brûlent  point  à la  mort  de  leurs  maris, 
comme  c’ell  l’ufage  dans  d’autres  feftes  : 
elles  renoncent  feulement  à un  fécond 
mariage.  Les  œurowaths  peuvent  être 
tous  admis  à la  prêtrife  j les  femmes 
mêmes  & les  enfants  n’en  font  point  ex- 
clus. Les  perfonnes  initiées  dans  le  fa- 
cerdocc , font  vœu  de  célibat  6c  de 
cliafteté  i & dans  le  mariage  même, 
l’un  des  deux  époux  a le  pouvoir  de  fe 
faire  prêtre , & d’obliger  l’autre  à gar- 
der la  continence  le  relie  de  fa  vie.^ 
Tous  les  autres  banians  ont  du  mépris 
& de  l’averlion  pour  ceux  de  cette  re- 
ligion , 8c  ne  veulent  ni  boire  ni  man- 
ger avec  ceux  qui  la  profeflent.  Ils  n’en- 
trent pas  même  dans  leurs  maifons  j 8c 
s’il  leur  arrivoit  de  les  toucher,  ne  fût- 
qe  que  par  inadvertance,  ils  feraient 
obligés  de  fe  purifier  par  quelque  péni- 
tence publique. 

‘ La  fécondé  lèfte  , qui  eft  celle  des 
famar^ths*  compofée  de  foldats,  dç 
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marchands,  d’écrivains  5c  d’artifans  , 
forme  une  claffe  ou  cafte  beaucoup  plus 
nombreufe.  Elle  croit  que  l’univers  a été 
créé  par  un  premier  être , qui  gouverne 
& conferve  tout  par  un  pouvoir  immua- 
ble & fans  bornes.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  Vifnou  , &.  lui  fuppofent  trois  fubfti- 
tuts  ou  lieutenants  appellés  Brama , Buf- 
finna  ôc  Mais,  Le  premier  difpofe  du; 
fort  des  âmes  par  la  tranfmigration.  Le 
fécond  apprend  aux  hommes  à vivre' 
félon  les  lolx  établies  par  la  divinités 
Le  troiiîeme  examine  leurs  bonnes  ou- 
leurs  mauvaifes  avions  après  leur  mort.. 
Il  en  fait  fon  rapport  à Vifnou , qui  leur, 
impofe  le  châtiment  ou  décerne  la  ré-> 
compenle  qu’ils  méritent.  Les  âmes  qui 
paftent  dans  le  corps  d’une  vache , font 
bientôt  purifiées , parce  qu’ils  attribuent» 
à;  cet  animal  quelque  chofe  de  divin.; 
Celles,  au  contraire,  qui» doivent  ani- 
mer un  éléphant,  un  chameau , un  buf^ 
fle , un  bouc,  un  âne,  un  léopard,  un 
porc,  un  ferpent,  ou  quelque  bête  im- 
monde , font  cenfées  être  les  plus  mal- 
beureufes , parce  qu’elles  doivent,  en-, 
core  être  dans  divers  autres  animaux 
pour  achever.de  fe  purifier.  Mais  les 
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préfente  enfuite  à Vifnou  qui  les  reçoit^ 
à la  fin , dans  fon  paradis. 

Une  des  chofes  qui  diftinguent  le  plus 
les  famaraths , c’eft  que  les  femmes  Ce 
facrifient  fur  le  bûcher  de  leurs  maris, 
pour  honorer  leur  mémoire , perfua- 
dées  que  cette  mort  n’eft  qu’un  paflage 
à un  bonheur  fept  fois  plus  grand  que 
celui  dont  elles  ont  pu  jouir  fur  la  terre. 
C’efl  aufTi  l'ufage  dans  cette  cafle , dès 
qu’un  enfant  eii  né , de  lui  préfenter 
une  écritoire,  du  papier  & des  plumes, 
dans  la  vue  d’engager  Bufhnna  à graver 
dans  fon  cœur  la  loi  de  Vifnou.  Si  c’eft 
un  garçon , on  ajoute  un  arc  ÔC  des  flé- 
chés , afin  qu’il  foit  heureux  à la  guerre, 
fuppofé  qu’il  embrafle  cette  profeflion. 

La  principale  dévotion  des  bifnaux  , 
qui  forme  la  troifieme  feâe  des  ba- 
nians , confifle  à chanter  des  hymnes 
à Fhonneur  de  leur  dieu , qu’ils  appel- 
lent Ram-Ram , & auquel  ils  donnent 
une  compagne.  Ils  les  repréfentent  l’un 
& l’autre  fous  differentes  formes , 8c  pa- 
rent leurs  flatues  d’ornements  riches  8c 
précieux. Ce  dieu,  qui  n’a  point  de  fubf^ 
rjtuts , agit  toujours  par  lui-même.  L’u- 
iàge  des  bifnaux , dans  les  ablutions  ^ eft:^ 
||e  fe  ^plonger  entièrement  dans  l’eau  : 
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enfuîte  un  bramine  leur  frotte  le  nez  , 
le  front  5c  les  oreilles  d’une  drogue  odo- 
riférante, ôc  reçoit,  pour  fa  récom- 
penfe,  une  certaine  quantité  de  bled  , 
de  riz  ôc  de  légumes.  Les  bifnaux  ne 
permettent  point  aux  femmes  de  fe  brû- 
ler avec  leurs  maris  j mais  elles  font 
obligées  à un  veuvage  perpétuel,  quand 
même  l’époux  feroir  mort  avant  la  con- 
fommarion  du  mariage.  Les  banians  de 
cette  cafte  exercent  le  commerce  ; 5C' 
comme  ils  font  fort  entendus , c’eft  par- 
mi eux  que  les  Mogols  ôc  les  Européens* 
choififfent  leurs  interprètes  ÔC  leurs 
courtiers. 

La  quatrième  feéle,  qui  eft  celle  des 
gonghys  ÔC  des  faquirs , eft  un  com- 
pofé  de  moines  , d’hermires  , de  mif- 
ftonnaires,  ou  gens  qui  font  profeftîon 
de  fe  confacrer  ^ Dieu  d’une  maniéré 
Ipéciale,  ÔC  de  méprifer  les  biens  ÔC 
les  plaifirs  de  la  vie.  Les  uns  vivent  en 
communauté , fous  la  difcipline  d’un 
fupérieur  auquel  ils  font  vœu  d’obéir. 
D’autres  mènent  une  vie  folitaire  à la 
campagne , dans  les  villages  ; fe  retirent 
dans  des  mafures,  dans  des  grottes,  ou 
ils  fe  nourrilTent  de  racines  ÔC  de  fruits 
fâuvages;  Ils  - fe  croient  heureux  lorf-  ' 
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qu’ils  peuvent  mêler  à ces  aKments^da 
la  boufe  d«  vache , qu’ils  regardent 
comme  quelque  chofe  de  facré.  Ils 
renoncent  au  commerce  des  femmes , 
& fe  font  même  un  fcrupule  de  les  tou- 
cher. Ils  n’exercent  ni  le  négoce,  ni 
aucun  métier  j ils  paflênt  leur  vie  à 
prier,  à méditer  & à fe  mortifier.  Ils 
ne  demandent  rien , mais  reçoivent  ce 
qu’on  leur  offre  ; ôc  le  peuple  s’em- 
preffe  de  pourvoir  à leurs  befoins.  Ilî 
li’ont  ni  mofquées , ni  autres  lieux  pa- 
blîcs  où  ils  puiffent  s’affembler.  Ils  n’enr 
trent  pas  même  dans  les  temples  des, 
autres  banians , à moins  que  ce  ne  foit. 
pour  y coucher  j car  ils  n’ont  point  de 
maifon , & ne  peuvent  rien  poffédeç 
en  propre.  Ils  vont  prefque  nus 
n’ayant,  pour  fe  couvrir,  qu’un  fimple 
linge,  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge- 
noux. Ils  fe  frottent  le  corps  de  cen- 
dres j & , dans  quelque  endroit  qu’ils 
fe  trouvent , ils  en  ont  toujours  avec 
eux  J ils  en  mettent  fur  leurs  cheveux 
mouillés  ; ce  qui  les  défigure  étrange- 
ment. Ils  ne  craignent  pas  de  fe  mon- 
trer publiquement  dans  cet  état  j’ea 
ai  vu  paffer  à travers  les  bourgad.es  , 
& recevoir  des  aumônes  que  leur  poj> 
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tpient  des  femmes  dévotes.  Les  che- 
veux leur  tomboient  juiqu’à  mi- jambes  j. 
d’autres  les  avoient  liés  Sc  entortillés 
autour  de  la  tête.  Les  uns  portoient  à la 
main  des  malTuesy  Tes  autres^  une  peaa 
de  tigre  feche  8c  roide  fur  leurs  épaules.. 
Quelques  autres  tenoient  leurs  bras- 
perpétuellement  levés  au  deflus  de  leurs 
têtes,  Sc  fe  laiflbient  croître  les  ongles 
de  la  longueur  du  petit  doigt.  Ces  bras 
étoient  maigres  & étiques , parce  que  ^ 
dans  cette  polhire  forcée,  ils  ne  reçoi- 
vent point  de  nourriture.  L’effet  d’une 
tenfion  fi  violente  efl  de  faire  perdre 
aux  nerfs  leur  fouplelTe  & leurs  refforts,. 
& d’ôter  aux  bras  la  faculté  de  fe  baif- 
fer  pour  prendre  quelque  chofe.  De 
jeunes  novices  font  chargés  de  fervic 
ces  faquirs  impotents  , & s’acquittent 
de  ce  devoir  avec  autant  de  zele  que 
de  refpeéL  Plufieurs  font  de  longs  pè- 
lerinages , nus  £>C  chargés  de  chaînes  y. 
d’autres , par  un  vœu  piarticulier , fe  tien- 
' tient  debout  des  femaines  entières,  Sc 
ne  s’appuient  que  quelques  heures  pen- 
dant la  nuit , contre  une  corde  tendue^ 
Les  uns  relient,  durant  un  temps  con- 
fidérable , fur  leurs  mains , les  pieds  en 
haut  la  tête  en  bas.  Les  autres  fe 
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mettent  dans  d’autres  poftures  fi  dif- 
ficiles & fi  gênantes , que  nos  bateleurs 
auroient  peine  à les  imiter.  11  fe  trouve 
aufli  des  femmes  qui  embraflent  cet 
état.  Les  pauvres  mettent  leurs  enfants 
entre  les  mains  de  ces  faquirs , afin 
qu’étant  exercés  à la  patience , ils  foient 
capables  de  fuivre  cette  profelîion , s’ils 
ne  peuvent  fubfifter  par  d’autres  voies. 

' Les  gonghys  ne  parlent  jamais  aux 
paflants,  ne  les  faluent point,  ne  répon- 
dent pas  même  à ceux  qui  leur  adref- 
fent  la  parole , dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à leur  dieu  Bruin,  de  fe  fouil- 
ler par  cette  communication.  Quand 
iis  entrent  dans  une  ville , ils  ne  s’y  ar- 
rêtent point,  6c  ne  fe  détournent  pas 
même  de  la  rue  la  plus  droite  pour  en 
fortir.  Ils  ne  croient  point  à la  métemp- 
fycofe  , comme  les  autres  banians  ; 
ils  difent  que  l’ame , au  fortir  du  corps , 
va  dans  le  fein  de  la  divinité,  pour  y 
jouir  d’une  éternelle  béatitude. 

- Malgré  ces  diverfes  opinions  , qui 
forment , parmi  les  banians , tant  de 
feftes  différentes , ils  ont  néanmoins 
des  livres  communs , qui  font  comme 
le  fondement  de  leur  religion  , ÔC 
pour  lefquels  ils  ont  un  égal  refpeéf.-  Ils* 
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font  aiiflî  prefque  tous  également  fu- 
perftitieux  : fi  en  fortant  de  leurs  mai- 
fons  ils  rencontrent  quelque  mauvais 
augure , ils  y rentrent  aulîi-tôt , & ne 
font  aucune  affaire  ce  jour-là.  Ce  qu’ils 
regardent  comme  un  fâcheux  préfage, 
eft  la  rencontre  d’une  charrette  vuide, 
d’un  âne,  d’un  chien,  d’une  chevre , 
d’un  cerf,  d’un  orfevre , d’un  charpen- 
tier, d’un  ferrurier,  d’un  barbier,  d’un 
tailleur,  d’une  veuve,  d’un  enterre- 
ment, ou  de  quelqu’un  qui  en  revient, 
rfun  homme  ou  d’une  femme  chargés 
de  lait,  de  beurre,  d’huile,  de  citrons, 
de  pommes,  d’armes,  &c.  Ils  tiennent, 
au  contraire , pour  bon  augure  , de 
rencontrer  un  éléphant , un  chameau  , 
un  cheval,  un  bœuf,  une  vache,  un 
buffle,  un  coq,  un  lievre,  &c. 

Quand  un  mahométan  embraffe  leur 
religion,  voici  à quelle  façon  de  vivre 
iis  réduifent  le  profélyte.  Pour  renou- 
veller  fon  corps , qu’ils  croient  fouillé 
par  la  viande  qu’il  a mangée  , ils  l’o- 
bligent à mêler  , pendant  fix  mois  , 
dans  fa  nourriture , une  livre  de  fiente 
de  vache  : cet  animal  ayant,  félon  eux, 
quelque  chofe  de  divin,  ils  penfent  que 
rien  n’eft  plus  capable  de  purifier  le  ^ 
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corps  que  cette  forte  d’aliment.  On  di- 
minue  peu  à peu  cette  portion,  après 
les  trois  premiers  mois.  Ils  aftreignent 
à cette  même  façon  de  vivre  ceux 
d’entr’eux  qui , ayant  été  prifonniers 
parmi  les  chrétiens , fe  font  laifle  per- 
ïuader  de  manger  de  la  viande-  ou  de 
boire  du  vin , fans  quoi  ils  n’auroicnt 
plus  avec  eux  de  communication. 

Les  banians  ont,  comme  nous,  leurs 
iâvants  & leurs  doâeurs  : la  ville  de 
Bénarès  eft  leur  école  générale:  c’eft là- 
que  fe  rendent  tous  ceux  qui  afpirent 
à la  gloire  des  fciences.  Ils  n’ont  point 
de  clalTes  fubordonnées  comme  en  Eu- 
rope ^ & en  ce  point , ils  ont  plus  de 
reflemblance  que  nous  avec  la  maniéré 
d’enfeigner , ufitée  chez  les  Grecs.  Les 
maîtres  font  difperfcs  par  la  ville  ^ SC 
les  difciples  , qui  vont  recevoir  leurs 
leçons , emploient  dix  ou  douze  an- 
nées à s’inltniire.  Leur  première  étude 
eft  fur  le  hanfcrit , langue  qui  différé 
de  l’Indien  ordinaire , & qui  n’eft  fue 
que  des  favants , comme  le  Latin , le 
Grec  ou  l’Hébreu  parmi  nous.  Ils  croient 
que  ç’eft  dans  cet  idiome  que  Brama 
leur  a communiqué  les  quatre  livres 
dont  [e  viens  de  parler , qu’ils  regar- 
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dent  comme  divins.  On  les  conferve 
avec  beaucoup  de  feeret  ôc  de  my£y 
tere,  dans  la  crainte  que  les  mahomé-r 
tans  ne  s’en  faifilTent  6c  ne  les  brûlent. 
L’étude  de  ces  livres  vient  après  celle 
de  la  langue  dans  laq^uelle  ils  font  écrits. 
On  s’applique  enfuite  à la  philofophie  j 

6 comme  cette  fcience  fe  partage  ea 
différentes  opinions,  elle  fait  naître 
des  conteftations  & des  jaloufies  : de  là 
les  animolités,  les  partis,  les  haines  , 
comme  parmi  nos  philofophes  d’Eu- 
rope. Ces  difputes  ont  pour  objet  le 
principe  6c  les  caufes  de  tout  ce  qui 
exifte  ^ mais  tout  fe  réduit  à des^idées' 
confufes , dont  vous  n’attendez  pas. 
Madame  , que  je  vous  entretienne. 

7 Les  livres  de  médecine  ne  renfer- 
ment que  des  méthodes  6c  des  recettes. 
Le  plus  ancien  eft  écrit  envers,  comme 
l’école  de  Salerne.  Quant  à la  pratique  ÿ 
elle  efl  fort  differente  de  la  nôtre,  fur^ 
tout  par  rapport  à la  faignée  , qu’on 
évite  autant  qu’il  eft  poffible.  Si  abfo- 
lument  on  la  croit  néceffaire,  les  mé*- 
decins  la  font  fi  copieufe , qu’ils  gué- 
rlffent  ou  qu’ils  tuent  le  malade.  La 
diete  eft  le  remede  le  plus  univerfel. 

, Les  craintes  des  banians , à la  vue 
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d’une  éclipfe , ne  prouvent  pas  qu*ils 
foient  fort  habiles  dans  l'artronomie; 
auflTi  donnent-ils  , à cet  égard,  dans  les 
plus  grandes  abfurdités.  11  en  eft  de 
même  de  la  géographie,  fur  laquelle 
ils  n’ont  aucune  notion  raifonnable. 

L’éducation  des  enfants  eft , che2 
eux , differente  de  celle  des  Mogols.  Les 
garçons  apprennent  de  bonne  heure 
l’arithmétique  & l’écriture^  enfuite  on 
les  applique  à la  profeflîon  de  leur 
pere^  car  il  eft  rare  qu’ils  abandonnent 
l’état  dans  lequel  ils  font  nés.  l a cou- 
tume eft  de  les  fiancer  à l’âge  de  quatre 
DU  cinq  ans,  Sc  de  les  marier  lorfqu’ils 
en  ont  dix  ou  dou2e.  Les  cérémonies 
du  mariage  font  differentes , fuivant  les 
cantons^  mais  lufage  confiant  eft  de 
n’accorder  les  filles  à ceux  qui  les  re- 
cherchent, que  pour  une  femme  d’ar- 
gent , ou  pour  quelque  préfent.  Dans 
les  plus  riches  familles,  il  eft  rare 
qu’une  fille  apporte  d’autre  dot  que  fes 
habits  Sc  fes  meubles.  S’il  arrive  qu’elle 
n’ait  point  d’enfants,  le  mari  peut  pren- 
dre une  fécondé  & même  une  trolfieme 
femme.  Une  veuve,  au  contraire,  ne 
peut  plus  contrafter  d’engagement , 
eft  obligée  de  fouftrir  qu’on  lui  ôte 
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fes  parures,  & qu’on  lui  coupe  les  che- 
veux. On  ne  la  contraint  point  de  Ce 
brûler  avec  le  corps  de  fon  mari  j mais 
on  ne  l’en  empêche  pas,  fi  elle  veut  le 
faire.  Si  elle  ne  peut  fe  réfoudre  à vivre 
dans  le  célibat , elle  fe  fait  danfeufe 
publique , & c’eft  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement. Le  jour  du  mariage , les  deux 
familles , après  avoir  marché  en  céré- 
monie dans  les  principales  rues  de  la 
ville , viennent  fe  placer  fur  des  nattes, 
près  d’un  grand  feu , dont  on  fait  faire 
deux  ou  trois  fois  le  tour  aux  jeunes 
époux.  Un  bramine  prononce  fur  eux 
quelques  paroles  j &,  dans  plufieurs 
endroits,  le  mari  & la  femme,  pour 
gage  de  leur  union , fe  donnent  réci- 
proquement une  noix  de  coco,  pen- 
dant que  le  bramine  lit  fes  formules. 
Le  repas  de  noce  eft  toujours  propor- 
tionné à la  richefle  des  familles. 

- Les  femmes  banianes  ont  le  tour  du 
vifage  afiez  bien  fait , 8c  beaucoup  d’a- 
gréments dans  la  phyfionomie.  De 
beaux  cheveux  noirs  ôc  bien  bouclés 
s’attachent  fur  le  derrière  du  cou  avec 
un  nœud  de  ruban.  C’eft  dommage  que 
le  bétel,  qu’elles  mâchent  continuelle- 
ment, leur  noircifte  les  dents  les 
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gendres  ; mais  elles  font  parvenues  k 
perfuader  aux  hommes  , ôc  à croire 
elles- mênnes,  qu’il  eft  beau  de  les  avoir 
de  cette  couleur.  Elles  raillent  les  Eu- 
ropéens , qui  ont  les  dents  blanches 
comme  les  chiens  O les  Jînges» 

Les  banians  font  très-propres  dan# 
leurs  maifons  : le  pavé  eft  couvert  de 
nattes  bien  travaillées , fur  lefquelfes 
ils  s’afleyent,  les  jambes  croifées.  Il# 
font  doux,  modeftes , civils,  tendres, 
ingénieux  & de  bonne  foi  envers  les 
étrangers.  On  trouve  même  des  fa- 
vants  parmi  eux , & des  gens  éclairés 
dans  toutes  fortes  de  profeflions.  Ils 
ont  des  banquiers , des  joailliers  , des 
écrivains  , des  courtiers  très  - adroits 
&.  d’habiles  arithméticiens  ^ de  gros 
marchands  de  grains , de  toiles  de  coton, 
d’étoffes  de  foie,  &.  de  toutes  les  mar- 
chandifes  des  Indes.  Leurs  boutiques 
font  belles  & leurs  magafins  riche- 
ment fournis  mais  ils  ne  vendent  ni 
viande,  ni  poiflbn , ni  rien  de  ce  qui 
a eu  vie , toujours  par  principe  de  re- 
ligion. Quelques-  uns  font  on  gros  com- 
merce fur  mer;  & j’en  connois  à Su- 
rate qui  poffedent  d’immenfes  richef- 
fes.  Auili  vivent-ils  dans  une  grande 
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magnificence  : leurs  maifons  font  bel- 
les, commodes  & fuperbement  meu- 
blées. Us  font  fournis  aux  Mogols,  dans 
ce  qui  concerne  l’ordre  de  la  fociété 
civile.  Pour  conferver  la  liberté  de  leur 
religion,  ils  paient  de  gros  tributs  à 
Fempereur , & des  fommes  confidéra- 
bles  aux  gouverneurs  des  provinces.  Ils 
empêchent  par  là  qu’on  ne  les  charge 
de  faulfes  accufations,  Sc  que,  fous 
quelque  prétexte,  on  ne  confifque  leurs 
biens.  Le  peuple  eft  compofé  d’artifans 
qui  ne.  vivent  que  du  travail  de  leurs 
mains.  On  y trouve  fur  - tout  beaucoup 
de  tilTerands  ^ 6c  c’eft  de  leurs  manufac- 
tures que  fortent  ces  toiles  fines , ces 
belles  étoffes  des  Indes , que  nous  admi- 
rons en  Europe.  Ils  font  des  tapis , des 
courtes-pointes , 6c  toutes  fortes  d’ou- 
vrages de  coton  8c  de  foie  , de  la  plus 
grande  beauté^  8c  cette  induftrie , cette 
ardeur  pour  le  travail , eft  égale  dans 
les  deux  fexes.  ' ' 

Il  étoit  à propos.  Madame,  de  vous 
faire  connoître  ce  peuple , qui  forme  une 
portion  fi  confidérable  de,  la  province 
de  Guzarate,  J’ai  encore  à vous  entre- 
tenir de  quelques  particularités  de  cette 
contrée.’  L’hiver  y commençé  vers  la 
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fin  du  mois  de  juin , Sc  dure  jufqu’a» 
mois  de  feptembre.  Il  n’y  pleut  que  par 
intervalle , & particuliérement  à la 
nouvelle  8c  à la  pleine  lune.  Le  vent  du 
nord  y régné  fix  mois  de  fuite,  6c  le 
vent  du  midi  pendant  les  fix  autres 
mois  de  l’année.  Les  grandes  chaleurs 
font  eu  avril,  mai  6c  juin.  Elles  feroient 
infupportables,  fans  les  vents  qui  s’élè- 
vent de  temps  en  temps  6c  rafraîchif- 
fent  l’air  i mais  ils  ont  cela  d’incom- 
mode, qu’ils  caufent  une  poufliere  qui 
obfcurcit  le  foleil. 

Le  meilleur  indigo  du  monde  vient 
auprès  d’Amadabath.  L’herbe  dont  on 
le  fait  relfemble  aux  feuilles  de  carot- 
tes, mais  elle  ell  amere  6c  plus  courte. 
Elle  poulfe  des  branches  comme  la 
ronce , 6c  croît , aux  bonnes  années , 
à la  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds.  Sa 
fleur  efi;  comme  celle  du  chardon  ^ 
^ fa  graine  fe  feme  au  mois  de  juin  ^ 
6c  la  plante  fe  recueille  au  mois  de 
novembre  ou.  de  décembre.  La  pre- 
mière année,  on  la  coupe  à un  pied  de 
terres  on  en  feche  les  feuilles  au  foleil, 
6c  on  les  fait  tremper  dans  une  auge  de 
pierre  pleine  d’eau  , pendant  quelques 
jours.  On  remue  cette  eau  de  temps  en 
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temps,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  attiré  la 
couleur  & la  vertu  de  l’herbe  ^ & on  la 
verfe  dans  une  autre  auge,  où  elle  re- 
pofe  pendant  une  nuit.  Le  lendemain 
on  la  vuide,  & l’on  pafle  à travers  un 
gros  linge  ce  qui  refte  au  fond.  On  fait 
fécher  au  foleil  cette  efpece  de  lie,  qui 
devient  un  excellent  indigo.  Les  payfans 
le  faKîfient , en  y mêlant  une  terre  qui 
eft  de  la  même  couleur;  &,  comme  on 
juge  de  la  bonté  de  l’indigo  par  fa  lé- 
gèreté , ils  y mettent  un  peu  d’huile 
pour  le  faire  furnager.  La  fécondé  an- 
née , le  tronc  produit  d’autres  feuilles 
qui  ne  valent  pas  les  premières,  mais 
que  l’on  préféré  néanmoins  au  gyngey, 
qui  eft  l’indigo  fauvage.  On  les  laiiîe 
croître,  le  plus  fouvent,  pour  les  re- 
cueillir en  graine.  Celles  de  la  troifiem>c 
année  étant  d’une  très-mauvaife  qua- 
lité, les  marchands  étrangers  n’en  font 
aucun  cas,  &;  ceux  du  pays  l’emploient 
pour  la  teinture  de  leurs  toiles.  Le  meil- 
leur indigo  eft  de  la  couleur  de  là  .vio- 
lette , 8c  en  a même  l’odeur  quand  on 
le  brûle. 

' Le  bled  eft  ici  plus  gros  8c  plus  blanc 
que  Iç  nôtrè  : on  en  fait  du  pain  excel- 
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lent,  qui  ne  fe  cuit  pas  dans  le  four,' 
comme  en  Europe,  mais  fur  des  plaques 
de  fer , en  forme  de  gâteau.  Les  feves 
& les  pois  y font  plus  petits  que  ceux 
que  l’on  mange  en  France , & beau- 
coup meilleurs , particuliérement  le^ 
pois,  dont  on  nourrit,  en  quelques  en- 
droits , les  chevaux  & les  bœufs , au 
lieu  d’avoine  que  l’on  ne  connoît  point 
aux  Indes.  Le  foin  n’y  eft  pas  non  plus 
en  ufage  ; on  n’y  coupe  l’herbe  que 
pour  la  faire  manger  toute  verte  aux 
befliaux.  La  plupart  des  fleurs , des 
fruits  & des  légumes  que  nous  culti- 
vons en  Europe , font  également  con- 
nus dans  ce  pays.  On  y trouve  des  ana- 
nas 8c  des  cocos  : quant  aux  fleurs , les 
Indiens  en  elliment  moins  l’odeur  que  la 
couleur.  Les  bœufs  de  Guzarate  ont  la 
figure  de  ceux  de  France,  à l’exception 
•d’une  boffe  qui  leur  croît  entre  les  épau- 
les. Il  n’y  a que  les  pauvres  gens  qui  en 
mangent,  car  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion  fe  nourriflent  de  chevreaux , qu’ils 
rôtiffent  tout  entiers.  On  y fait  une  far- 
ce de  riz,  d’amandes  & de  railins  fecs, 
ou  bien  on  les  accommode  en  étuvée  , 
avec  du  beurre  Sc  du  poivre.  Je  vous  ai 
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déjà  fait  obferver  que  toutes  les  autres 
productions,  comme  le  gibier,  le  poif- 
fon  , les  oifeaux  de  toute  efpece  fe  trou- 
vent en  abondance  dans  cette  belle 
& riche  province.  Le  pere  Silveïra 
voyoit,  avec  rriltefle,  qu’une  contrée  h 
fertile  8c  fi  commerçante  eût  , pour 
ainfi  dire  , été  enlevée  aux  Portugais. 
« Nous  avons  , me  difoit-il  , polîédé 
» feuls , ôc  pendant  long-temps , tout 
le  commerce  de  ce  pays  , dont  nous 
» nous  étions  rendu  maîtres  , par  le 
))  moyen  des  forts  que  nous  y avions 
» bâtis.  Nous  y portions  toutes  les  mar- 
» chandifes  que  nous  tirions  de  l’Euro- 
» pe , de  la  Chine  8c  des  Indes  •,  8c  nos 
w vaiflcaux  s’en  retournoient , ou  à Goa 
» ou  à Lisbonne  , chargés  d’étoffes  de 
» foie,  de  toiles  de  coton,  d’indigo  , de 
» falpêtre  , de  lacque,  de  fucre  , de  mi- 
» rabolans,  de  confitures  , 8cc.  Nous  y 
» achetions  aufii  de  Vajffa -fœtuîa  , de 
» {'opium,  du  cumin,  du  coron  8c  du 
» fil , que  nous  amenions  au  Japon  8c  à 
» la  Chine,  où  nous  trafiquions,  bien 
» fouvent  , avec  deux  cents  pour  cent 
» de  bénéfice  i mais  depuis  que  les  An- 
» glois  8c  les  Hollandois  fe  font  établis 
» dans  cette  province  , nous  avons  été 
Tome  111,  E 
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» contraints  d’abandonner  une  partie 
y>  de  ce  commerce,  ÔC  de  nous  conten- 
j)  ter  de  celui  que  nous  faifons  à Goa.  » 

Je  fuis , £cc. 

A Amadabath,  ce  24  mars  1740, 
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LETTRE  XXXI. 

Suite  du  M o go  l. 

Te  vous  ai  annoncé,  Madame,  dans 
ma  Jetrra  précédente , notre  prochain 
départ  d’Ain adabath  avec  une  caravane 
de  marchands.  Le  prchdent  Anglois 
le  gouverneur  nous  avoient  recomman- 
dés à ceux  qui  étoient  à la  tête  de  cette 
troupe  •,  5c  nous  éprouvâmes , de  leur 
part,  les  plus  honnêtes  traitements.  Le 
temps  Sc  les  chemins  furent  très- baux  ^ 
mais  nous  fûmes  plufieurs  jours  fans  ren- 
contrer ni  ville  ni  villaue.  Héiibath,  aui 
eft  éloignée  d’Amadabath  de  plus  de 
cinquante  lieues , eft  la  première  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route.  Cette 
ville,  qui  eft  affez  petite,  n’a  ni  portes 
ni  murailles  : Tamerlan  les  fit  détruire, 
ainfi  que  fon  château,  dont  nous  vîmes 
encore  quelques  ruines  fur  une  haute 
montagne.  Entre  Héribath  Damtiges, 
autre  ville  qui  en  eft  éloignée  d’envi- 
ron cinquante  lieues,  nous  manquâmes 
d’être  attaqués  par  les  rasbouts.  Nous 
étions  heureufement  fur  nos  gardes , 5c 
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nous  en  fûmes  quittes  pour  quelques^ 
bœufs  qu’ils  nous  enlevèrent.  11  faut, 
Madame  , vous  donner  une  idée  de  ces 
honnêtes  gens  dont  l’unique  métier  eft 
de  vivre  de  rapine  , 6c  qui  font  la  ter- 
reur de  ceux  qui  voyagent  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  du  Mogol. 

On  peut  placer  les  rasbouts  parmi 
les  différentes  feéles  banianes  : ils 
croient , comme  elles , la  tranfmigration 
des  âmes , & ont  une  grande  partie  des 
mêmes  ufages  ^ mais  leur  caraftere  eft 
abfolument  différent.  Ils  font  hardis  , 
emportés  8c  violents  , 8c  n’ont  point 
d’autres  métiers  que  la  guerre.  Ils  mé- 
prifent  la  mort,  8c  font  d’une  intrépidité 
à toufe  épreuve.  Ils  n’épargnent  que  les 
animaux  , 8c  fur-tout  les  oifeaux,  qu’ils; 
nourriffent  avec  foin  , perfaadés  que 
leurs  âmes  ,par  une  deftination  particu- 
lière , doivent  un  jour  entrer  dans  ces 
petits  corps.  Leur  valeur  eft  fi  renom- 
mée dans  toute  l’Inde,  que  le  Grand- 
Mogol , 8c  la  plupart  des  autres  princes 
du  pays , ont  coutume  de  les  employer 
dans  leurs  armées.  Ils  forment  d’ailleurs 
une  efpece  de  nation  particulière  , qui 
ne  reconnoît  aucune  autorité.  Ils  vivent 
dans  les  montagnes,  où  ils  ont  leurs  pla- 
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ces  fortes , ôc  s’y  défendcHt  même  con- 
tre l’empereur  du  Mogol.  Ils  font  de  la 
des  excurfions  qui  rendent  les  grands 
chemins  dangereux  , quelque  dépenfe 
que  fade  ce  prince  pour  l’entretien  des 
foldats  deftinés  à les  combattre  : vous 
avez  vu  qu’une  partie  des  revenus  de 
la  province  de  Guzarate  eft  dedinée  à 
cet  ufage.  Les  veuves  des  rasbouts  fe 
brûlent  avec  le  corps  de  leur  mari , à 
moins  que  , dans  le  contrat  de  mariage , 
elles  n’aient  llipulé  qu’on  ne  pourroit  - 
les  y forcer  j cette  précaution  ne  les 
déshonore  point. 

11  eft  un  autre  feôe  d'idolâtres  In- 
diens , qui  fe  font  extrêmement  multi-, 
pliés  dans  la  province  de  Guzarate , 
où  ils  vinrent  s’établir  au  fortir  de  la 
Perfe  , leur  ancienne  patrie.  On  les  nom- 
me Gaures  ou  Parfis  ^ & voici  leur  ori- 
gine. Dans  le  feptieme  fiecle  du  chriftia- 
nifme,  lorfque  le  calife  Abubeker  défola 
la  Perfe,  & y établit  la  religion  de  Ma- 
homet , le  prince  qui  régnoit  alors , trop 
foible  pour  lui  réfifter , s’embarqua  avec 
dix-huit  mille  de  fes  fujets , à Ormuz  , 

& fe  réfugia  dans  l’Indoftan.  Le  roi  de 
Cambaie  , qui  étoit  païen  comme  lui  , 
le  reçut  , 6c  lui  permit  de  demeurer 

E 3 


DIgitized  by  Google 


102  Suite  du  Mogol. 
clans  fon  pays.  D’autres  Perfans  fuivi- 
rent  l’exemple  de  leurs  compatriotes , 
fc  ont  confervé , avec  leur  religion  , 
leur  ancienne  façon  de  vivre.  S’ils  n’a- 
dorent plus  le  feu  , comme  autrefois, 
ils  ont  du  moins  un  refpe£f  infini  pour 
cet  élcmenr.  Ils  ‘l’entretiennent  avec 
foin  dans  leurs  maifons,  5c  regardent 
comme  un  crime  d’éteindre  une  chan- 
delle ou  une  lampe  : ils  n’ofent  pas  niê- 
me  fe  fervir  d’eau  dans  les  incendies, 
2^  n’emploient  que  la  terre,  avec  la- 
quelle ils  tâchent  d’étouffer  les  flammes. 
Le  plus  grand  malheur  qui  puilfe  leur 
arriver,  c’elt  de  laiflér tellement  mourir 
le  feu  dans  leur  maifon,  qu’ils  foient obli- 
gés d’en  aller  demander  à leurs  voifins. 

Quoique  ces  peuples  rcconnoiflcnt 
un  premier  être,  ils  n’en  invoquent  pas 
moins  des  génies  fubaltcrnes,  avec  les- 
quels ils  croient  que  Dieu  partage  le 
foin  de  gouverner  l’univers,  Si.  qu’ils 
regardent  comme  de  puilfants  intercef- 
feurs  auprès  de  lui.  Ils  ne  s’affemblent 
point  dans  des  lieux  publics  pour 
l’exercice  de  leur  religion  -,  mais  ils  ont 
chez  eux  de  petites  chapelles , où  ils  ont 
du  feu  continuellement,  8c  où  ils  font 
leurs  prières  affis  5c  fans  aucune  incii- 
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nation  de  corps.  Leurs  jours  de  dé- 
votion font  le  premier  & le  vingtième 
de  la  lune.  Dans  certaines  fêtes,  ils  s’af- 
femblçnt  entre  eux  , portent  chacun 
leur  repas , Sc  partagent  mutuellement 
ce  qu’ils  ont  apporté.  11  n’y  a point  de 
mendiants  parmi  eux,  parce  qu’ils  s’af- 
liflcnt  les  uns  les  autres  avec  beaucoup 
de  charité.  Les  prêtres  ne  font  peint 
dillingués  par  des  vêtements  particu- 
liers J ce  qui  ne  diminue  cependant  pas  la 
vénération  que  le  peuple  a pour  eux,  ni 
les  libéralités  qu’il  leur  fait,  car  il  pour- 
voit abondamment  à tous  leurs  befeins 
Les  parfis  mangent  routes  fenes  de 
viandes,  excepté  celles  de  vache  Sc  de 
porc  J encore  ne  s’en  abfticnnent-ils 
que  par  égard  pour  les  Indiens  &.  les 
mahoméians , ayant  peur  maxim.e  de 
bien  vivre  avec  tout  le  monde,  ün  les 
diftingue  des  autres  idolâtres  de  ce 
pays , à un  cordon  qu’ils  palfcnt  plu- 
lieurs  fois  autour  du  corps , qu’ils 
nouent  par  derrière  : c’eft  la  marque 
caraéfériflique  de  leur  culte  ^ Ix  s’ils 
viennent  à la  perdre  ou'  à l’égarer,  ils 
ne  peuvent  ni  boire  , ni  manger,  ni  par- 
ler, ni  même  fortir  de  la  place  où  iis  fc 
trouvent,  qu’on  ne  leur  en,  ait  donné 

E4 


Digitized  by  Google 


104  Suite  du  Moôol. 
une  autre  : vous  jugez  bien  que  ce  font 
Jes  prêtres  qui  les  vendent , & qui  en 
fournilfent  à tout  le  peuple.  Les  femmes 
n’en  portent  que  lorfqu’elles  ont  atteint 
l’âge  de  douze  ans.  On  les  marie  fort 
jeunes  j mais  elles  ne  quittent  leurs  pa- 
rents , que  quand  elles  peuvent  vivre 
avec  leurs  maris.  Elles  font  communé- 
ment plus  belles  ÔC  plus  blanches  que 
les  autres  femmes  du  pays.  Les  hommes 
ont  la  barbe  coupée  en  rond  , comme 
on  l’avoit  en  France  du  temps  de  Henri 
IV.  Les  uns  font  rafer  leurs  chevaux  ^ 
les  autres  ne  les  empêchent  pas  de  croî- 
tre ^ ceux  qui  les  coupent,  laiiTent  au 
haut  de  la  tête  un  toupet  gros  comme 
le  pouce.  Leurs  maifons  font  petites , 
fombres  6c  mal  meublées  : ils  aiment  à 
habiter  tous  le  même  quartier  j ils 
choililfent  les  plus  confidérables  d’entre 
eux  pour  terminer  leurs  dilférends  : ils 
ne  plaident  jamais  devant  d’autres  ju- 
ges. Ils  boivent  du  vin  j mais  il  leur  efl: 
défendu  de  boire  de  l’eau-de-vie , & plus 
encore  , de  s’enivrer  : c’eft  un  péché 
qu’ils  ne  peuvent  expier  que  par  la  plus 
ligoureufe  pénitence. 

Les  Gaures  font  les  gens  du  monde 
les  plus  intérelTés  ôi  les  plus  avares  j Sc, 
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quoiqu’en  général  ils  aient  de  l’averfion 
pour  le  larcin  , ils  font  néanmoins  trom- 
peur|  Sc  frauduleux  dans  le  commerce. 
Ils  s adonnent  principalement  à la  cul- 
ture du  tabac  , & au  trafic  du  tary  , ou 
vin  de  palmier.  Les  plus  riches  font  la 
banque.  Le  peuple  exerce  toutes  fortes 
de  métiers , excepté  ceux  de  ferrurier 
& de  forgeron , parce  qu’il  croît  qu’il 
n’eft  point  d’occaïions  où  il  foit  permis 
d’éteindre  le  feu. 

Les  cérémonies  que  les  Gaures  ob- 
fervent  dans  leurs  funérailles  , ont  quel- 
que cliofc  de  particulier.  Quand  un 
malade  eft  à l’extrémité  , on  le  tire  de 
fon  lit , & on  le  couche  fur  un  banc  de 
gafon  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  mort.  Cinq 
ou  fix  folfoyeurs  viennent  l’enfevelir  , 
l’étendent  fur  une  grille  de  fer , 8c  le 
portent  hors  de  la  ville  , où  il  doit  être 
enterré.  Les  parents  & les  amis  accom- 
pagnent le  corps  , avec  des  cris  & des 
lamentations  effroyables , & s’arrêtent 
à cinq  ou  fix  cents  pas  de  la  fofie , tandis 
qu’on  prononce  quelques  prières  pour 
le  repos  de  l’ame  du  défunt.  Les  cime- 
tières font  divifés  en  trois  petits  clos  , 
environnés  de  murailles  *,  l’un  eft  pour 
les  hommes , l’autre  pour  les  femmes  , 
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&.  letroifieme  pour  les  enfants.  On  place 
des  barres  croifées  fur  l’ouverture  de 
chaque  foflcj  6c  le  cadavre,  étendu  fur 
cette  grille , doit  fervir  de  pâture  aux 
oifeaux  de  proie , jufqu’à  ce  que  les  os 
tombent  d’eux-mêmes  dans  le  trou.  Au 
bout  de  fix  femaines , on  porte  au  même 
lieu  la  terre  fur  laquelle  le  défunt  ell 
expiré  ^ elle  fert  à couvrir  ce  qui  refie  du 
corps,  à combler  la  foffe.  Ces  peu- 
ples ont  tant  d’horreur  pour  les  cada- 
vres , que  s’il  leur  arrive  par  hafard  de 
les  toucher , ou  même  de  porter  la  main 
fur  les  os  de  quelque  bête  morte,  ils  fe 
croient  fouillés  Sc  obligés  de  jeter  leurs 
habits,  de  fe  laver,  8c  de  fe  féparer, 
pendant  neuf  jours,  de  leurs  femmes  ÔC 
de  leurs  enfants.  Us  regardent  comme 
très-malheureux  dans  l’autre  vie,  ceux 
dont  les  eaux  tombent  dans  l’eau  ou 
dans  la  rivicre. 

Par  tout  ce  que  je  vous  ai  dit , Ma- 
dame, des  différentes  fcéles  d’idolâtres 
qui  peuplent  la  province  de  Guzarate  , 
vous  avez  vu  que  les  rasbouts  font  les 
plus  méchants  8c  les  plus  dangereux. 
Nous  fûmes  heureufement  nous  en  ga- 
rantir durant  notre  route,  foit  par  le 
nombre  des  perfonnes  qui  compofoient 
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la  caravane,  foit  par  le  bon  ordre  que 
nous  mîmes  dans  notre  marche.  Je  Aip- 
prime  tous  les  détails  d’un  voyage  long 
ôC  périlleux,  Scqui,  jufqu’à  Agra,  n’of- 
frent d’ailleurs  rien  d’intéreiTant  à vous 
raconter.  Nous  arrivâmes  dans  cette  fé- 
condé capitale  de  l’Indoftan , avec  des 
lettres  de  recommandation , qui  nous 
mirent  d’abord  en  pays  de  connoilîâncc. 
Nous  allâmes  prendre  un  logement  chez 
les  jéfuites,  qui  jouilfent  ici  de  quelque 
coniidération.  Le  pere  Syiveïra  y a des 
amis , qui  fc  font  un  plaiïir  de  m’accom- 
pagner par- tout  où  je  puis  rencontrer 
des  objets  dignes  de  curiofité. 

Cette  belle  & vafte  contrée  com- 
prend l’Inde  proprement  ditCk  Deux 
grands  fleuves  lui  fervent  de  bornes , 
le  Gange  à l’orient,  £<  l’Indus  à l’occi- 
dent. La  mer  la  termine  au  midi,  la 
Tartarie  au  feptentrion , & elle  forme 
un  carré  d’environ  cinq  à fix  cents 
lieues.  La  plus  riche  8c  la  plus  confidc- 
rable  portion  de  ce  pays  appartient  au 
Grand  - Mogol , le  refle  à quelques 
princes  Afiatiques  ^ les  François,  les 
Portugais , les  Anglois  8c  les  Ilollan- 
dois  y ont  des  poflefllons. 

ün  fait  remonter  l’origine  des  ha- 
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bitants  du  Mogol  aux  defcendants  de 
Noé.  Mais  quelle  que  foit  leur  ancien- 
neté , on  prétend  que  ce  pays  a reçu 
fon  nom  d’un  de  fes  fouverains,  nom- 
mé Mungl  , d’où  eft  venu  le  nom  de 
Mogol.  On  y a fuivi  fucceflTivement  le 
culte  du  vrai  Dieu  ÔC  celui  des  idoles  j 
il  a été  gouverné  tour-à-tour  par  des 
fouverains  de  la  nation , ÔC  par  les  princes 
Tartares  qui  en  faifoient  la  conquête. 
Les  defcendants  des  anciens  poffelleurs 
rétablirent  heureufement  l’empire  de 
leurs  peres.  Mais  l’hifloire  de  leur  ré- 
gné ell  pleine  de  fables  & d’obfcuri- 
té  : ce  n’efl  guere  que  depuis  le  fameux 
Genghis-Kan , qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
douzième  fiecle , qu’on  peut  alTigner  des 
époques  certaines  dans  les  annales  de 
cette  monarchie.  Ce  prince  étendit  la 
gloire  de  fon  nom  &.  de  fes  conquêtes . 
dans  toutes  les  parties  de  l’univers 
connues.  Tamerlan  , un  de  fes  fuccef- 
feurs , porta  auflî  loin  que  lui  l’éclat  6c 
le  bruit  de  fon  régné  de  fes  armes. 
Son  hifloire  eft  connue  en  Europe  ; ce 
prince  mourut  au  commencement  du 
quinzième  fiecle  , lorfqu’après  avoir 
détrôné  Bajazet . empereur  des  Turcs  , 
il  fe  préparoit  à porter  la  guerre  à la 
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Chine.  Ses  defcenclants  occupèrent  fon 
trône  j &C  Aurcng-Zeb  , qui  mourut 
au  commencement  de  ce  fiecle  , fut  un 
de  fes  plus  illuftres  fuccefleurs.  C’eft 
aujourd’hui  Muhammed  - Chah  , qui 
poflede  cette  couronne  : l’hiftoire  de 
fes  démêlés  avec  Thamas-Kouli-Kan 
& de  fes  difgraces  , eft  un  de  ces  évé- 
nements dont  on  trouve  peu  d’exem- 
ples , même  dans  l’antiquité. 

Le  Mogol  renferme  trente-quatre 
provinces.  Celle  d’Agra  ell  ainîi  ap- 
pellée  , de  la  ville  de  ce  nom , qui  en 
eft  la  capitale  , & qui  l’a  été  auflî  de 
tour  l’empire.  C’eft , fans  contredit,  une 
des  plus  belles  villes  de  l’Indoftan.  Elle 
eft  fituée  fur  les  bords  du  Gemené, 
dans  une  plaine  unie  8c  fablonneufe  ; 
& vous  aurez  , Madame  , une  idée  de 
^,/on  étendue  , quand  vous  faurez  qu’il 
m’a  fallu  une  journée  entière  pour  en 
faire  le  tour  à cheval.  Il  eft  vrai  que 
les  maifons  font  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  , & que  celles  des  perfon- 
nes  riches  8c  des  grands  feigneurs  ont 
des  jardins  fort  fpacieux.  Ces  palais , 
entremêlés  d’arbres  toujours  verds  -, 
qui  ornent  les  jardins  8c  les  cours  , 
forment  d’agréables  points,  de  vue  , 
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& procurent  une  fraîcheur  délicieuse 
dans  un  climat  fcc  &.  brûlant.  Les 
principales  rues  de  la  ville  font  bel- 
les, larges  & bien  bâties.  11  s’en  trouve 
quelques  - unes  dont  les  cotés  font 
voûtés  en  arcades , qui  ont  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  long.  On  y voit 
des  boutiques  de  marchands  & d’ar- 
tifans  de  toute  efpece.  La  plupart 
des  autres  rues  font  étroites,  mal  ali- 
gnées Sc  pleines  de  recoins  & de  dé- 
tours On  compte  à Agra  qiânze  ba- 
zards  ou  grandes  places , dont  la  prin- 
cipale eft  celle  qui  forme  l’avant-cotir 
du  château.  Elle  eft  .ornée  de  plufieurs 
pièces  de  canons  ^ ÔC  l’on  y remarque, 
en  entrant , une  grofie  &.  haute  per- 
che, où  les  feigneurs  de  la  cour,  St 
quelquefois  l’empereur  lui  - même  , 
s’exercent  à tirer  de  l’arc. 

Ce  prince  change  fouvent  de  de- 
meure ; St  il  n’y  a point  de  ville  un 
peu  confidérable  dans  l’empire , où 
il  n’ait  fes  palais.  Il  loge  le  plus  fou- 
vent  à la  cat^pagne,  où  il  fait  drefler 
des  tentes , paVee  qu’il  y a peu  de  ci- 
tés aftez  vaftes  'pour  contenir  toute 
fa  cour,  St  que  d’a)i(eurs  il  fe  plaît  à 
camper  en  été  dans  'des  endrois  frais , 
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8c  en  hiver  dans  des  pays  plus  chauds, 
Lorfqu’il  faifoit  d’Agra  fa  réfidence 
ordinaire  , il  en  fortoit  communément 
à la  fin  du  mois  d’avril,  ôc  fe  retiroit 
vers  les  provinces  feptentrionales  , 
jufqu’au  commencement  de  feptcm- 
bre.  Il  retournoit  enfuite  dans  fa  ca- 
pitale mais,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
il  paroît  préférer  le  féjour  de  Delli. 
J’ai  employé  plufieurs  jours  à vifiter 
les  mofquées.  Parmi  les  foixante-dix 
qui  font  diftribuées  dans  Agra , il  y 
en  a fix  plus  diftinguées , où  le  peu- 
ple va  chaque  jour  faire  fes  dévotions. 
Dans  l’une  eft  le  maufolée  d’un  faint 
mahométan,  nommé  Scander^  de  la 
poftérité  d’Haly.  Dans  une  autre  , on 
voit  une  tombe  de  trente  pieds  de 
long,  8c  large  de  feize , qu’on  dit  être 
celle  d’un  géant.  On  y nourrit  un 
grand  nombre  de  nauvres , avec  les 
aumônes  qu’y  font  les  pèlerins  qui  la 
vinrent.  Les  cours  qui  en  dépendent , 
fervent  de  retraites  aux  criminels  8c 
aux  débiteurs*,  8é  ces  afyles  font  fi  ref- 
pc£Iés , que  l’empereur  même  n’a  pas 
le  pouvoir  d’y  faire  enlever  un  cou- 
pable. 

Il  y a ici  près  de  huit  cents  bains 
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publics  , dont  le  prince  tire  annuel- 
lement des'  fommcs  immenfes.  On 
y compte  au(ÎI  plus  de  quatre-vingts 
caravanferais  , où  les  étrangers  font 
logés  gratuitement.  La  plupart  de  ces 
hôtelleries  font  à trois  étages  , avec 
des  magafins  voûtés,  des  écuries,  des 
galeries  fpacieufes  , & de  longs  cor- 
ridors pour  la  communication  des 
chambres.  Des  concierges  , gagés  par 
les  fondateurs  de  ces  hofpices  , font 
chargés  de  veiller  à la  confervation 
des  marchandifes  , & à la  fûreté  des 
voyageurs  , auxquels  ils  procurent  aufll 
des  vivres. 

Les  édifices  les  plus  remarquables 
dans  Agra , font  le  palais  impérial  6c 
quelques  tombeaux  de  la  plus  grande 
magnificence.  Le  Gemené  baigne  les 
murs  du  palais  , ôc  coulftwdans  fon  en- 
ceinte , qui  eft  partagée  en  plufieurs 
cours  environnées  de  portiques,  com- 
me la  place  Royale  à Paris.  Ce  bâti- 
ment eft  entouré  d’une  double  murail- 
le , flanquée , par  intervalles , de  plu- 
fleurs  terrafles  , fur  lefquelles  font  conf- 
truits  de  petits  logements  pour  les 
officiers  du  prince.  Le  refte  de  fes 
fortifications  conflfte  dans  un  grand 
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fofTé  , 5t  des  ponts-levis  placés  à cha- 
que porte.  La  première  de  ces  portes  , 
qui  fert  de  logement  au  gouverneur , 
eft  une  voûte  longue  ôc  obfcure,  après 
laquelle  on  entre  dans  une  des  cours. 
La  galerie  , qui  eft  en  face  , eft  foute- 
nue  de  trois  rangs  de  colonnes.  Il  y 
a au  milieu  une  niche  pratiquée  dans 
le  mur  , où  l’empereur  , lorfqu’il  y 
faifoic  fa  réfidence , fe  rendoit  par  un 
petit  efcalier  dérobé  ; & , lorfqu’il  y 
étoit  aftis  , on  ne  le  découvroit  que 
jufqu’à  la  poitrine,  à peu  près  comme 
un  bufte.  Il  n’y  avoir  point  alors  de 
gardes  autour  de  fa  perfonne  , parce 
que  tous  les  côtés  de  cette  niche  font 
' inacceftibles.  11  n’avolt  auprès  de  lui 
qu’un  eunuque  , ou  un  de  fes  enfants  , 
qui  l’éventoit  : les  feigneurs  de  fa  cour 
fe  tenoient  dans  la  grande  galerie. 
Celles  des  côtés  font  plus  étroites  5c 
plus  baftes.  On  y a ménagé  de  petites 
chambres  pour  les  foldats  de  la  garde. 
Le  divan  fe  préfente  enfuite  ^ c’eft  le 
lieu  où  l’empereur  faifoit  adminiftrer 
la  juftice  à fes  fujets.  A côté  étoit  une 
autre  falle,  où  le  premier  miniftre  ex- 
r pédioit  & fcelloit  les'  ordonnances  j 8c 
l’on  eu  gardoit  les  minutes  dans  le 
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même  lieu.  L’appartement  impérial  eft 
dans  une  autre  cour.  On  y entre  par 
une  porte,  pour  laquelle  on  a un  fi 
grand  refpeét,  qu’à  la  réferve  des  prin- 
ces du  rang,  tous  les  feigneurs  font 
obliges  d’y  defeendre,  d’entrer  à 
pied  dans  cette  cour.  C’efi:  dans  ce 
quartier  qu’éroient  logées  les  femmes 
qui  danfoient  Sc  chantoient  devant  le 
monarque.  L’intérieur  des  apparte- 
ments eil:  refplendilFant  d’or  St  de 
pierreries.  Le  prince  fc  rendoit  tous  les 
matins  dans  un  belveder  qui  donne 
fur  la  riviere,  pour  falucr  le  foleil  ; Sc 
c’eft  là  que  les  grands  de  l’empire  ve- 
roient  lui  rendre  leur  hommage  dans 
un  lieu  élevé.  C’eft,  de  là  auiTi  qu’il 
voyoit  combattre  les  éléphants,  les  tau- 
reaux, les  lions  8t  d’autres  bêtes  féroces  5 
amufemenr  qu’il  prenoit  prefque  tous  les 
jours , excepté  le  vendredi , jour  de 
dévotion  chez  les  mabométans.  On  a 
choili  cette  place  proche  de  l’eau, parce 
que  rélc]ihant  viélorieux  feroit  difficile 
à gouverner,  fi  l’on  n’employoit  l’ar- 
tifice pour  le  pouffer  dans  la  riviere , 
dans  laquelle  il  n’eft  pas  plutôt  entré  , 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  , 
que  fa  fureur  fe  calme. 
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On  entre  par  une  autre  porte  dans  la 
falle  des  gardes,  6c,  par  cette  falle,  dans 
une  cour  pavée,  au  fond  de  laquelle 
eft  une  baluftrade  d’argent,  dont  l’ap- 
proche efî:  défendue  au  peuple.  C’eft 
par  là  qu’on  eft  introduit  dans  la  cham- 
bre du  trône , au  delTus  duquel  eft  une 
galerie,  où  l’empereur  venoit  entendre 
les  plaintes  de  ceux  à qui  on  avoit  fait 
quelques  violences,  lis  fonnoient  une 
petite  cloche  d’or,  qui  avenifibit  I-e 
prince;  mais,  à moins  que  l’on  n’eût 
des  preuves  convaincantes  du  tort  dont 
on  fe  plaignoit , il  falloit  bien  fe  gar- 
der d’y  toucher  ; cela  étoit  défendu 
fous  peine  de  la  vie. 

La  plupart  des  grands  feigneurs  ont 
ici  l’ambition  de  fe  faire  inhumer  ma- 
gnifiquement ; c’eft  ce  qui  multiplie  fi 
fort , dans  cette  ville  5c  les  lieux  voifins  , 
les  maufülées  & les  tombeaux.  Ces 
édifices  ont  communément  une  plate- 
forme, avec  quatre  petites  chambres 
dans  les  angles.  On  diftingue  particu- 
liérement celui  d’une  impératrice  , bâti 
fur  un  vafte  bazar,  où  fe  raircmblent 
les  étrangers.  Ce  marché  eft  compofe 
de  fix  grandes  cours  environnées  de 
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portiques  , fous  lefquels  il  y a des 
boutiques  où  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce en  toiles.  Le  tombeau  eft  le 
long  de  la  riviere  , dans  un  efpace 
divifé  en  compartiments,  & fermé  de 
murs , où  régné  une  petite  galerie.  II  eft 
pavé  de  marbre  blgnc  noir  5 &.  l’on 
y entre  par  un  fort  Seau  portail.  Dans 
une  autre  galerie  , qui  eft  à gauche,  on 
a pratiqué  quelques  niches  qui  fervent 
de  chapelles.  V^ers  le  milieu  de  l’en- 
ceinte , on  a élevé  trois  plate  - formes  , 
difpofécs  par  étages,  bc  accompagnées 
chacune  de  quatre  tours.  Au  deftiis 
s’élève  un  beau  dôme  , dont  l’intérieur 
& les  dehors  font  revêtus  de  marbre 
blanc.  C’eft  fous  ce  dôme  qu’on  a placé 
le  tombeau  de  l’impératrice  ^ mais  le 
corps  eft  dépofé  fous  une  voûte  qui  eft: 
au  delfous  de  la  première  plate-forme. 
Il  y a toujours  quelques  prêtres  en 
prières  , foit  dans  le  fouterrain , foit 
dans  le  dôme  , foit  dans  la  galerie. 
Vingt  mille  ouvriers  ont  travaillé  , pen- 
dant vingt-deux  ans , à conftruire  ce 
fuperbe  édifice.  Les  feuls  échafauds 
ont  coûté  autant  que  tout  l’ouvrage. 
Dans  un  pays  où  il  n’y  a point  de  bois  , 
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on  eft  oblige  de  les  faire  en  voûtes 
avec  des  briques  ^ ce  qui  augmente 
conlidérablement  les  ftSix  & le  tra- 
vail. Deux  mille  hommes , fous  les  or- 
dres d’un  eunuque  , veillent  fans  celfe 
à la  garde  de  ce  maufolée. 

La  plupart  des  habitants  d’Agra  fui- 
vent  la  religion  de  Mahomet  : les  au- 
tres cultes  y font  fouiîcrts.  La  ville  eft 
fî  grande  , fi  peuplée  , qu’on  en  peut 
tirer  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes.  Sa 
jurifdiâion  s’étend  fur  quarante  autres 
villes , 6c  fur  près  de  quatre  mille  vil- 
lages dans  la  circonférence  d’environ 
cent  vingt  lieues.  Le  terroir  eft  bon  8c 
fertile  , 6c  produit  de  l’indigo , du  co- 
ton , du  falpêtre  , 6c  d’autres  denrées , 
dont  les  habitants  font  un  commerce 
confidérable.  L’indigo  fe  recueille  prin- 
cipalement à Bianès , à deux  journées 
de  la  capitale. 

Mon  delfein  étant  de  me  fixer  quel- 
que temps  à Agra  , j’ai  fait , félon  mon 
iifage , plufieurs  courfes  dans  les  pro- 
vinces voifines.  Je  commençai  par  celle 
de  Delli , qui  n’en  eft  pas  fort  éloignée. 
On  l’appelle  ainfi  . de  la  ville  de  ce  nom , 
qui  a toujours  été  la  vraie  capitale  dq 
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tout  rindoftau.  Je  vous  fauve  tou- 
jours, Madame,  les  précautions  pri- ‘ 
fes  pour  faire  ces  dilfércnts  voyages 
avec  fureté.  Nous  trouvâmes  fur  notre 
route , à quelques  lieues  d’Agra , une 
des  plus  grandes  pagodes  des  Indes  , 
accompagnée  d’un  hôpital  pour  les 
linges.  Elle  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  refpcélée  qu’aujourd’huî.  La  rai- 
fon  efl  que  le  Gemcné,  qui  en  baignoit 
les  murs,  ayant  pris  un  autre  cours, 
a fait  perdre  aux  pèlerins  banians  la 
commodité  de  s’y  baigner,  avant  que 
d’entrer  dans  la  pagode.  La  ville  de  Delli 
eft  très-ancienne  ^ quelques-uns  croient 
qu’elle  étoit  le  fiege  du  royaume  de 
Porus.  Les  fépulcres  de  fes  rois,  6c  les 
ruines  de  fes  palais,  montrent  du  moins 
qu’elle  e(t  la  métropole  d’un  grand 
état  ; les  empereurs  Mogols  l’ont  aban- 
donnée pendant  plufieurs  ficelés  mais 
un  d’entr’eux  ayant  pris  du  goût  pour 
ce  féjour,  y fit  bâtir  une  ville  nou- 
velle, qui  n’efi:  féparée  de  l’ancienne, 
que  par  un  mur  : il  la  nomma  Jclian- 
nahat , qui  lignifie  la  ville  de  Jehan. 
Les  princes  Mogols,  qui  ont  fixé  leur 
demeure  à Agra , ne  lailToient  pas  de 
faire  quelques  voyages  à Delli,  fur- 
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tout  dans  les  grandes  chaleurs , parce 
que  le  climat  y ell  plus  tempéré. 

Depuis  la  nouvelle  fondation , l’an- 
cienne ville  efl  tombée  prefqu’en  rui- 
nes , Sc  n’a  que  des  pauvres  pour  ha- 
bitants. Quelques  feigneurs  , lorfque  la 
cour  eH:  à Jehannabat  , s’y  établiircnt 
dans  de  grands  endos  , où  ils  font 
drelfer  leurs'  tentes.  Ces  deux  villes  , 
ainli  que  la  province  dont  elles  font 
la  capitale  , font  fituées  prefque  au 
centre  de  l’empire , vers,  la  fourcc  du 
Gemené , qui  les  arrofe.  On  entre  dans 
.la  nouvelle  ville  , qui  elt  très-belle,  du 
côté  de  la  vieille  cité  , par  une  longue 
& large  rue  bordée  de  portiques,  dont 
le  delfus  eft  en  plate-forme  ^ c’eft  là 
que  logent  les  plus  riches  négociants. 
Cette  rue  aboutit  à grande  place  , 
où  eft  le  palais  de  l’empereur,  qui  n’a 
pas  moins  d’une  demi-lieue  de  circuit. 
Ses  murs  font  de  pierres  de  taille,  avec 
des  créneaux  , des  tours  , 6c  un 
large  folTé  rempli  d’eau  , 5c  revêtu  de 
pierre.  Son  portail  6c  la  première 
cour  n'ofTrent  rien  de  remarquable  : 
les  feigneurs  peuvent  y aller  fur  leurs 
éléphants.  De  là  on  entre  dans  un  ef- 
pace  plus  long  que  large  , dont  les 
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côtés  font  bordés  de  portiques  , avec 
de  petites  chambres  , dans  Icfquellcs  Ce 
retire  la  garde  â cheval.  Le  fol  de  ces 
portiques  eft  élevé  de  deux  pieds  ; 5C 
les  chevaux  , qui  font  attachés  en  de- 
hors avec  des  anneaux  de  fer,  ont  leur 
mangeoire  fur  les  bords.  Ce  lieu  eft 
coupé  , dans  toute  fa  longueur  , par 
un  canal  rempli  d’eau  , qui  s’arrondit 
en  quelques  endroits,  pour  former  de 
petits  badins  à égale  diltance  les  uns 
des  autres. 

On  arrive  enfuite  à une  fécondé 
cour,  environnée  de  logements,  où  les 
feigneurs  font  la  garde  en  perfonne. 
On  palfe  h une  troifieme , au  fond  de 
laquelle  eft  la  falle  du  divan.  Elle  eft 
élevée  de  quatre  pieds  au  delTus  de  la 
cour,  5c  ouverte  de  trois  côtés.  Tren- 
te-deux pilaftres  de  marbre  fouticn- 
nent  fa  voûte  ; &L  tout  l’intérieur  eft 
peint  en  fleurs  d’or  6c  a?ur.  Au  milieu 
de  cette  falle  , on  place  le  trône  de 
l’empereur  , quand  il  donne  audience. 
Il  a la  forme  d’un  lit  à colonnes  , 6>C 
eft  tout  couvert  de  pierreries  ; lorfque 
ce  prince  vient  s’y  afteoir  , on  étend 
deftus  un  magnihque  tapis.  II  y monte 
par  trois  petites  marches  de  deux  pieds 
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de  long.  On  éleve,  à un  des  côtés,  un 
grand  parafol  au  bout  d’une  pique  ^ 8C 
l’on  attache  aux  colonnes  du  lit  les 
armes  du  monarque,  telles  que  fon  fa- 
bre  , fon  arc , fon  carquois  & fes  flé- 
chés. A d’extrémité  de  la  même  cour, 
du  côté  qui  touche  le  divan , on  a mé- 
nagé un  efpace  de  vingt  pieds  en  car- 
ré , entouré  de  baluftrades  d’argent. 
Aux  quatre  coins  de  ce  parquet,  fe 
tiennent  les  fecretaires  d’état  j le  tout 
eft  occupé  par  les  feigneurs  & les  mu- 
ficiens,qui,  même  pendant  l’audience, 
ne  celTent  de  jouer  , mais  d’une  ma- 
niéré fi  douce  , que  ce  bruit  n’inter- 
rompt point  les  affaires  les  plus  féricufcs 
& qui  demandent  le  plus  d’attention. 

Lorfque  le  Grand-Mogol  eft  fur  fon 
trône , il  a toujours  auprès  de  lui  quel- 
ques grands  de  fa  cour,  ou  quelques- 
uns  de  fes  enfants.  Entre  onze  heures 
midi , le  premier  vifir  vient  lui  expo- 
fer  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  dans  la  cham- 
bre où  il  prcfide  ; 8c  quand  il  a fini 
fon  rapport,  l’empereur  fe  leve  8c  ren- 
tre dans  fon  appartement;  mais  tant 
qu’il  eft  fur  le  trône,  il  n’eft  permis  à 
perfonne  de  fortir  du  palais.  A quelque 
diftance  de  la  baluftrade  dont  je  viens 
Tom^c  III,  F 
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tle  parler , il  y a , vers  le  milieu  de  la 
cour,  un  petit  ruiireau  , en  deçà  du- 
quel tous  ceux  qui  veulent  fe  préfenter 
à l’audience  du  prince,  doivent  s’arrê- 
ter 6c  attendre  qu’on  leur  permette  de 
paffer  outre.  Les  ambalTadeyrs  eux- 
mêmes  ne  peuvent  franchir  ce  palTa- 
ge  , fans  être  appellés.  Lorfqu’ils  font 
arrivés  jufqu’à  ce  canal , l’introdufteur 
dit  à haute  voix  , en  fe  tournant  du 
coté  de  l’empereur  , que  le  miniftre 
d’une  telle  puilfance  defire  de  parler  à 
fa  majefté.  Alors  un  fecretaire  d’état 
en  avertit  le  monarque  , qui  quelque- 
fois feint  de  ne  pas  l’entendre  j mais 
un  moment  après , il  leve  les  yeux  ^ 
les  jetant  fur  l’ambafTadeur,  il  ordonne 
qu’on  le  fafle  approcher. 

C’eft  dans  la  cour  du  trône  qu’eft 
le  ferrail  ^ on  voit,  dans  la  même  aile  , 
une  petite  mofquée  fort  bien  bâtie  , 
dont  le  dôme  eft  couvert  de  plomb  fi 
parfaitement  doré  , qu’on  le  prendroit 
pour  de  l’or  pur.  C’eft  dans  cette  cha- 
pelle , que  l’empereur  va  chaque  jour 
faire  fa  priere  , excepté  le  vendredi  , 
où  il  fe  rend  à la  grande  mofquée.  Le 
côté  droit  tle  ' la  cour  cfl  décoré  de 
plufleurs  portiques , qui  conduilênt  aux 
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écuries  , où  font  les  éléphants  8c  les 
plus  beaux  chevaux  du  prince.  J’en  ai 
vu  qui  avoient  coûté  plus  de  dix  mille 
écus.  Les  moindres  n’avoient  pas  été 
achetés  moins  de  neuf  mille  francs. 
Dans  ce  pays  où  le  foufrage  eft  très- 
rare  , on  les  nourrit  avec  une  pâte  com- 
pofée  de  farine  2>c  de  beurre.  On  en 
fait  de  petits  pains , gros  comme  nos 
pains  d’un  fou  j & on  leur  en  donne  à 
chacun  trois  par  jour.  Ce  n’eft  qu’a- 
vec peine  qu’on  les  accoutume  à cette 
nourriture.  Un  palefrenier  leur  tient  la 
'langue  d’une  main , ÔC  de  l’autre  il  leur 
fourre  cette  pâte  dans  la  bouche.  Le 
foir  , ils  ont  une  jnefure  de  pois  qu’on 
écrafe  entre  deux  pierres , &.  que  l’on 
trempe  dans  l’eau.  On  leur  donne  auHî 
du  millet  ÔC  des  cannes  de  fucre  dans 
la  faifon.  Leur  litiere  ne  fe  fait  que 
'de  leur  fiente  qu’on  broie , après  l’avoir 
fait  fécher  au  foleil.  Au  devant  de  la 
porte  de  chaque  écurie  , on  fufpend 
des  nattes  qui  fc  lèvent  ôc  fe  bailfent 
félon  le  befoin,  ÔC  dont  l’effet  eft  d’em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  foient  tour- 
mentés par  les  mouches.  Ils  ont  d’ail- 
leurs chacun  un  palefrenier , qui  ne 
s’occupe  qu’à  les  éventer. 
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Parmi  les  plus  beaux  édifices  de  la 
nouvelle  Delli,  on  diftingue  une  mof- 
quée  bâtie  au  centre  de  la  ville.  Elle 
cfi:  élevée  fur  un  rocher  qu’il  a fallu  ap- 
planir  , & eft  entourée  d’une  place 
pratiquée  fur  la  même  hauteur,  à la- 
quelle aboutiflent  quatre  rues  qui  ré- 
pondent aux  quatre  faces  principales 
de  la  mofquée.  On  y arrive  par  vingt- 
cinq  ou  trente  degrés  qui  régnent  au- 
tour du  bâtiment , excepté  le  dernier, 
qui  eft:  revêtu  de  pierres  de  taille,  pour 
cacher  l’irrégularité  du  rocher.  Les 
trois  entrées  font  magnifiques  ; tout 
y eft  également  de  marbre  , ôc  les  por- 
tes font  couvertes  de  plaques  de  cui- 
vre d’un  beau  travail.  Le  grand  por- 
tail eft  orné  de  tourelles  de  marbre 
blanc , qui  lui  donne  beaucoup  de  gra^ 
ce.  Sur  le  derrière  de  la  mofquée  , 
s’élèvent  trois  grands  dômes  de  même 
marbre,  & dont  celui  du  milieu  eft: 
plus  haut  que  les  deux  autres.  Le  refte 
de  l’édifice  n’a  point  de  toit,  à caufe 
des  trop  grandes  chaleurs  ^ le  pavé  eft: 
compofe  de  carreaux  de  marbre.  Tout 
ce  temple  , fi  on  excepte  les  tourel- 
les & les  dômes , eft  conftruit  de  pier- 
res rouges  fort  fujettes  à s’altérer. 
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C’eft  dans  ce  temple  que  l’empe- 
reur va  faire  fa  priere  tous  les  ven- 
dredis. Ces  jours-là,  on  tend  au  bas 
des  degrés  un  grand  filet , pour  em-r 
pêcher  que  les  éléphants  n’en  appro- 
chent & ne  profanent  la  mofnuée. 
Avant  que  le  prince  forte  du  palais  , 
on  arrofe  les  rues  où  il  doit  palier, 
pour  empêcher  la  poufiiere  , 6c  ra- 
fraîchir l'air.  Deux  ou  trois  cents  de 

V 

fcs  gardes  fc  rangent  en  haie  pour 
l’attendre  ; ÔC  d’autres,  en  même  nom- 
bre , bordent  les  deux  côtés  d’une 
grande  rue  qui  aboutit  à la  mofquée. 
Des  cavaliers , montés  fur  de  beaux 
chevaux  , courent  devant  lui  pour 
écarter  le  peuple , & font  toujours 
fort  éloignés , dans  la  crainte  de  faire 
de  la  pouiTîcrc.  Le  monarque  eil  mon- 
té fur  un  éléphant  richement  équipé  , 
fous  un  dais  magnifique.  Quelque- 
fois il  cft  alns  dans  un  trône  éclatant 
d’or  Sc  d’a7ur , pofé  fur  un  riche  bran- 
card, 6c  porté  Âir  les  épaules  de  huit 
hommes  choifis,  6c  fuperbement  ha- 
billés. Une  troupe  de  ieigneurs  6c  de 
courtifans , dont  quelques-uns  font  à 
cheval , d’autres  en  palckis , donné  k 
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cette  marche  un  air  de  grandeur,  digne 

de  la  majefté  royale. 

Quand  le  Grand-Mogol  fort  de  la 
ville  pour  prendre  l’air,  ou  pour  aller 
à la  chafle  , il  eft  accompagné  de  dix 
mille  hommes , précédés  de  plus  de 
cent  éléphants.  Ces  animaux  font  en- 
richis de  fuperbcs  couvertures  d’écar- 
late , de  velours  ou  de  brocards.  Les 
huit  premiers  portent  chacun  un  tim- 
balier ^ les  autres  font  montés  par  deux 
hommes , dont  l'un  gouverne  l’élé- 
phant , en  lui  touchant  le  front  avec 
un  crochet  de  fer  ^ l’autre  tient  une 
bannière  de  foie  en  broderie  d’or  8C 
d’argent.  Le  prince  eft  , ou  dans  un 
carrofle  traîné  par  deux  bœufs  , dont 
les  cornes  font  garnies  d’or  , ou  porté 
par  des  hommes  dans  un  magnifique 
palanquin , ou  monté  fur  un  beau  che- 
val de  Perfe.  Ses  officiers  marchent 
derrière  lui , & ont  après  eux  cinq  ôu 
fix  cents  éléphants,  chameaux  ou  cha- 
riots chargés  de  bagages. 

11  y avoit  peu  de  jours  que  j’étois 
à Delli,  quand  je  fus  témoin  d’une  de 
ces  promenades.  La  cour  y étoit  de- 
puis quelque  temps  , mais  infiniment 
moins  brillante  qu’on  ne  l’avoit  vue 
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avant  la  fameufe  expédition  de  Tha- 
mas  Kouli  Kan.  La  triftefle  étoit  en- 
core peinte  fur  les  vifages , & retra- 
çoit  vivement  à mes  yeux  les  ravages 
récents  & épouvantables,  commis  dans 
cette  ville  malheureufe  par  Iss  foldats 
du  roi  de  Pcrfe.  Quoique  je  ne  doute 
pas , Madame , que  vous  n’ayiez  déjà 
lu  en  France  quelque  relation  de  cet 
événement  mémorable  , j’en  entends 
parler  ici  avec  tant  d’intérêt  & fi  fou- 
vent  i je  fuis  fi  fenfiblement  touché  du 
récit  que  me  font , de  leurs  malheurs , 
des  perfonnes  qui  en  font  encore  tou- 
tes alfeélées , que  je  ne  puis  m’empê- 
cher d’en  rappeller  ici  quelques  circonf- 
tances. 

L’année  dernîere , le  roi  de  Perfe 
s’étant  rendu  maître  de  Candahar , 
entra  dans  l’Inde  avec  fon  armée  : il 
fut  attaqué  par  celle  des  Mogols , en- 
tre Lahor  ôc  Delli,  Sc  l’ayant  battue  , 
il  obligea  Muhammed,  fon  ennemi,  à 
lui  demander  la  paix.  11  eut  l’adrefle 
de  fe  faifir  de  fa  perfonne  , 8c  d’en- 
trer dans  fa  capitale.  Les  habitants  de 
Delli , ayant  pris  tumultueufement  les 
armes , fur  un  faux  bruit  de  fa  mort , x 
firent  main-bafle  fur  tous  les  Perfans 
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cju’ils  rencontroient , & en  tuerent  un 
grand  nombre.  La  vue  de  fes  fujets 
maffacrés  mit  tellement  en  fureur  le 
monarque  vidorieux,  qu’il  ordonna  à 
l’in  liant  un  malfacre  général.  AulTi-tôt 
fes  foldats  fe  répandirent,  l’épée  à la 
main  , dans  les  principaux  quartiers  de 
la  ville,  enfonçant  les  portes , pillant 
les  maifons , tuant  tout  ce  qui  s’offroit 
à leur  vue.  On  ne  fit  grâce  qu’aux 
plus  belles  filles , qui  n’échapperent  à 
la  mort,  que  pour  aflbuvir  la  bruta- 
lité de  ces  barbares.  Dans  le  pillage, 
le  foldat  s’attacha  principalement  à 
l’or  , â l’argent  & aux  pierres  pré- 
cieufes.  On  mit  le  feu  aux  maifons  , 
& plufieurs  quartiers  de  la  ville  furent 
confumés.  On  m’a  afluré  qu’il  périt 
dans  ce  maflacre  plus  de  deux  cent 
mille  perfonnes  ceux  qui  • purent 
échapper  au  carnage  , prirent  la  fuite. 
Après  que  le  vainqueur  eut  fatisfait  fa 
vengeance  , il  s’empara  de  tous  les  tré- 
fors  du  Mogol,  qui  furent  eftimés  à 
plus  de  dix-huit  cents  millions  de  notre 
monnoie  , fans  y comprendre  les  effets 
précieux  Sc  les  richelTcs  en  tout  genre, 
qu’il  avoit  déjà  envoyés  dans  fes  états. 
Content  de  fes  fuccès , il  fe  difpofa  à 
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retourner  en  Perfe.  Il  aflembla  , au 
palais , tous  les  feigneurs  du  Mogol , &L 
leur  déclara  qu’il  rétabliffoit  Muham- 
med  dans  la  pofleflion  de  Ton  empire. 
Il  donna  à ce  monarque  plufieurs  avis 
fur  la  maniéré  de  gouverner  ^ puis 
s’adrefTant,  d’un  ton  de  maître  , aux 
grands  qui  l’environnoient  : « je 
» veux  bien  vous  lailfer  la  vie , leur 
» dit-il,  quelqu’indignes  que  vous  en 
» foyez  ; mais  fi  j’apprends  que  vous 
« fomentiez  à l’avenir  l’efprit  de  fac- 
» tion  & d’indépendance , je  vous  fe- 
» rai  fentir,  qiioiqu’éloigné  , le  poid« 
» de  ma  colere  j ôi.  vous  mourrez  tous 
» fans  miféricorde.  » Il  partit  le  len- 
demain , lailfant  ce  pays  dans  la  conf- 
ternation  , & le  prince  Mogol  fous  la 
tutelle  d’un  miniftre  dévoué  aux  intérêts 
de  la  Perfe. 

. Voilà  , Madame , en  quel  état  je 
trouvai  cette  cour  à mon  arrivée  à 
Delli.  Toutes  les  richeifes  qui  -avoient 
rendu  cet  empire  fi  florilfant  , & dont 
la  pllipart  des  voyageurs  ont  parlé  avec 
tant  d’étendue  & de  complaifance , 
avoient  difparu.  Il  ne  refioit  à Delli 
que  quelques  vertiges  de  cette  ancienne 
magnificence  j mais  les  revenus  confi- 

F 5 


Digitized  by  Google 


I^o*  SüTTE  DU  MoGOL.' 
clérables  de  cet  empire  lui  auront  bien-' 
tôt  rendu  fon  premier  éclat. 

On  les  fait  monter  à plus  de  huit 
cents  millions  par  an , du  feul  produit 
des  terres  qui  appartiennent  au  fonve- 
rain.  Il  tire  des  fommes  encore  plus 
confidérables  du  tribut  annuel  qu’il 
exige  par  tête  de  tous  les  Indiens  ido- 
lâtres ; du  droit  de  cinq  pour  cent , 
qu’on  leve  fur 'toutes  les  marchandifes 
qui  fe  répandent  dans  l’empire , 8C 
dont  les  mahométans  feuls  font  affran- 
chis du  blanchiflage  des  toiles  ^ de 
la  ferme  des  mines  de  diamants^  des 
impofitions  établies  dans  ^es  villes  ma- 
ritimes J de  l’héritage  des  minières , 
des  vice  - rois  , des  gouverneurs  des 
villes , des  généraux , des  officiers  fu- 
balternes , Sc  de  toutes  les  perfonnes 
qui  font  à la  folde  du  fouverain.  On 
peut  donc  évaluer  les  revenus  du  Grand- 
Mogol  à Celle  ou  à dix-fept  cents  mil- 
lions , regarder  ce  prince  comme 
le  plus  riche  monarque  de  l’univers. 
Toutes  les  puifTances  de  l’Afie  6c  de 
l’Europe  s’empreffent  • à l’envi  d’en- 
voyer leurs  négociants  dans  ce  climat 
8c  d’y  faire  paffer  un  argent  immenfe  , 
qui  refte  dans  l’Inde  pour  n’en  jamais  - 
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fortir.  Ce  pays  tire,  à la  vérité,  des 
marchandifes  des  autres  royaumes  de 
l’Afie  & de  l’Europe  ^ mais  il  ne  donne 
communément  en  échange , que  fon 
indigo , fon  coton  &,  fes  toiles.  Mal- 
gré tous  ces  avantages , la  circulation 
de  l’argent  eft  médiocre  dans  le  Mo- 
gol. Chacun  théfaurife  ftc  cache  fes 
richefles  , dans  la  crainte  qu’elles  ne 
tentent  l’avidité  des  gens  en  place.  De 
leur  côté , les  empereurs  entaflent  leurs 
tréfors , ôc  fe  plaifent  à les  enfermer 
dans  des  caves  fouterraines.  De  là  cette 
prodigieufe  quantité  d’or  & d’argent 
que  Thamas-Kouli  Kan  a trouvée  dans 
Dell! , & qui  étoit  le  fruit  des  épargnes 
des  fouverains  du  Mogol. 

Les  nombreufes  armées  que  ces  prin-» 
ces  ne  ceflent  d’entretenir  à leur  folde, 
en  font,  fans  contredit,  les  plus  redou- 
tables potentats  des  Indes  ^ & puifqqe 
nous  en  foinmes  fur  cette  matière  , je 
vais  entrer  dans  quelques  détails  tou- 
chant les  forces  & le  gouvernement 
militaire  de  cette  valle  8c  puilTante 
monarchie.  En  quelque  lieu  que  foit 
l’empereur , il  a toujours  une  garde  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie: 
le  nombre  des  gens  à pied  eft  une  fois 
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plus  confidérable.  Cette  multitude  de' 
foldats  le  fuit  par-tout  , ôc  monte  la 
garde  aux  environs  du  palais,  tantôt  à 
Delli , tantôt  à Agra  , les  deux  réliden- 
ces  de  ce  monarque.  Lorfquil  aban- 
donne Dclü,  fon  abfence  y répand  la 
folitude  ^ ÔC  , à l’exception  des  rues 
marchandes  qu’habitent  les  banians, 
toute  la  ciré  eft  femblable  à un  camp 
défert.  Quand  l’empereur  voyage , toute 
cette  armée  l’accompagne , campe  au- 
tour de  fa  tente  j Sc  le  terrein  qu’elle 
occupe  , eft  plus  fpacieux  que  celui  des 
plus  grandes  villes  de  l’Europe.  Les 
rues  Sc  les  tentes  font  alignées  t,  on  y 
trouve  des  vivandiers  Sc  de  petits  mar- 
^ chauds  de  toute  efpece , & la  diftribu- 
tion  des  boutiques  eft  fi  bien  enten- 
due , que  chacun  trouve  fous  fa  main 
tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire.  Les  pa- 
villons de  l’empereur  font  au  centre  j 
perfonne  ne  peut  en  approcher  qu’à  la 
portée  du  moufquet.  Ils  forment  en- 
femble  comme  un  vafte  palais,  au  mi- 
lieu duquel  eft  une  cour  où  eft  placé 
le  trône  du  fouverain  , fous  un  dais  de 
brocard.  Les  tentes  de  fes  principaux 
officiers  font  de  différentes  formes  ?>C 
de  diverfes  couleurs.  11  y en  a d’aulîî 
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vaftes  & d’auflî  décorées  que  les  plus 
grands  & les  plus  riches  appartements. 

Le  corps  le  plus  cbnlidérable  des 
milices  qui  compofent  la  garde  du 
prince  , eft  celui  que  l’on  appelle  les 
ejclaves  de  l'empereur.  Il  eft  compofé  de 
quatre  mille  hommes  ^ celui  qui  eft: 
à leur  tête  eft  un  offtcier  de  diftinc- 
tion  , à qui  on  confie  fouvent  le  com- 
mandement des  armées.  Tous  les  fol- 
dats  de  cette  troupe  font  marqués  au 
front.  On  en  tire  des  officiers  fubalter- 
res , pour  les  faire  pafler  à des  grades 
fupérieurs,  qui  équivalent  à ceux  de 
nos  officiers  - généraux.  Trois  autres 
corps  de  foldats  d’élite  , & qui  ont  auffi 
au  front  differentes  marques  , font  les 
gardes  de  la  maffe  d’or,  de  la  maffe 
d’argent , &.  de  la  maffe  de  fer.  Leur 
paie  eft  plus  ou  moins  forte , fuivant 
le  métal  dont  leurs  malles  portent,  léf 
nom  ^ & c’eft  toujours  la  grandeur  de 
la  paie  qui  décide  de  la  fupériorité 
des  grades.  Qiticonque  a deux  mille 
écus  d’appointement  par  mois,  prend 
le  titre  d’omra  ^ ce  qui  équivaut  au 
grade  de  lieutenant- général  en  France. 
11  eft  obligé  d’entretenir,  pour  le  fervice 
militaire,  un  éléphant  ÔC  deux  cents  dn- 


Digitized  by  Google 


134  Suite  du  Mogol. 
quante  cavaliers  ^ mais  comme  fa  paie 
ne  fuffiroit  pas  pour  cette  dépenfe  , 
attendu  que  chaque  cavalier  doit  avoir 
au  moins  deux  chevaux  , l’empereur 
lui  afljgne  quelque  terre  de  fon  do- 
maine. Il  faut  néccflairement  avoir 
fervi , & s’être  dillingué  dans  l’une  de 
ces  quatre  troupes  , pour  parvenir  aux 
dignités  de  l’état  j caria  nailfance,  dans 
ce  pays-ci,  comme  en  Perfe  ôc  en  Tur- 
quie, ne  donne  point  de  rang  ^ c’ell  le 
mérite  qui  réglé  les  prééminences  j ôc 
fouvent  le  fils  d’un  omra  ell  confondu 
dans  les  derniers  degrés  de  la  milice. 
On  ne  reconnoît  d’autre  noblefle  que 
celle  des  princes  du  fang,  & de  quel- 
ques defcendants  de  Mahomet  , pour 
lefquels  on  a encore  une  forte  de  confi- 
dération. 

Outre  les  troupes  dont  j’ai  parlé  , 
Fempereur  entretient,  dans  les  provin- 
ces , d’autres  corps  de  cavalerie , dont 
le  nombre  , Madame , vous  paroîtra  in- 
croyable. On  le  fait  monter  à plus  de 
trois  cent  mille  chevaux  effectifs  , Sc 
l’infanterie  à fix  cent  mille  hommes  3 
car  au  Mogol  , elle  doit  être  toujours 
une  fois  plus  r.ombreufe  que  la  cava- 
lerie. Dans  les  befoins  extraordinaires  , 
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outre  les  troupes  que  les  princes  tribu- 
taires du  Mogol  font  obligés  de  four- 
nir , chaque  province  de  l’empire  dou- 
ble & triple  fes  recrues.  Toute  la  ca- 
valerie eft  partagée  en  plufieurs  corps , 
compofés  d’un  nombre  très  - inégal 
de  foldats.  Les  plus  confidérables  font 
de  douze  ou  de  quinze  mille  che- 
vaux , commandés  par  un  prince  du 
fang  , ou  quelque  grand  feigneur  du 
pays.  Il  y a des  compagnies  depuis  trois 
mille  jufqu’à  trois  cents  hommes.  La 
plupart  des  chevaux  fe  tirent  de  l’Ara- 
bie, de  la  Perfe,  Sc  fur-tout  de  la  Tar- 
tarie.  Ceux  du  Mogol  font  rétifs , om- 
brageux ôc  fans  vigueur  : les  meilleurs 
font  choifis  pour  le  fervice  du  prince  ; 
le  refte  fe  vend  à ceux  qui , par  leur 
placé  , font  obligés  de  remonter  la  ca- 
valerie. Les  cavaliers  font  armés  d’un 
arc , d’un  carquois  chargé  de  fléchés  j 
d’un  javelot,  d’un  cimeterre  8c  d’un 
poignard.  Ils.  ont  un  petit  bouclier , 
qu’ils  portent  toujours  pendu  à leur 
cou  , & n’ont  point  d’armes  à feu. 
L’infanterie  fe  fert  du  moufquet , Sc 
fouvent  aufîî  de  l’arc  , de  la  fléché , 5c 
d’une  pique  de  dix  à douze  pieds  de 
long.  Elle  n’a  pas  la  même  rcputadoo 
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de  valeur  que  les  gens  de  cheval.  Cha- 
que chef  fournit  des  armes  Sc  des  habits 
. à fa  troupe  j ce  qui  caufe  beaucoup  de 
bigarrure  dans  les  régiments.  La  paie  du 
foldat  eft  auHl  à la  difcrétion  du  capi- 
taine, d’où  il  arrive  de  grandes  injuili- 
ces,  que  l’avarice  des  chefs  leur  fait 
commettre.  On  difTimule  ces  vexations  , 
parce  que  les  richefles  qu’ils  accumu- 
lent, entrent,  après  leur  mort,  dans 
le  tréfor  du  fouverain. 

L’artillerie  de  l’empereur  eft  nom- 
breufe,  fes  canons  très-anciens;  & cha- 
que piece  eft  diftinguée  par  fon  nom. 
Le  prince  a un  arfenal  particulier , qui 
ell  de  la  plus  grande  magnificence.  Ses 
javelines,  fes  fabres,  fesarcs,  fes  car- 
quois y font  rangés  dans  le  plus  bel 
ordre.  Tout  y brille  d'or  , de  diamants 
bi  de  pierres  précieufes.  Le  monarque 
vient  y faire  quelquefois  fa  priere,  pour 
demander  au  dieu  des  armées  la  vic- 
toire fur  fes  ennemis. 

Par  tout  ce  que  Je  viens  de  dire, 
vous  concevez  que  l’on  peut  ranger, 
dans  trois  clafies  differentes  , toute 
la  milice  du  Grand-Mogol.  La  pre- 
mière comprend  cette  armée  toujours 
çxiftante,  qui  compofe  fa  garde  dans 
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la'  capitale.  La  fécondé  ert  celle  des- 
troupes qui  font  répandues  dans  les  pro- 
vinces. Dans  la  troifieme  , on  place  les 
troupes  auxiliaires  , qui  font  fournies  à 
l’empereur  , par  les  autres  princes  fes 
vaflaux. 

Pendant  mon  féjour  à Delli , j’eus 
le  fpeâacle  d’une  fête  finguliere  , qui 
eft  en  grande  recommandation  chez  les 
Mogols  : on  la  célébré  dix  jours  après 
la  nouvelle  lune  de  juillet^  & elle  eft 
confacrée  à pleurer  la  mort  de  deux 
illuftres  mufulmans.  On  raconte  que 
deux  freres  , zélés  ferviteurs  d’Haly, 
étant  allés  prêcher  l’alcoran  vers  la  côte 
de  Coromandel  , furent  attaqués  par 
les  gentils.  Accablés  par  le  nombre  , 
après  s’être  défendus  quelque  temps,  ils 
périrent  en  combattant  pour  leur  reli- 
gion. En  mémoire  de  ces  faints  perfon- 
nages,  on  porte  , en  procelîîon , par  la 
ville  , des  bieres  couvertes  d’arcs  , de 
jfleches  8c  de  toutes  fortes  d’armes , 
que  le  peuple  accompagne  de  pleurs 
8c  de  gémilfemenrs.  Les  uns  danfent  j 
d’autres  s’efcriment  avec  leurs  épées 
nues  , 8c  quelques -un^  fe  déchirent 
tellement  le  vifage  8c  les  bras,  que  le 
fang  en  ruiflelle  de  toutes  parts.  Le  foir , 
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ils  élevent , au  milieu  de  la  grande 
place  , plufieurs  figures  de  paille  , qui 
repréfentent  les  meurtriers  de  ces  deux 
faints  ^ & après  leur  avoir  tiré  une 
grande  quantité  de  fléchés , ils  y met- 
tent le  feu  , & les  réduifent  en  cendres. 
Le  tout  fe  paflê  avec  tant  d’animofîté 
& de  fureur , que  les  païens  qui  fe' 
trouveroient  dans  les  rues  à ces  heures- 
là  , feroient  en  danger  de  leur  vie  : auïE 
fe  tiennent-ils  bien  enfermés  dans  leurs 
maifons. 

Je  fuis , &c. 

A Delli , ce  1 5 juillet  1 740. 
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Suite  du  Mogol. 

-Avant  que  de  retourner  à Agra , 
îl  me  prit  fantaifie  de  faire  , avec  la 
cour  , le  voyage  de  Lahor.  Il  devoir  y 
avoir  une  chaffe  générale , à laquelle 
j’avois  fort  envie  d ’afTifier.  L’empereur 
voulut  s’y  trouver  en  pcrfonne  ; & rien 
ne  devoir  être  ni  épargné,  ni  négligé  , 
pour  donner  le  plus  grand  éclat  à cette 
chalTe.  11  y a,  de  Lahof  jufqu’à  Agra, 
une  grande  allée,  tirée  au  cordeau,  ôC 
bordée  des  deux  côtés,  de  dattiers, 
de  palmiers  &.  de  cocotiers.  Elle  a près 
de  cent  lieues  de  longueur , & met , 
par  Ton  ombre , les  voyaqeurs  à cou- 
vert des  ardeurs  du  foîeil.  Elle  com- 
mence aux  portes  de  cette  derniere 
ville  , va  aboutir  à celles  de  Lahor. 
Elle  pafie  fi  près  de  Delli , que  nous 
mîmes  fort  peu  de  temps  à la  joindre. 
Les  belles  maifons  que  l’on  y trouve 
de  côté  & d’autre  , les  paons , les  fin- 
ges,  les  perroquets  Scies  oifeaux qu’on 
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y rencontre  , nous  amufoient  fingulié- 
rement. 

Le  pays  des  environs  de  Lahor  eft 
un  des  plus  fertiles  de  cet  empire.  La 
ville  elt  fituée  fur  la  riviere  de  Ravi , 
qui  n’eft  pas  moins  grande  que  la  Loire , 
éc  pour  laquelle  on  auroit  aufTi  befoin 
d’une  levée  qui  la  contint^  car  elle 
change  fouvent  de  lit  dans  fes  déborde- 
ments. La  fituation  de  Lahor  eft  avan- 
tageufe  •,  & fon  voifinage  eft  orné  des 
plus  beaux  jardins,  fur- tout  du  côté  de 
l’eau.  Le  palais  impérial , & plufieurs 
hôtels  fuperbes  en  décorent  l’intcricur. 
11  arrive  , affez  fouvent,  que  le  prince 
vient  l’habiter. avec  toute  fa  cour^  & 
comme  elle  eft  principalement  peuplée 
de  mahométans , on  y trouve  un  grand 
nombre  de  mofcjuées  & de  bains  pu- 
blics , pour  leurs  purifications  ordinai- 
res. Ces  bains  font  bâtis  à la  Perfane  ; 
& la  maniéré  de  les  prendre , & de  fe 
faire  frotter,  eft  à peu  près  la  même  , 
& prcfque  aufti  douloureufe  que  celle 
dont  je  vous  ai  fait  le  récit,  lorfquc 
j’étois  à Ifpahan. 

J’eus  à Lahor  le  fpeé^acle  d’un  feu 
d’artifice  à l’Indienne,  que  je  n’avois 
point  encore  vu  depuis  que  j’habitois  la 


Ôigîtizèd  bV'Coojle 


Suite  du  Mogol.  141 
contrée  ; toutes  les  fenêtres  de  la  prin- 
cipale place  étoient  bordées  de  lampes, 
devant  lefquelles  on  avoir  mis  des  fla- 
cons de  verre  remplis  d’eau  de  plufieurs 
couleurs , qui  produifoient  une  illumi- 
nation très-agréable  par  fa  variété.  On 
alluma  enfuite  le  feu,  qui  confiftoit  en 
fufees  de  différentes  formes.  Quantité 
d’autres fempes,  fufpenduesà  des  roues, 
paroifToient  immobiles  , quoique  ces 
roues  tournaffent  continuellement,  ÔC 
avec  la  plus  grande  rapidité. 

A juger  de  toutes  les  femmes  de 
Lahor,  par  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  rues,  ou  qu’on  voit  dans  les  bouti- 
ques, on  doit  croire  quetle  fexe,  en  gé- 
néral , y eft  très-beau.  Elles  font  bien 
faites  de  taille,  fort  menues  de  corps^ 
Sc  les  plus  belles  bnines  des  Indes. 

Lachaffe  générale  dont  j’ai, parlé,  3C 
qui  avoir  été  le  motif  principal  de  mon 
voyage  de  LaKor,  fut  fixée  au  ving- 
tième jour  après  notre  arrivéè  dans 
cette  ville.  Le  grand  véneur,  qui  avoit 
pris  les  devants  , 6c  s’occupoit,  depuis 
plus  d’un  mois,  des  préparatifs  néceffai- 
rcs , fit  avertir  tous  les  chaffeurs.  Il  leur 
marqua  l’étendue  du  te'rrein  qu’ils  dé- 
voient embralfer  ,&•  les  envoya  pouf 
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en  régler  les  limites.  11  commanda  en- 
fuite  aux  chefs  des  différents  corps  mili- 
taires, qui,  comme  je  l’ai  dit,  accom- 
pagnent l’empereur,  de  fulvre  au  plu- 
tôt les  chalfeurs , à la  tête  de  leurs  trou- 
pes , & d’aller  occuper  leurs  quartiers. 
Si-tôt  qu’ils  eurent  conduit  leurs  foldats 
au  rendez-vous,  ils  les  rangèrent  en 
haie  , doublant  quelquefois  les  rangs  , 
autour  de  la  valle  enceinte  marquée  par 
les  capitaines  des  chaffes.  Il  eft  défendu, 
fous  peine  de  la  vie  , de  lailfer  fortir  les 
bêtes  hors  du  nerké  : c’eft  le  nom  que 
donnent  les  Mogols  à cette  enceinte 
générale.  Elle  renfermoit  un  pays  im- 
menfe  , contenant  de  grandes  forêts  , 
ôc  plus  de  quatre  cents  lieues  de  circuit. 
Le  centre  de  cette  circonférence  étoit 
indiqué  dans  une  plaine  où  il  falloir  que 
tous  les  animaux  fe  retiraîTent.  Les 
pfHciers  de  la  vénerie  dépêchèrent  aufll- 
îôt  des  couriers  au  grand  veneur,  pour 
lui  rendre  compte  de  la  difpofition  des 
chofes , 6c  lui  demander  les  ordres  pour 
la  marche.  Celui-ci  alla  lui-même  les 
recevoir  de  l’empereur  ; 6c  enfuite  il 
les  donna  aux,  couriers,  qui  partireht 
£îi  diligence,  pour  les  porter,  aux  ofK- 
ciers  des  chaffes:  ees  derniers  les  com- 
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munîqucrent  aux  chefs  des  troupes. 

Alors  les  timbales , les  trompettes  ÔC 
les  cors  Ce  firent  entendre , & fonnerent 
la  marche  de  toutes  parts.  Elle  com- 
mença par-tout  en  même  temps , de 
la  même  maniéré  , c’efi-à-dire,  que  les 
foldats  marchoient  fort  ferrés , ôc  tou- 
jours vers  le  centre  , en  chalfant  con- 
tinuellement les  bêtes  devant  eux.  Der- 
rière eux  étoient  leurs  otficiers , qui  les 
obfervoient  j mais  quoiqu’ils  fuffent 
armés  comme  dans  une  expédition  mi- 
litaire , il  leur  étoit  défendu  , fous  de 
rigoureufes  peines , de  tuer  ou  de  blefier 
aucun  animal  , quelque  violence  qu’il 
pût  faire.  On  leur  permettoit  feulement 
de  poulfer  de  grands  cris , pour  l’effrayer 
& l’empêcher  de  forcer  l’enceinte.  La 
marche  continua  fans  obftacle , pendant 
plulieurs  femaines  ; mais  une  grande 
riviere , que  les  troupes  du  côté  de  Delli 
ne  purent  pafler  à gué , l'interrompit. 
Il  fallut  faire  alte , ôC  en  donner  avis 
aux  autres , afin  de  garder  toujours 
l’égalité  de  la  marche.  Cependant  ceux 
qui  dévoient  pafler  la  riviere  , y pouf- 
fèrent les  bêtes , qui  la  franchirent  à la 
nage  : ils  la  traverferent  enfuire  eux- 
mêmes , fur  de  grands  cuirs  ronds 
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légers,  ferrés  avec  des  cordes.  Alors 
la  marche  ne  fut  plus  interrompue  , 2>C 
devint  toujours  égale. 

Le  cercle  fe  retréciflant  infenfible- 
ment,  les  bêtes  commencerentà  fe  fentir 
preffées;  8c  comme  fi  elles  fe  fuffent 
apperçues  qu’on  vouloir  les  forcer,  les 
unes  gagnoient  les  montagnes  , les 
autres  fe  jetoient  dans  les  vallées  les 
plus  couvertes.  Quelques  autres,  quit- 
tant les  routes  ordinaires,  fe  cachoient 
dans  lé  plus  épais  des  forêts  ^ mais  bien- 
tôt fentant  approcher  les  chafleurs,  elles 
alloîent  ailleurs  chercher  une  autre 
retraite.  En  vain  elles  s’enfonçoient 
dans  des  tanières  8c  des  creux  de  ro- 
chers *,  on  ouvroit  ces  caves  avec  toutes 
fortes  d’inftruments  j &i  il  n’y  avoit 
pas  jufqu’aux  lapins,  qu’on  ne  forçât 
de  fortir  de  leurs  trous.  Enfin  le  terrein 
leur  manquant  peu  à peu  , ÔC  les  diver- 
fes  efpeces  fe  mêlant  les  unes  avec  les 
autres , il  y eut  des  animaux  qui  devin- 
rent furieux,  5c  qui  donnèrent  beau- 
coup d’exercice.  Ce  ne  fut  qu’avec  des 
peines  extraordinaires , les  cris  des  fol- 
dats , Sc  le  fon  de  plufieurs  infiruments, 
■qu’on  les  obligea  de  s’écarter.  On  dé- 
tacha des  troupes  de  chalîéurs , pour 
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feire  déguerpir  tout  ce  qui  s’étoit  retiré  ' 
dans  les  montagnes  ^ ce  qui  ne  fe  fît  pas 
fans  de  grandes  difficultés.  D’autres 
troupes  defcendoient  jufque  dans  les 
précipices  qui  fervoient  de  retraite  à 
certaines  bêtes  féroces  , qu’on  avoir  ‘ 
encore  plus  de  peine  à mettre  en  fuite.. 
Pendant  ce  temps  - là  , les  couriers 
partoient  continuellement  de  tous  les 
quartiers  , pour  informer  l’empereur , 
des  courfes  , des  embarras  & des  mou- 
vements des  animaux.  Ce  prince  alloit 
fouvent  lui-même  obferver  l’état  des 
cbofes , & voir  fi  les  ordres  étoient  - 
cxaélement  fuivis. 

Cependant  l’efpace  qui  renfermoit' 
un  fi  grand  nombre  de  bêtes  de  toutes 
les  efpeces  , devenant  tous  les  jours 
plus  petit , & ces  animaux  ne  pouvant  ' 
plus  guere  s’écarter , ils  s’élançoient  fur* 
les  plus  foibles , & les  déchiroient.  Mais  ' 
leur  furie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; ' 
car  comme  on  les  chafibit  de  toutes' 
parts  , & qu’ils  commençoient  à n’a- 
voir plus  d’autre  terrein  que  celui  oii’ 
Ton  vouloit  les  voir  tous  enfemble,  le' 
grand  véneur  fit  battre  les  tambours 
les  tymbales  , & jouer  de  toutes  fortes 
sJ’inftruments.  Ce  bruit,  joint  aux  crii* 
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des  chafTeurs  & des  foldats , caufa  une 
fl  grande  frayeur  aux  animaux,  qu’ils 
en  perdirent  leur  férocité.  Les  lions  8c 
les  tigres  s’adoucirent  -,  & les  fangliers , 
femblables  à des  agneaux,  paroiflbient 
abattus , & , pour  ainfi  dire , confternés. 

Lorfque  l’empereur  les  vit  ralTemblés 
dans  l’efpace  preferit,  il  ordonna  qu’on 
fe  préparât  à y entrer.  Il  y alla  lui-même 
le  premier , au  fon  des  inftruments , te- 
nant d’une  main  fon  épée  nue^  un  arc 
de  l’autre , & ayant  fur  l’épaule  un  car- 
quois garni  de  fléchés.  Il  commença  le 
carnage  , & fit  périr  plufieurs  de  ces, 
animaux.  Quelques  - uns  entrèrent  en 
furie , & fe  défendirent  avec  vigueur. 
Le  prince  fe  retira  enfuite  fur  une  émi- 
nence , s’aflît  fur  un  trône  qu’on  lui 
avoit  préparé  ; & de  là  il  obfervoit  la 
force  8c  l’adrefle  des  feigneurs  de  fa 
fuite  , qui , encouragés  par  la  préfence 
de  leur  maître , attaquoient  les  bêtes  les 
plus  féroces.  Après  en  avoir  fait  périr 
nn  grand  nombre , les  plus  diftingués 
d’entr’eux  fe  préfenterent  devant  le 
îrône,  8c  prièrent  le  monarque  de  don- 
ner la  vie  8c  la  liberté  aux  autres  bêtes 
qui  reftoient  dans  le  nerké.  Il  fe  rendit 
M Jieucs  ioflances,  8c  loua  le  courage  de 
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ies  troupes , qui  furent  congédiées  éc 
renvoyées  à leurs  quartiers.  En  même| 
temps  les  animaux,  qui  avoient  évité  le' 
fabre  & les  fléchés , ne  fe  voyant  plus 
pourfuivis  ni  environnés  , s’échappè- 
rent en  regagnant  leurs  retraites.  Telle' 
fut  la  chafle  qui  fe  fit  pendant  le  féjour 
<ie  l’empereur  à Lahor , ôc  qui  dura  qua- 
tre mois  entiers  , depuis  les  premier* 
préparatifs  jufqu’au  retour  du  monarque. 

Outre  cette  chaflie  générale  , qui  à 
Ilieu  tout  au  plus  une  fois  l’année , pour 
'Occuper  les  troupes , 2>C  les  tenir  tou- 
jours en  exercice , il  y en  a de  particu- 
lières , qui  font  réfervées  à l’empereur^ 
Ce  font  celles  des  bêtes  fauves , qui  fe 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  bois 
d’Agra , de  Delli  & de  Lahor , que  ce 
prince  fait  garder  exaftement.  Celle  de* 
lievres , des  cailles  Ôc  du  menu  gibier 
eft  permife  à tout  le  monde  : on  les 
prend  ordinairement  aux  filets.  La  chalTe 
des  gazelles  eft  une  des  plus  amufantes. 
Ces  animaux  vont  par  petites  troupe^ 
de  cinq  ou  fix  femelles , ayant  à leur 
tête  un  mâle , que  l’on  diftingue  à fa  cou- 
leur. On  les  prend  avec  des  léopards 
apprivoifcs , qu’on  mene  enchaînés  dans 
■de  petites  charrettes.  On  leur  attache 
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à ta  tête  une  efpece  de  mafque  fait  en 
forme  de  lunettes , qui  leur  couvre  les 
yeux.  Quand  on  apperçoit  une  troupe 
de  gazelles  , on  ôte  au  léopard  fon 
mafque  , on  le  délie.  Il  les  guette 
quelque  temps,  fait  plufieurs  feintes,  ÔC 
s’approche  infenfiblement  de  fa  proie, 
Lorfqu’il  eft  à portée  de  s’en  faifir , U 
s’élance  deffus , & étrangle  le  gibier, 
S’il  manque  fon  coup  , ce  qui  lui  arrive- 
quelquefois  , il  ne  fait  aucun  mouve- 
ment pour  le  pourfuivre , parce  que  les 
gazelles  courent  plus  vite  & plus  long^ 
temps  que  lui.  On  apprivoife  auflî  des 
tigres  pour  la  chaffe  j mais  l’ufage  ordi- 
naire eft  d’employer  des  chiens  cou- 
rants , qui  font  plus  petits  que  les  nôtres. 
Les  grues  fe  prennent  avec  des  oi- 
feaux  de  proie  , que  l’on  drefle  pour  cet 
exercice.  Elles  fe  défendent  avec  cou- 
rage*, mais  comme  elles  n’ont  pas  l’a- 
dreffe  de  ' fe  tourner  , elles  réfiftent 
difficilement  au  nombre  & à la  force. 

• On  ufc  d’un  autre  artifice  pour  attraper 
les  oifeaux  de  rivière.  On  vgide  un  ca- 
nard qu’on  remplit  de  foin  ^ un  habile 
nageur  le  porte  entre  deux  eaux,  le  mê- 
le infenfiblement  avec  les  autres  canards 
■qu’il  faifit  par  les  pieds , ^ les  emporte. 
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■ Mais  la  chafle  la  plus  curieufe  eft 
celle  du  lion.  Lorfqu’Gn  a découvert 
fa  retraite  , on  attache , dans  les  envi- 
rons , un  âne  que  le  lion  dévore  avec 
avidité  ^ après  quoi  il  va  boire  , ÔC  re- 
vient à fon  gîte  ,où  il  refte  jufqu’au  len- 
demain. On  lui  préfente  ainli  fuccelTî- 
vement  plufieurs  animaux  de  la  même 
efpece  ^ 8c  l’on  fait  avaler  au  dernier 
beaucoup  d’opium  , afin  que  fa  chair 
aflbupiffe  le  lion.  Lorfqu’il  eft  endor- 
mi , les  chaffeurs  tendent  des  filets  au- 
tour de  fa  caverne  , 8c  les  relTerrent  par 
degrés.  C’eft  à l’empereur  qu’eft  ré- 
fervé  ordinairement  l’honneur  de  le 
faire  mourir.  Monté  fur  un  éléphant 
•garni  de  fer , 8c  accompagné  de  gardes 
armés  de  piques  , il  décoche  plufieurs 
fléchés  par  delTus  les  filets , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  blefte  à mort  l’animal.  Comme 
c’eft  un  heureux  augure  , lorfque  le 
prince  tue  le  lion , c’en  eft  un  très-mau- 
.vais , lorfqu’il  le  manque  : aufti  fon 
triomphe  eft-il  accompagné  de  grandes 
acclamations , 8c  fe  fait  avec  beaucoup 
de  cérémonies.  On  apporte  l’animal 
dans  l’alTemblée  générale  des  grands  de 
fa  cour  ^ on  l’examine,  on  le'mefure; 
en  écrit  dans  les  archives  de  l’empire  *, 
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que  tel  jour,  le  prince  a tué  un  lion, 
de  telle  grandeur  , de  tel  poil  ; & l’on 
n’oublie  aucune  des  circonflances  de  ce 
grand  événement. 

• Etant  fur  le  point  de  quitter  Lahor  , 

■je  profitai  du  départ  d’un  feigneur  Mo- 
gol  , qui  alloit  prendre  poirefiion  du  , 
gouvernement  de  Kifmire  , & voulus 
voir  ce  beau  pays  , qu’en  France  on 
appelle  Kachemire.  C’eft  une  province 
du  Mogol , fituée  au  nord  de  l’empire, 
au  pied  du  mont  Caucafe.  Syranakar 
fa  capitale,  eft  au  milieu  d’une  très-belle- 
campagne  , diverfifiée  par  un  grand; 
nombre  de  collines.  Plus  loin  font  des 
montagnes  revêtues  d’arbres  êc  de  pâ- 
turages , ôt  remplies  de  toutes  fortes- 
de  befiiaux  & de  gibier.  Au  delà  des; 
premières , il  s’en  éleve  d’autres  beau- 
coup plus  hautes , dont  le  fommet  eft 
toujours  couvert  de  neige.  Il  en  fort 
une  infinité' de  fources,  que  les  habitants 
ont  l’art  de  diftribuer  dans  leur  champ, 

&.  de  conduire  même  , par  de  grandes 
levées  de  terre , fur  les  collines.  Ges  ruif- 
féaux  , après  avoir  fait  mille  détours 
& mille  cafeades  agréables , fe  réunif- 
ient enfin,  6c  forment  une  riviere  de 
ia  grandeur  de  la  Seine.  Elle  uaverfe 

N# 


Digitized  I , C .onf^lc 


« 

Suite  dit  Mogol^  rji 
la  capitale , ferpente  dans  la  province , 
fe  charge  en  paflant  de  plufieurs  petites 
rivières  , ÔC  finit  par  fe  perdre  dans 
rindus.  Cette  multitude  de  belles  eaux, 
jointe  à la  douceur  du  climat , répand 
une  fraîcheur  & une  fertilité  admira- 
bles. En  arrivant  dans  ce  délicieux  pays  y 
je  crus  voir  un  vafie  jardin  , mêlé  de 
bourgs  ÔC  de^illages,  varié  par  de  pe- 
tites prairies /partagé  par  une  infinité.  ' 
de  canaux  , 6c  préfentant , de  toutes 
parts , les  alpeéfs  les  plus  riants  : les 
Mogols  l’appellent  le  paradis  tcrrejlre 
des  Indes.  On  n’y  trouve  ni  ferpents , 
ni  ours,  ni  tigres,  ni  lions  ^ les  bêtes 
féroces  ou  venimeufes  y font  rempla- 
cées par  des  abeilles  , des  perdrix  , des 
■gazelles,  6c  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux qui  produifent  le  mufc.  J’y  re- 
connus par  tout  les  plantes,  les  fruits, 
les  fleurs  de  l’Europe.  Us  me  parurent, 
à la  vérité  , moins  bons  que  les  nôtres  ; 
ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  nous 
avons  de  meilleurs  jardiniers.  Selon 
une  ancienne  tradition  du  pays , toute 
cette  contrée  n’étoit  autrefois  qu’un 
grand  lac  : fi  ce  fait  eft:  vrai , ce  ne  font 
point  les  prières  d’un  faint  perfonnage, 
qui  ont  donné  une  iifue  miraculeufe  à 
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ces  eaux , comme  le  racontent  les  chro- 
niques ÔC  les  dévots  de  ce  canton  , & 
comme  femble  le  confironer  le  tombeau 
. de  ce  faint  homme  , qui  eft  l’objet  d’un 
pèlerinage  célébré  : ce  changement  eft 
bien  plutôt  l’effet  de  quelques  tremble- 
,ments  de  terre  , auxquels  ces  région! 
font  aflez  fujettes. 

La  capitale  de  Kachgmire  eft  une 
grande  ville,  fituée  fur  fèbord  d’un  lac 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour  , 
.rempli  de  petites  ifles.  Des  arbres  tou- 
jours verds  les  font  prendre  pour  au- 
,tant  de  jardins  , qui  forment  la  plus 
belle  perfpedive.  La  riviere  coupe  la 
ville  en  deux  parties,  qui  fe  communi- 
.quent  par  des  ponts  de  bois.  La  plupart 
• des  maifons  font  bâties  de  la  même  ma- 
.tiere,  quoique  le  pays  ne  manque  pas 
de  pierres  de  taille , 6c  qu’on  y trouve  • 
de  vieux  temples  , 5c  plufieurs  reftes 
d’anciens  édifices  , qui  en  font  compo- 
fés.  Ces  maifons  font  à deux  ou  trois 
.étages,  6c  ont  prefque  toutes  un  petit 
jardin,  au  bout  duquel  eft  un  canal 
qui  répond  au  lac , 6c  un  bateau  pour 
la  promenade.  Les  dehors  de  Syranakar 
P firent  l’afpeâ  d’un  grand  nombre  de 
..^maifons  de  plaifance.  La  plus  agréable 
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çft  celle  que  l’on  nomme  le  jardin  du 
roi.  On  y entre  par  un  grand  canal 
bordé  de  gafon , 6c  long  de  cinq  à fix 
cents  pas , entre  deux  belles  allées  de 
peupliers.  Il  conduit  au  pied  d’un  cabi- 
net qui  eft  au  milieu  du  jardin  : & là , 
commence  un  autre  canal  beaucoup 
plus  beau  , qui  va  jufqu’à  l’extrémité  de 
l’enceinte.  Les  bords  de  ce  fécond  ca- 
nal , formé  en  talus , font  revêtus  de 
pierres  de  taille  ^ & le  fond  même  en 
eft  pavé.  Il  régné  au  milieu , de  diftance 
en  diftance  f une- longue  file  de  fets 
d’eau  , & tout  autour  font  pratiquées 
diverfes  pièces  d’eau  , rondes  , d’où 
fortent  d’autres  jets  d’eau  , qui  font  un 
effet  admirable.  Un  fécond  cabinet , 
femblable  au  premier  , termine  agréa- 
.blement  ce  long  canal.  Ils  font  à peu 
près  faits  en  dômes , avec  une  galerie 
qui  régné  tout  autour , & quatre  portes 
qui  fe  répondent  : un  grand  fallon  au 
milieu , & quatre  chambres  aux  quatre 
coins , compofent  chaque  cabinet.  L’in- 
térieur eft  orné  de  peinture  &.  de  do- 
> rure , &:  parfemé  de  fentences , en  lan- 

gue &en  caraâeres  Perfans.  Les  portes 
extérieures  font  foutenues  par  des  co- 
lonnes tirées  des  anciens  temples  d’i- 
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doles.  J’ignore  le  prix  & la  matière  des 
pierres  dont  elles  font  conftruites  ; mais 
elles  m’ont  paru  plus  belles  que  le  mar- 
bré & le  porphyre. 

Je  n’ai  point  encore  vu  de  pays  ' 
Madame  , qui , dans  une  aurtî  petite 
étendue  , renferme  autant  de  beautés- 
naturelles  , que  la  province  de  Kache- 
raire.  Elle  formoit  autrefois  un  royau- 
me gouverné  par  des  princes  du  pays,, 
auxquels  un  empereur  Mogol  l’a  enlevé.. 
Les  habitants  de  cette  belle  contrée  paf^' 
Jènt  pour  les  plus  fpirituels  de  tous  le? 
peuples  de  l’Indoftan.  On  vante  leur' 
talent  pour  la  pbéfie  ^ & ils  joignent, 
aux  difpofitions  pour  les  fciences , beau- 
coup d’induftrie  ÔC  d’amour  du  travail.. 
Ils  excellent  dans  lès  ouvrages  de  ta- 
bletterie, fur  lefquels  iis  appliquent  l’or 
& le  vernis  avec  une  adrelfe  linguliere.- 
Mais  ce  qui  fait  l’objet  principal  de  leur 
commerce  , eft  une  efpece  d’étoffe  fort' 
légère , faite  de  laine  , ou  de  poil  de 
chevre,  qui  furpafle  la  finefle  du  caftor. 
Chaque  piece  a une  aune  de  large  , Sc 
une  éc  demie  de  long  : ils  y occupent  jiif^ 
qu’à  leurs  enfants.  Les  Indiens , de  Tua 
éc  de  l’autre  fexes , les  portent  fur  leur 
îête  en  hiver,  ôt  les  palTent,  comme  ua 
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manteau  , par  deflus  1 épaulé  gauche. 
Les  autres  ouvriers  des  Indes  ne  par- 
viennent point  à leur  donner  la  molleflc 
&.  la  beauté  de  celles  de  Kachemire  ; 
auflî  font-elles  les  plus  eftimées  & leS' 
plus  recherchées  de  tout  le  Mogol. 

Les  Kachemiriens  font  beaux  ôc  bien 
faits , & leurs  femmes  charmantes.  Elles 
ne  le  cedent  point  à celles  de  Lahor  ; 
elles  ont  même  quelque  chofe  de  plus  pi- 
quant. Les  étrangers,  qui  arrivent  dans 
rindoftan  , cherchent  à s’en  procurer. 
On  les  apprivoife , en  leur  faifant  de  pe- 
tits préfents  en  argent  ou  en  confitures. 

Dans  une  occafion  que  j’eus  de  vi-- 
fiter  toute  cette  province  , je  remar- 
quai une  fingularité  que  je  n’avois  point 
encore  vue  ailleurs  : c’eft  une  fontaine 
qui  fe  trouve  à quelques  journées  de 
la  capitale.  Pendant  la  fonte  des  nei- 
ges , qui  eft  ordinairement  au  mois  de 
mai , elle  coule  & s’arrête  régulière-' 
ment  trois  fois  le  jour , le  matin  , à' 
midi  & le  foir.  Ce  phénomène  dure 
l’efpace  de  quinze  jours  j fon  cours  de- 
vient enfuite  moins  abondant , moinS' 
réglé , 8c  s’arrête  enfin  , pour  ne  repa- 
roître  qu’un  an  après. 

En  quittant  ce  lieu , je  me  détournai- 

Q.  C 
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de  mon  chemin  , pour  voir  une  mai- 
fon  de  plaifance  des  anciens  rois  de  Ka- 
chemire.  Sa  principale  beauté  confifte 
dans  une  fource  d’eau  vive  , qui  forme 
comme  une  efpece  de  fofle  autour  du 
château  , & un  grand  .nombre  de  ca- 
naux qui  ornent  & arrofent  les  jardins. 

Elle  fort  de  terre  , en  jaillilTant  du  fond 
d’un  puits , avec  une  violence  , un  bouil- 
lonnement Sc  une  abondance  extraor- 
dinaires. Son  eau  eft  d’une  clarté  admi- 
rable , 8c  fi  froide  , qu’on  peut  à peine 
-y  tenir  la  main.  Le  jardin  eft  embelli  par 
.de  magnifiques  allées  , entremêlées  de 
jets  d’eau  , de  réfervoirs , de  cafcades. 

Je  ne  craignis  pas  de  me  détourner  en- 
.core  pour  vifiter  un  autre  jardin  royal  y 
où  , parmi  les  mêmes  agréments , je  vis 
un  canal  plein  de  poiflbns  qui  obéiflent 
à la  voix , & viennent  quand  on  les  ap- 
pelle. Quelques-uns  ont  aux  narines  des 
- anneaux  d’or  , avec  des  infcriptions  qui 
font  connoître  leur  âge  , & le  nom  des 
perfonnes  qui  les  y ont  attachés. 

De  retour  dans  la  capitale  de  Kache- 
mire  , on  me  parla  du  tombeau  d’un  < 

faint  , où  l’on  dit  que  fe  font  des  mira- 
cles continuels , pour  la  guérifon  des 
rocades,  Je  voulus  voir  cette  fingula- 
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rité , & je  me  rendis  à Baramoulay , 
t nom  de  la  montagne  où  fe  trouve  ce 

maufolée.  Je  vis  dans  la  mofquée  une 
grofle  pierre,  que  l’homme  le  plus  fort 
remueroit  à peine  ; & l’on  maflura 
que  les  prêtres  du  temple , après  avoir 
fait  leur  priere  au  faint  , l’enlevent 
comme  une  paille,  du  feul  bout  de  leur 
doigt.  Us  fe  mirent  en  effet  une  dou- 
zaine autour  de  la  pierre  ^ mais  ils  firent 
un  cercle  fi  ferré,  & ils  étoient  vêtus  de 
robes  fi  longues  , que  , quoiqu’ils  la  le- 
vaflent  en  effet , je  ne  pus  voir  de  quelle 
maniéré  ils  la  tenoient.  Quantité  de 
pèlerins  , dont  la  mofquée  étoit  envi- 
ronnée , fe  difoient  malades , 6c  atten- 
doient  leur  guérifon  de  ce  miracle  , 
ou , pour  mieux  dire , d’une  cuifine  avec 
.de  grandes  chaudières  pleines  de  vian- 
T de , fondée  par  des  âmes  dévotes,  pour 

la  nourriture  de  ceux  qui  vifitent  ce 
faint  lieu.  D’un  autre  côté , je  décou- 
vris le  jardin  6c  la  maifon  des  prêtres , 
qui  vivent  dans  une  heureufe  abon- 
dance , à l’qmbre  du  faint , dont  ils 
exaltent  les  miracles. 

Comme  je  me  trouvois  peu  éloigné 
de  la  province  de  Kaboul,  je  réfolus 
. de  la  traverfer  pour  me  rendre  ù Mul' 


Digitized  by  Googl 


S'uîTE  D'Il  MoGÔt.- 
tan  , enfuite  à Lahor , ôc  de  là , pair 
la  grande  allée , reprendre  le  chemini 
d’Agra.  Je  n’eus  pas  lieu  d’être  fort- 
fatisfait  de  cette  route  v car  les  chofes 
que  j’y  vis  méritent  peu  d’être  remar- 
quées. Kaboul  ne  doit  plus  être  compté 
parmi  les  provinces  du  Mogol , depuis 
la  celTion  qui  en  a été  faite  à Thamas- 
Kouli-Kan,  l’année  derniere.  Il  faut 
obferver  néanmoins  , que  les  Indiens 
llont  toujours  regardé  comme  un  an- 
cien domaine  île  leur  pays.  Ils  en  fai- 
foient  autrefois  tant  de  cas , qu’ils  ne 
reconnoiflbient  leurs  fouverains  que' 
lorfqu’ils  y avoient  été  couronnés,- 
Cette  province  tire  fon  nom  de  celui; 
de  fa  capitale  , qui  eft  une  ville  bien' 
bâtie  & fortifiée  de  deux  bons  châteaux. 
Les  Tartares  y viennent  vendre  tous  les 
ans  plus  de  foixante  mille  chevaux  ^ on* 
y amene  de  Perfe  quantité  de  beftiaux, 
& les  vivres  y font  à vil  prix.  J’ai 
remarqué  , durant  cette  route  , un- 
ufage  fingulier  d’un  peuple  nommé  Au^ 
gans , fort  redouté  dans . ces  contrées' 
par  leur  extrême  brigandage.  Tous  les 
matins  ils  fe  raclent  la  langue  avec  une 
racine,  à limitation  des  autres  Indiens ;; 
mais  ce  qu’ils  ont  de  particulier ,,  ceft. 
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qu’ils  ne  vomiffent  pas  , comme  ces 
derniers  , immédiatement  après  c^tte 
opération  j ce  n’ell  qu’en  commençant: 
à prendre  leur  repas  : à peine  ont-ils- 
avalé  deux  ou  trois  morceaux,  que  leur 
eftomac  rejette  tout  ce  qui  pourroit  les* 
incommoder  , & ils  mangent  en^ite 
de  très-bon  appétit.  Ils  difent  que.  s’ils- 
manquoient  à cet  ufage  , ils  n’attein^ 
droient  pas  l’âge  de  trente  ans  , &.  qu'ils.' 
deviendroient  tous  hydropiques- 

La  ville  de  Multan , qui  donne  auflî^ 
fbn  nom  à la  province  dont  elle  eft  lat* 
capitale,  eft  fameufe  par  fon  étendue,, 
fes  manufaftures  8c  fon  négoce.  Elle 
eft  défendue  par  un  bon  fort  ^ 8c  fes^ 
environs  olfrent  la  vue  de  plufieurs  jar^ 
dins  fpacieux  8c  de  magnifiques  palais,. 
Les  banians  , qui  forment  le  grand; 
nombre  de  fes  habitants , fe  répandent: 
dans  la  Perfe,  où  ils  font  un  commerce 
confidérable  ^ mais  ils  y font  aufti  dé-  ' 
criés  par  leurs  ufures , que  les  Juifs  par- 
mi nous.  Ils  ont  une  loi  qui  permet  à 
plufieurs  freres  d’avoir  une  femme  en 
commun , 8c  les  enfants  appartiennent 
à l’ainé.  Malgré  le  point  de  religion, 
qui  défend  à leur  fefte  l’ufage  de  la 
.^ande , il  y a une  exception  pour  les 
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poules  : ils  en  peuvent  manger  en  cer- 
tains jours  de  l’année.  Les  femmes  de 
cette  province  font  braves , manient 
les  armes , & montent  à cheval  comme 
les  hommes.  Multan  fournit  auffi  le 
Mogol  & la  Perfe  de  baladins  &.  de 
charlatans  de  l’un  6c  de  l’autre  fexes. 

Parmi  les  différents  tours  de  leur  in- 
duftrie  , dont  j’ai  été  témoin  , ils  fai- 
foient  rougir  au  feu  des  chaînes  de  fer, 
dont  ils  fe  lioient  le  corps  à nu,  fans 
en  reffexitir  aucun  mal.  Ils  plantoient 
en  terre  une  baguette  de  bois  ^ & la 
frottant  du  fang  qu’ils  tiroient  de  leur 
corps  , en  fe  coupant  la  chair  fous  les 
aiflelles  , ils  en  faifoient  fortir  un  ar- 
bufte  qui  paroiffoit  croître  à vue  d’œil , 

& qui  fembloit  pouffer  des  branches.  • 

Ces  tours  d’adreffe  fe  font  avec  la  plus 
grande  célérité.  », 

A mon  retour  à Lahor , je  vis , le 
jour  même  de  mon  arrivée , couper  le 
poing  à un  faux  monnoyeur.  On  ne 
leur  impofe  pas  d’autre  peine  dans  tout 
rindoftan.  Il  ell  vrai  que  peu  de  gens  fe 
mêlent  de  ce  dangereux  métier,  8c  que 
l’on  y voit  rarement  des  pièces  fauffes. 

Mais  on  trouve  le  moyen  d’altérer  les 
^véritables , fqit  eu  les  rognant , lorf- 
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qu’elles  font  minces  , foit  en  les  per- 
çant avec  un  foret , lorfqu’elles  font 
épaifles.  Cette  fraude  fe  fait  avec  tant 
d’adrelfe  , qu’après  avoir  tiré  une  cer- 
taine quantité  de  métal  , on  referme 
parfaitement  le  trou  , en  frappant  def-  - 
fus  avec  un  petit  marteau.  Il  n’y  a que 
les  changeurs  qui  puilfent  s’en  apper- 
cevoir,  & c’eft  ce  qui  les  rend  fi  né- 
cefiaires  dans  ce  pays.  Le  nombre  en 
eft  fi  grand , qu’on  en  trouve  jufque 
dans  les  villages.  On  les  appelle  dans 
les  paiements  confidérables , pour  exa- 
miner les  efpeces  , ÔC  leurs  droits  font 
de  feize  pour  cent.  Ils  emploient  la 
pierre-de-touche  pour  la  vérification 
des  monnoies  ; 8c  pour  ne  pas  perdre 
les  parcelles  d’or  ou  d’argent  qui  s’y 
attachent  , ils  les  ôtent  avec  une  boule 
de  cire , ÔC  recueillent , par  ce  moyen,  le 
métal  qui  s’y  amafie.  Toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  le  tréfor  de  l’empe- 
reur, font  jetées  dans  un  brafier  ardent: 

, & lorfqu’elles  font  rouges  , on  éteint  le 
feu  , & on  les  examine  l’une  après  l’au- 
. tre.  Si  on  y trouve  quelque  marque 
d’alliage , on  les  brife  fur  le  champ. 
Autant  de  fois  que  les  bonnes  pièces 
entrent  dans  le  tréfor,  on  les  perce 
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avec  UH  poinçon  qui  n’entame  que  la- 
fuperficie.  On  en  voit  qui  ont  fept  k 
huit  trous  ce  qui  prouve  qu’elles  ont 
été  mifes  dans  le  tréfor  fept  à huit  fois- 
- Je  ne  fis  que  paffer  à Lahor,  pour  me 
tendre  à Delli.  Avant  que  d’en  fortir 
pour  aller  faire  d’autres  courfes  dans 
les  provinces  méridionales , je  m’appli- 
quai à connoître  toujours  de  plus  en’ 
plus  les  moeurs  & les  ufages  des  habi- 
tants du  Mogol.  J’aflîftai  à deux  fêtes 
qui  fe  célèbrent  tous  les  ans , & dont 
l’une  eft  l’anniverfaire  de  la  nailTance 
du  prince  j l’autre  , la  cérémonie  du 
premier  jour  de  l’an. 

Le  jour  de  l’anniverfaîre  , l’empe- 
reur , orné  de  fes  plus  riches  habits  , 
paroît  fur  fon  trône  , au  pied  duquel 
font  les  feigneurs  de  fa  cour,  fur  une 
cftrade,  environnée  d’une  riche  baluf- 
trade.  Après  s’être  ainfi  donné  en  fpeâa- 
cle,  dans  une  falle  magnifiquement  pa- 
rée, il  entre  dans  une  tente  fuperbe,  où 
il  trouve  dès  balances  d’or,  garnies  de 
pierreries  y & s’y  fait  pefer.  Placé  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance , afiis  fur 
fes  genopx  cômme  une  femme,  on  met 
dans  l’autre,  fucceflivement , de  l’or, 
île  l'argenty  des  pierreries  , divers  ballots 


Digitized  by  GoC^c 


Suite  du  Mogol^ 
d’étoffes  de  foie , de  toile  de  coton , de 
poivre  , de  clous  de  girofle , de  mu{^ 
cades , de  candie  , du  bled  , des  légu- 
mes & des  herbes.  On  tient  un  regilire 
exaéb  de  la  diflerence  du  poids  que  l'on 
y trouve  tous  les  ans.  Si  on  remarque 
que  l’empereur  pefe  quelques  livres  de 
plus  que  l’année  précédente  , chacun-  . 
en  témoigne  de  la  joie  par  de  grands 
applaudilfements. 

Cet  ufage , qui  fe  pratique  auffi  dans; 
les  conditions  particulières , a été  ima- 
giné pour  la  rémifllon  des  péchés , par  ' 
les  moines  Indiens,  qui  reçoivent,  pour  , 
prix  de  ces  efpeces  d’indulgences , l’or  , 
•t’argent,  ou  les  denrées  qui  ont  fervi  de 
contrepoids.  Plus  on  acquiert  d’embon- 
■point , plus  ils  accordent  de  pardons. 

Après  cette  cérémonie,  le  prince  difî 
tribue  lui-même  l’or  & l’argent  mon- 
noyés  aux  pauvres,  & donne  le  refte  aux 
•banians.  On  met  enfuite  devant  lui  des 
baffins  pleins  de  noix,  de  piftaches,  d’a- 
mandes , 8c  de  toutes  fortes  de  fruits' 
artificiels  d’or  8c  d’argent , qu’il  jette 
• parmi  les  grands.  Ceux  qui  font  lès  plus 
proches  de  lui,  fe  traînent  par  terre  pour 
les  ramaffer.  Ces  fruits  font  fi  légers,, 
•qu’un  mille  ne  pefe  pas  la  valeur  dé: 
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vingt  piftoles,  & que  le  prince  r/en  di(^ 
tribue  pas  pour  plus  de  quatorze  ou 
quinze  cents  livres.  Les  grands  font 
obligés,  à leur  tour  , de  faire  eux-mê- 
mes au  monarque  des  préfents  propor- 
tionnés à leurs  richelfes.  Les  uns  lui  don- 
nent des  vafes  d’or  enrichis  de  pierre- 
ries ^ d’autres , desperles , des  diamants,- 
ou  de  bourfes  pleines  d’argent.  La  fête 
s’acheve  par  un  grand  feftin  que  l’em- 
pereur donne  à toute  fa  cour,  & où  l’on 
palfe  toute  la  nuit  à boire. 

Pour  la  célébration  du  jour  de  l’an  ; 
•on  dreffe  devant  le  palais  un  échafaud 
,de  quinze  ou  feize  pieds  de  haut,  de 
foixante  de  long , fur  une  largeur  pro- 
portionnée. 11  ell  garni  d’une  baluf- 
trade  , & couvert  de  riches  tapis.  On 
‘éleve  à côté  une  autre  bâtiment  de  bois , 
peint  & embelli  de  nacre  de  perles  , où 
fe  mettent  les  grands  feigneurs.  Le  prin- 
ce, accompagné  de  fes  miniftres,  vient 
.fe  placer  fur  l’échafaud  , s’aflled  fur  des 
carreaux  de  velours  en  broderie  d’or  5c 
de  perles , & attend  les  préfents  qu’on 
lui  apporte.  Cette  cérémonie  dure  dix- 
huit  jours  , & il  diftribue  cnfuite  lui- 
même  fes  faveurs  aux  grands  & au  pea- 
jple.  Elles  coniident  en  charges  &L  en 
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dignités  , qu’il  accorde  à ceux  qui  lui 
ont  le  plus  donné.  Les  rajas , qui  font 
les  premiers  de  l'état , ont  une  fi  grande 
vénération  pour  le  fouverain  , qu’ils  lui 
parlent  avec  plus  de  refpeâ  & de  fou- 
miflion  qu’à  Dieu  même.  Ils  accom- 
pagnent leurs  difçours  de  révérences 
continuelles  j Sc  en  prenant  congé  de 
lui , ils  s’inclinent  profondément  , paf- 
fent  la  main  fur  leurs  yeux,  la  porteqt 
enfuitç  fur  l’eftomac , & la  baiffent  juf- 
qu’à  terre  , pour  témoigner  qu’ils  ne 
font  à fon  égard  que  boue  & que  pouf' 
lîere.  Ils  lui  fouhaitent  toutes  fortes’ 
de  profpérités,  St  fe  retirent  à reculons/ 
Un  divertiffement  particulier  , qui 
accompagne  fouvent  les  fêtes  dont  je 
viens  de  parler  , c’eft  , Madame  , une 
efpece  de  foire  qui  fe  tient  dans  le  fer- 
rail  , par  les  plus  jolies  femmes  de  la 
cour.  Elles  étalent  diverfes  étoffes  d’or, 
d’argent  St  de  foie  , des  ouvrages  de 
broderie  , de  riches  turbans , Sc  toutes 
fortes  d’autres  marchandifes.  L’empe- 
reur parcourt  toutes  les  boutiques , SC 
marchande  ce  qu’il  trouve  fous  fa  main, 
comme  pourroit  faire  un  fimple  parti- 
culier. O difpute  de  part  St  d’autre  fur 
les  prix , St  fouvent  on  en  vient  aux 
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injures.  Quelquefois  on  y admet  les 
danfeufes  , c’ell-à-dire  , les  filles  publi- 
ques , parmi  lefquelles  il  y en  a d’aulîi 
riches  qu^’en  France,  & qui  ont  fur  elles, 
•comme  à Paris,  pour  vingt  mille  écus. 
de  diamants.  La  plupart  font  jolies 
&.  bien  faites , & elles  font  rarement 
admifes  dans  les  troupes  fans  ces  deux^ 
agréments.  Leur  emploi  principal  eft 
d’aller  danfer  dans  les  maifons.  Elles 
admettent , parmi  elles , des  hommes 
qui  jouent  du  tambour , de  la  flûte  8C 
du  hautbois.  Leurs  chanfons  Sc  leurs 
danfes  font  agréables , mais  lafclves  y 
& leur  vie  fort  libertine  : les  fcigneurs 
s’en  amufent,  & les  traitent  d’ailleurs 
avec  beaucoup  de  hauteur  ÔC  de  févé- 
rité  i témoin  ce  gouverneur  d’Amada- 
bath,  qui,  comme  je  vous  l’ai  dit,  en 
fit  décapiter  fept  ou  huit  pour  une 
fimple  défobéilTance.  Le  trait  fuivant  j 
quoique  moins  férieux , prouve  égale-;^ 
ment  le  trille  fort  de  ces  créatures , qui 
jouilTent  en  France  d’une  plus  heureufç 
deftinée.  1 

Un  empereur  avoit  un  favori  , qu^ 
s’étoit  rendu  fi  agréable  par  fon  efprit 
^ la  gaieté  de  fa  converfation , qu’U 
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îie  fe  palToit  pas  de  jour  que  le  monar- 
que ne  le  fît  venir.  Un  jour  que  ce. 
feigneur  avoir  pris  médecine , l’empe- 
reur lui  envoya  une  troupe  de  danfeu- 
fes , 6c  leur  commanda  à toutes  de  fe 
découvrir  le  derrière  6c  de  ch. . . . en 
fa  préfence.  Le  courtifan , à qui  elles 
fignifierent  l’ordre  du  monarque , vou- 
lut tirer  parti  de  cette  plaifanterie  pour 
divertir  fon  maître , & leur  demanda 
fi  c’étoit  là  tout  ce  que  l’empereur  leur 
avoir  ordonné.  Il  ne  nous  a point  com- 
mandé autre  chofe  , répondirent  les 
danfeufes  , qui  fe  mirent  en  devoir 
d’exécuter  les  ordres  du  prince.  Suivez- 
les  ponéluellement , reprit  le  courti- 
fan \ mais  prenez  garde  d’en  faire  plus 
qu’il  ne  vous  a dit.  S’il  vous  arrive  de 
pifler , en  faifant  vos  ordures , je  vous 
ferai  fouetter  jufqu’au  fang.  Il  n’y  en 
eut  pas  mie  qui  ofât  s’expofer  à ce 
danger.  Elles  retournèrent  donc  à la 
cour , 6c  rapportèrent  au  prince  la  ré- 
ponfe  de  fon  favori.  Le  monarque  s’en 
divertit  beaucoup  , 6c  fut  le  refte  du 
jour  de  fort  bonne  humeur. 

Le  P.  Sylveïra  me  racontoir  derniè- 
rement un  trait  de  ce  même  prince,  qui 
tous  donnera  l’idée  d’un  genre  de 
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tacle  , auquel  nous  aflîllâmes , il  y a 
quelques  jours.  C’eft  le  combat  des  ani- 
maux , qui  fe  fait  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil , ÔC.  eft  fort  en  ufage  au  Mogol. 
« Un  empereur , dit-il  , qui  fe  plaifoit 
» à voir  combattre  des  éléphants , des 
» taureaux , des  léopards , des  lions  Sc 
» des  tigres  , avoir  auflî  quelquefois  la 
» cruauté  de  faire  lutter  des  hommes 
V)  contre  ces  bêtes  féroces.  Un  jour 
» qu’il  donnoit  au  peuple  un  de  ces  fan- 
» glants  fpeélacles , un  officier  fe  leva 
» du  milieu  de  l’aflemblée , & propofa , 
» de  la  part  du  prince  , une  récompenfe 
à celui  qui  auroit  le  courage  de  com- 
» battre  contre  un  de  ces  animaux,  à 
» condition  , néanmoins  , qu’il  n’em- 
» ploieroit  point  d’autres  armes  que  le 
JD  cimeterre.  Le  prix  de  la  viéloire  de- 
jD  voit  être  la  dignité  de  khan.  Il  y eut 
» trois  hommes , parmi  les  affiliants, qui 
» acceptèrent  le  défi , & entrèrent  dans 
» la  lice.  On  les -avertit  une  fécondé 
» fois  que  l’intention  du  monarque 
» étoit  qu’ils  ne  fe  ferviflent  que  de 
» l’arme  idiquée  , fans  quoi  ils  encour- 
» roient  fa  difgrace.  On  lâcha  enfuite , 
» contre  le  premier,  un  lion  furieux, 
» qui  courut  droit  à lui.  L’Indien  fe  dé- 
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» fendit  vaillamment  j mais  prefle  enfin 
» par  J’animai , il  tira  un  poignard  qu’il 
» avoir  caché  dans  fa  ceinture  , l’enfon- 
» ça  dans  la  gorge  du  lion^  & Ce  fervant 
y)  ^e  fon  fabre,  il  le  pourfuivit  & l’abat- 
» tit  à fès  pieds.  Les  fpeâateurs  ap- 
•»  -plaudirent  à cette  viôoire  , par  leurs 
» acclamations  j mais  quand  le  bruit 
» eut  celTé^  le  Grand-Mogol  fit  venir 
«Je  vainqueur,  & Jui  dit  : il  faut  avouer 
» que  tu  as' combattu  avec  courage  ; mais  ^ 

» contre  ma  défenfe.^  tu  t'es  fervi  du  poi-  , 
yy  gnard  ; tu  as  tué. ton  ennemi  en  ajfajjïn^ 

« tu  mérites  la  mort.  Là  deflus  il  ordonna 
» <ju’on  lui  fendît  je  ventre  j ce  qui  fut 
exécuté  dans  le  moment.  Le  fécond^ 

».  qui  s’étoit  préfenté  pour  le  combat  , , 
» n’en  fut  point  effrayé.  Il  alla  fiére-  ' 
» ment  au  devant  d’un  tigre  , qu’on  lâ- 
» cha  contre  lui  ^ mais  l’animal  lui  fau-  , 
«.  tant  à la  gorge  , Je  tua  & mit  fôn 
» corps  en  pièces.  Le  troifieme  entra» 
» gaiement  dans  Je  champ  de  bataille,  ‘ 
« & attaqua  le  même  tigre , encore  tout  - 
» échauffé  de  faviâoire.  La  bête  féroce 
» vint  à lui , dans  Je  defléin  de  Je  ren-  ' 

» verfer  du  premier  coup.  Mais  J’In- 
» dien  lui  coupa  les, deux  pattes  de  de- 
» vant , avec  fon  fabre  j 6c  J’ayanr  ainü 
TomelIL^  < • JJ  ...  . 
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» abattu  , il  acheva  de  le  tuer.  L’empe-  ' 

» reur  fit  venir  cet  homme  ^ & après 
» lui  avoir  demandé  fon  nom  6c  fon  , 

» état,  il  le  combla  de  préfents  & d’é- 
» loges  , & lui  conféra  la  qualité  de 
» kan , qu’il  venoit  de  mériter.  » 

Au  refte  , ces  fortes  de  combats  des 
hommes  avec  les  animaux  font  très- 
rares  dans  le  Mogol,  & toujours  volon- 
taires de  la  part  des  Indiens  qui  s’y 
engagent.  Ces  grands  fpeétacles,  dont 
le  prince  fait  tous  les  fraix  , fe  re- 
préfentent  , fous  fes  yeux  , dans  une 
place  deftînée  à cet  ufage.  Il  nourrit , ' 
pour  cela , dans  fes  ménageries , tou- 
t€fs  fortes  de  bêtes  féroces.  Quoiqu’on 
y emploie  auflî  quelquefois  des  élé- 
phants , ils  ont  pourtant  une  deftination 
plus  noble  j 8c  c*eft  ce  dont  je  vais 
vous  entretenir. 

' Ces  animaux  font  une  des  principa-' 
les  forces  des  armées  Mogoles.  On  en 
compte  plus  de  quatorze  mille  , dont 
les  uns  font  dans  les  écuries  de  l’em- 
pereur , les  autres  dans  les  maifons  des 
féigneurs  particuliers  , ÔC  il  n’y  en  a 
aucun  dont  rentretien  ne  coûte  plus 
de  dix  écus  par  jour.  On  les  nourrit  de 
grains^  de  beurre,  de  liqueurs  fortes 
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8c  de  fucre  j ôc  chacun  d’eux  a au  moins'^ 
dix  efciaves  pour  le  fervir.  Les  uns 
font  occupés  à le  drefler , à le  rendre 
docile , à l’aguerrir  en  allumant  devant 
fes  yeux  des  feux  d’artifice,  en  le  fai- 
fant  combattre  contre  des  tigres  & des 
lions.  Les  autres  lui  apprennent  à en- 
foncer les  portes  des  villes  , à porter 
fur  fon  dos  des  mafies  énormes , à ré- 
gler fes  mouvements  , foit  pour  les 
marches  militaires , foit  pour  les  pro- 
menades du  Grand  - Mogol.  D’autres 
lui  attachent  fes  chaînes , & veillent 
-autour  de  lui,  ou  pour  le  rafraîchir, 
en  lui  verfant  de  l’eau  fur  le  corps , ou 
pour  écarter  les  mouches  qui  l’impor- 
tunent ; d’autres  enfin  préparent  fa  nour- 
riture & fa  litiere  j ôc  tous  ont  leur 
temps  Sc  leur  occupation  marqués  pour 
le  fervice  de  l’animal  qui  leur  efi  con- 
fié. L’éléphant  que  monte  le  prince , eft 
tout  couvert  d’or  ôc  de  pierreries.  On 
lui  met  fur  le  dos  un  trône  magnifique  , 
où  le  monarque  eft  aftis.  Les  autres  élé- 
phants du  palais  ont  aufli  des  ornements 
de  la  plus  grande  richefle.  Les  gouver- 
neurs imitent , dans  les  provinces  , le 
fefte  du  fouverain.  Les  éléphants  font 
leur  monture  ordinaire  : dans  les  pro- 

H Z 


Digitized  by  Google 


l'yi  SviTE  DU  Mogol. 
menades , on  eft  feul  fur  le  cou  de  Fanî- 
mal,  fans  aucune  efpece  de  fiege:  dans 
les  voyages  , il  y a trois  hommes  fur 
l'éléphant , Fun  à la  croupe  , l’autre  fur 
le  cou  , ôc.  le  maître  au  milieu , dans 
un  fiege  commode.  Quand  celui  - ci 
veut  monter  , on  lui  préfente  une 
échelle , ou  bien  on  fait  agenouiller 
réléphant , qui , en  fe  penchant , tend 
une  jambe  fur  laquelle  on  pofe  le  pied  j 
de  là  on  monte  fur  le  ventre,  & en- 
fuite  fur  le  dos  : l’animal  ne  fe  redrelTe 
que  quand  fon  maître  eft  aflis.  Le  cro- 
chet de  fer  qui  dirige  fa  marche  , fuffit 
pour  lui  faire  entendre  toutes  fortes  de 
commandements.  Son  pas  eft  plus  alon- 
gé  que  celui  du  cheval  : il  ne  galope 
point  *,  mais  fon  trot  eft  très-diligent. 
Les  Mogols  fe  fervent  de  ces  animaux , 
comme  de  retranchements  contre  le  pre- 
mier effort  des  ennemis.  Chaque  élé- 
phant a fur  fon  dos  une  tour  de  bois , 
garnie  de  grandes  arquebufes , avec  des 
hommes  pour  les  gouverner  j mais  il 
arrive  fouvent  que  le  bruit  de  ces  armes , 
& les  feux  d’artifice  , dont  l’ennemi  f» 
fert  pour  les  effrayer , les  mettent  tel- 
lement en  défprdre , qu’ils  font  plus  de 
mal  à leurs  maîtres , qu’à  ceux  contre 
lefquels  ou  les  emploie. 
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Croiriez- vous , Madame  , que  des 
bêtes  de  ce  poids  & de  cette  énorme 
grofleur  fe  prêtent , avec  une  docilité 
bnguliere  , aux  différents  tours  d’adrelTe 
qu’on  peut  leur  apprendre.  J’en  ai  vu 
dans  les  écuries  du  Grand- Mogol , qui 
obéiflbient  à toutes  les  volontés  de  leurs 
conduôeurs.  Ils  les  faifoient  rugir  comme 
les  tigres,  mugir  comme  dçs  taureaux, 
hennir  comme  le  cheval  , imiter  le 
chant  des  oifeaux , contrefaire  le  fon  de 
la  trompette.  Enfuite  ils  les  obligeoiertl 
de  nous  rendre  leurs  refpeâs,  les  quatre 
genoux  en  terre  , de  fe  coucher  d’abord 
fur  un  côté , puis  fur  l’autre  , Sc  de  fe 
relever:  ces  animaux  faifoient  cette  ef 
- pece  d’exercice  , fur  un  ordre  fimple. 
Pour  {ê  coucher  , ils  commençoient 
par  étendre  les  deux  jambes  de  devant, 
& celles  de  derrière  ^ enfuite  ils  fe  repo- 
foient  à terre  fur  le  ventre.  On  fe  fcrt 
quelquefois  des  éléphants  pour  exécuter 
• les  fentences  de  mort.  Ils  partagent  le 
corps  d’un  homme  , le  mettent  en 
pièces , & difperfent  fes  membres.  On 
couvre  leurs  dents  d’un  fer  bien  aiguifé, 
à trois  tranchants  ^ car  les  éléphants  ap- 
privoifés  ont  les  dents  coupées  par  lo 
bout,  pour  qu’ils  croiffent  mieux* 
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Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  , 
Madame , de  favoir  comment  on  vient 
à bout  de  prendre  ces  animaux  dans  les 
Indes , 8c  de  quelle  maniéré  on  les  ap- 
privoife.  C’eft  encore  du  pefe  Sylveïra , 
que  je  tiens^  tous  ces  détails  j il  m’a  dit 
avoir  alTirté  plufieurs  fois  à la  chafle  des 
éléphants  à Siam  : « On  conduit,  dans 
» les  bois  qui  leur  fervent  d’afyle , plu- 
» fieurs  troupes  d’éléphants  apprivoifésj 
» 6c  chaque  troupe,  compofée  de  trente 
>>  ou  de  quarante , a dix  ou  douze  hom- 
î)  mes  pour  la  conduire.  Quand  ces 
» conduéfeurs  apperçoivent  les  élé- 
» phants  fauvages , ils  ordonnent  aux 
w femelles  privées  d’aller  les  entourer  j 
» car  vous  remarquerez  qu’elles  enten- 
» dent  la  langue  de  ceux  qui  les  gou- 
» vernent.  Lorfque  les  éléphants  qu’on 
» veut  prendre  , font  environnés  des 
» femelles , les  hommes  qui  font  mon- 
» tés  fur  les  mâles,  s’en  approchent,  6c 
» font  marcher  les  éléphants  pris  dans 
-»  le  milieu  de  la  troupe.  A quelque  dif- 
» tance  de  la  forêt , il  y a une  attrap- 
» poire  toute  bordée  d’arbres,  que  les 
» éléphants  fauvages  prennent  pour  la 
-w  continuation  du  bois  i ils  y pallent 
» avec  les  autres  un  à 1103  6c  lorfqu’ils  y 
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» font  engagés  , on  laifl*e  tomber  de 
» gros  pieux , par  des  coulifles , devant 
» ôt  derrière  ; & ils  s’y  trouvent  arrê- 
» tés  , comme  slls  étoient  dans  une 
» cage  , de  maniéré  qu’ils  ne  peuvent 
» fe  tourner  ni  de  côté  ni  d’autre.  Les 
» pieux  , qui  forment  cette  attrapoire  , 
» font  aufll  gros  que  des  mâts  de  vaif- 
» féaux,  & réfiftent  à tous  les  efforts 
» des  éléphants.  On  Ire  les  pieds  dé 
» ces  animaux  , avec  des  cables  , de 
» façon  néanmoins,  que  fans  pouvoir 
» fe  fauver , ils  aient  la  faculté  de  mar- 
» cher.  On  les  amene  ainfi  dans  une 
» maifon  couverte  , au  milieu  de  la- 
» quelle  eft  un  gros  mât  de  cinq  à fix 
w braifes  de  hauteur.  A travers  de  ce 
» mât,  qui  tourne  comme  le  cabeftan 
w d’un  navire  , pa(Te  une  poutre  dans 
» la  partie  fupérieure.  On  fufpcnd  à 
» cette  poutre , par  defleus  le  corps , 
» avec  des  cables , les  éléphants  qu’on 
» vient  d’attraper  ; de  maniéré  cepen- 
» dant , que  leurs  pieds  pofent  à terre. 
» Ainfi  attachés , ils  ne  peuvent  tour- 
» ner  qu’avec  le  cabeftan  ^ Sc  on  les 
» laiffe  de  cette  forte  , pendant  deux 
» ou  trois  jours , gardés  par  deux  mâles 
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» & deux  femelles  privés , fans  leur 
» donner  à manger.  Après  ce  temps- là 
» on  les  ôte  du  cabeftan , & on  les  lie 
» par  le  corps , avec  d’autres  éléphants 
» apprivoifés.  Ils  demeurent  ainlî  atta- 
» chés  enfemble , jufqu’â  ce  que  les  fau- 
» vages  s’apprivoifent  eux  - mêmes. 

» Alors  ils  ont  leurs  conduéleurs  , ÔC 
» font  traités  comme  tous  les  autres. 

» Quelquefois  on  les  enferme  dans  une 
» cour,  où  font  conftruites  deux  gran- 
» des  cages  carrées  , & formées  par 
» des  palilFades  aiTez  éloignées  les  unes 
» des  autres  , pour  donner  aifément 
» paflage  aux  hommes  qui  en  fortent 
» de  temps  en  temps , vont  agacer  ces- 
» animaux,  pour  les  mettre  en  fureur ^ 

» fe  retirent  bien  vite  dans  leur  re- 
» tranchement  , & évitent  ainfi  fa 
» pourfuite  de  ces  dangereux  ennemis. 

» Après  qu’on  a bien  fatigué  les  élé- 
» phants  par  ces  rudes  exercices,  on  lés 
» fait  entrer  dans  une  petite  cage  faite 
» dé  grolTes  poutres  ^ on  les  y attache 
» par  les  pieds, avec  d’autres  éléphants 
» privés  ; ÔC  on  les  laiffe  ainfi  , jufqu’à  ' 

» ce  que  la  faim  ôc  l’exemple  des  autres. 

» les  apprivoifent. 

» Il  ell  une  autre  façon  de  les  pren- 


Digitized  by  Go()glc 


Suite  du  Mosol.  177 
» dre,  ou  dans  les  forêts , ou  en  plaine 
» campagne.  On  mêle  parmi  eux  un 
» éléphant  apprivoifé  , qu’ils  ne  maa- 
-»  quent  jamais  d’attaquer  : pendant 
» qu’ils  font  dans  la  chaleur  du  combat , 
» on  les  lie  par  les  pieds  de  derrière  , 
» de  forte  que  ne  pouvant  plus  fe  fou- 
» tenir , ils  font  contraints  de  fe  laiflêx 
» emmener  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  néan- 
» moins  fans  de  grands  dangers. 

» Dans  ces  fortes  de  chaffes , il  fo 
» trouve  quelquefois  des  éléphants 
» blancs,  dont  l’efpece  eft  très-rare  , 
» &.  pour  lefquels  les  Indiens  ont  la 
» plus  (inguliere  vénération.  Ils  les  re- 
» gardent  comme  les  rois  des  autres* 
» éléphants  : on  les  loge  dans  le  palais  y 
» on  les  fait  fervir  dans  de  la  vaifelle 
» d’or  ^ on  les  promene  fous  un  dais  5. 
» on  leur  donne  des  officiers  , des  do- 
» meftiques  Sc  une  fuite  de  princes  j on 
. » leur  parle  avec  refpeâ  ^ on  les  traite 
» avec  cérémonie  j on  leur  fait  même 
ï)  des  compliments  & des  harangues.  Ce 
» faite  extérieur  les  confole  de  l’efcla- 
» vage.-  Lorfqu’ils  commettent  quelque* 
» faute,  la  laçon  ordinaire  de  les  punir^ 
» eft  de  fupprimer  leur  train  ,.  ÔC  de  les: 
».  chalfer  du  palais  , pour  les  enfermeç* 
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'»  dans  des  cages  moins  commodes.  Ces 
V)  châtiments  leur  caufent  une  affliftion 
» fenlible  , & les  rendent  quelquefois 
» furieux.  11  eft  arrivé  que  des  rois  puif- 
» fants  fe  font  fait  une  guerre  cruelle , 
))  pour  s’enlever  mutuellement  un  élé- 
» phant  blanc.  Le  vainqueur  s’eftime  le 
'»  plus  heureux  monarque  de  la  terre , 
» & croit  avoir , fur  tous  les  princes 
» fes  voifins  , avec  le  titre  de  roi  de 
» Véléphant  blanc , une  fupériorité  que 
» rarement  on  lui  difpute.  » 

11  y a des  éléphants  d’üne  grofleur 
prodigieufe.  On  m’a  afluré  en  avoir  vu. 
dont  les  dents,  de  neuf  pieds  de  long,, 
étoient  de  lepaiflêur  de  la  cuiife  d’un 
homme  , & pefoient  jufqu’à  cent  vingt 
ou  cent  vingt  - cinq  livres.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  les  éléphants  ne 
pouvoient  pas  plier  les  genoux  , 8c 
qu’ils  dormoient  debout,  parce  que  ff 
une  fois  ils  étoient  couchés,  ils  ne  pour- 
roient  plus  fe  relever.  C’eft  une  erreur  r 
ils  marchent , fe  couchent  8c  fe  lèvent 
comme  les  autres  quadrupèdes.  Il  n’eft 
donc  pas  vrai  , comme  l’ont  dit  quel- 
ques autres , que  pour  les  prendre , H 
fuffit  de  fcier  un  arbre  vers  le  bas 
du  tronc  j que , venant  à s’appuyer 
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contre  l’arbre  , ils  le  renverfent , ÔC 
fombent  eux  - mêmes  fans  pouvoir  fe 
relever. 

Quelque  fauvages  que  foient  natu- 
rellement les  éléphants  , ils  ne  font 
aucun  mal  , lorfqu’ils  ne  font  point 
attaqués  ^ mais  fi  quelqu’un  les  irrite  y 
ils  fe  défendent  avec  leur  trompe  qu’ils 
étendent  ou  qu’ils  reflerrent  à leur  gré. 
Ils  faifilfent  un  homme  avec  cette  ma- 
chine redoutable , & le  jettent  à plus  de 
cent  pas  de  l’endroit  où  ils  l’ont  pris. 
En  vain  on  voudroit  leur  échapper  par 
la  fuite  ; ils  courent  d’une  vîtefle  éton- 
nante j les  plus  jeunes  font  les  plus  dan- 
gereux. Leur  pas  ordinaire  eft  celui  ■ de 
l’homme  le  plus  agile  ^ leur  courfe  eft 
beaucoup  plus  prompte  ^ il  eft  rare 
néanmoins  de  les  voir  courir.  Quand 
on  ne  s’^attache  pas  à les  prendre  vivants, 
bc  qu^on  fe  contente  de  les  avoir  morts 
pour  en  tirer  de  Tivoire , on  creufe  de 
grandes  fofles  que  l’on  couvre  de  bran- 
chages & de  feuilles  d’arbres  ; & lorf- 
qu’un  éléphant  y eft  tombé , on  le  tue 
facilement  à coups  de  fléchés.  D’autres 
s’aflemblent  en  grand  nombre  *,  & lorf- 
qu’ils  ont  découvert  la  trace  de  l’a- 
nimal , ils  s’arrêtent  pour  l’attendre^ 
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Par  le  bruit  qu’^il  feit  en  brifant  les^ 
branches , il  eft  bientôt  reconnu.  Alors 
ils  fe  mettent  à le  pourfuivre , en  lui  dé- 
chargeant continuellement  leurs  fléchés 
jufqu’à  ce  que  la  perte  de  fon  fang  âC 

■ la  lenteur  de  fa  fuite  leur  faflent  juger 

■ qu’il  eft  fort  affbibli.  Quelquefois  il 
s’échappe  , malgré  toutes  fes  bleflures; 
mais  c’eft  pour  mourir  quelques  jours, 
après , dans  le  lieu  où  fes  forces  l’a- 
bandonnent : aufli  rencontre-t-on  aflbz 
fouvent  dans  les  forêts  plufieurs  dents: 
d’éléphants»  La  chair  eft  dévorée  par 

' d’autres  bêtesj  les  os  tombent  en  pour- 
riture ^ & les  dents  font  les  dernieres; 
parties  qui  réfiftent  ",  mais  quand  elles: 
ont  été  ainfi  expofées  à l’air,  elles  s’al- 
tèrent- &.  perdent  infiniment  de  leur 
prix. 

On  fe  fert , en  certains  pays , d’une* 
autre  ru  fe  pour  tueries  éléphants.  Lorf- 
qu’ils  paroiffent  en  troupes, le  chafleur 
fe  frotte  tout  le  corps  de  leurs  excré- 
ments j & rampant  jufqu’à  eux  avec- 
fa  lance  il  fe  glifle  doucement  fous 
leur  ventre  , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  l’oc- 
calion  de  frapper  un  de  ces  animaux 
fous  l’oreille  qui  eft  l’endroit  le  plus 

, feoljble..Aufli-tôt  qu’il  a donné  le  coup  ^ 
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il  s’^éloigne  avant  que  l’éléphant  blelTé 
ait  eu  le  temps  de  le  reconnoître. 
L’odeur  de  la  fiente  trompe  tous  les 
autres,  qui  , continuant  de  marcher, 
lailTent  leur  compagnon  en  proie  au 
'chafleur.  Si  l’animal,  malgré  fa  blef^ 
fure  , conferve  encore  aü'ez  de  force 
pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer 
même  fon  ennemi,  la  feule  reflburce 
de  celui  ci  eft  de  fe  retirer  en  faifant 
plufieurs  tours , & d’attendre  que  l’élé- 
phant foit  entièrement  alFoibli  par  la 
perte  de  fon  fang. 

11  eft  une  autre  méthode  moins  pé- 
nible &.  moins  dangereufe.  Comme 
les  éléphants  s’approchent  des  rivières; 
en  troupes  , & qu’ils  marchent  l’im: 
après  l’autre  fur  une  même  ligne  y la; 
trace  de  leurs  pas  eft  toujours  facile- 
à reconnoître.  On  ouvre  dans  cette  route- 
une  foflê  de  fept  à huit  pieds  de  pro- 
fondeur, ÔC  d’environ  quatre  pieds  de 
diamètre  , au  milieu  de  laquelle  on 
enfonce  un  pieu  extrêmement  pointa. 
On  couvre  ce  trou  de  petites  btan- 
ches  d’arbres , de  feuillage , d’herbe  ÔC 
de  terre  ^ de  maniéré  que  les  yeux  mê- 
mes des  hommes  y feroient  trompés.. 
L’éléphant  qui  ava;ice  fans  crainte;, 
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pofe  les  deux  pieds  de  devant  dans  fe 
folTe , ÔC , dans  la  chute , ne  manque 
jamais  de  rencontrer  le  pieu  qui  lui 
perce  le  cou  ou  la  poitrine  ^ & les  chai^ 
feurs  achèvent  de  le  tuer. 

11  y a des  pays  où  l’on  fe  nourrir 
de  la  chair  de  l’éléphant  ; mais  elle  eft 
dure  & d’un  goût  défagréable  : cepen- 
dant lorfqu’elle  eft  bien  préparée , ÔC 
qu’elle  a été  confervée  un  peu  de 
temps  , on  dit  que  beaucoup  de  gens 
s’en  accommodent.  On  la  fait  cuire  à 
l’eau  , ôc  on  la  fert  avec  différentes 
fauces.  Elle  n’eft  pas  fi  bonne  rôtie  j la 
trompe  paffe  pour  le  morceau  le  plus 
délicat.  Quatre  ou  cinq  bœufs  ont 
moins  de  chair  qu’un  éléphant  ordinai- 
re , dont  la  mefure  eft  de  neuf  ou  dix 
pieds  de  long,  fur  onze  ou  douze  de 
hauteur.  Les  éléphants  qui  vivent  dans 
les  cantons  déferts  ou  montagneux,  font 
plus  farouches  & plus  adrohs  que  les 
autres  , parce  qu’ils  ont  fouvent  occa- 
fion  d’exercer  leur  force  & leur  induf^ 
trie  avec  les  lions , les  tigres  ÔC  d’au- 
tres bêtes  féroces.  Ceux  qui  habitent 
dans  les  plaines,  font  plus  traitables  y 
parce  qu’ils  font  plus  accoutumés  à 
yoii  des  hommes. 
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Quoique  les  lions  &.  les  éléphants  fe 
portent  une  haine  mortelle  , 6c  que 
l’on  raconte  des  chofes  fingulieres  de 
l’intelligence  de' ces  derniers,  je  ne  vou- 
drois  pourtant  pas  vous  donner  com- 
me une  vérité  les  traits  fuivants.  On 
dit  qu’un  éléphant  ayant  furpris  un 
lion  , le  porta  près  d’un  bois , fendit 
un  arbre  , mit  la  tête  de  fon  ennemi 
entre  les  deux  parties  du  tronc , & le 
laiira  dans  cet  état , pour  y périr.  Un 
autre  tranfporta  un  lion  dans  un  en- 
droit marécageux , & lui  tint  la  tête 
enfoncée  dans  la  boue  , pour  l'étouf- 
fer. Le  pere  Sylveïra  m’a  dit  que  les 
Portugais  ont  un  fel  qu’ils  eftiment 
fort , & que  les  éléphants  leur  ont  fait 
découvrir  , comme  un  excellent  con- 
tre-poifon.  Ils  l’appellent  le  fd  de  No- 
gne  , du  nom  d’une  riviere  d’Afrique 
qui  le  produit.  Quelques  uns  étant  à la 
chaflê  des  éléphants , leur  tirèrent  des 
fléchés  empoifonnées  , Sc  furent  fort 
liirpris  de  les  voir  marcher  & fe  nour- 
rir, fans  aucun  reflentimentde  leurs  bief- 
fures.  Ils  cherchoient  la  caufe  de  ce 
prodige  , lorfqu’ils  virent  ces  animaux 
s’approcher  de  la  riviere  , & prendre 
dans  leux  trompe  quelc^e  chofe  qu’tif 
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mangeoLent  avec  avidité  : ils  exanrine' 
rent  ce  que  ce  pouvoir  être  , & trouvè- 
rent que  c’étoit  un  fel  blanc  qui  avoit 
le  goût  de  l’alun.  Les  Portugais  , qui 
font  dans  une  déRanee  continuelle  du 
poifon  , en  firent  diverfès  expériences^ 
& reconnurent  ce  fel  pour  un  des 
plus  puiîTants  antidotes  qui  aient  ja- 
mais été  découverts.. 

Les  éléphants  fe  nourriflent  d’herbe  y 
8c  fi  elle  leur  manque , ils  ont  recours 
aux  feuilles , aux  branches  des  arbres  ^ 
aux  rofeaux , &c.  De  leurs  pieds  de 
devant , ils  abailTent  ks  branches  ; & fi; 
les  arbres  font  trop  élevés , ils  les  ébran- 
lent fi.  fortement  avec  l’épaule  , qu’ils 
parviennent  à le%  renverfer  ÿ ou  bien: 
ils  les  courbent  avec  leurs  dents  ,jufqu’à; 
ce  qu’ils  puilfent  atteindre  aux  feuilles- 
Dans  un  befoin  prefiant , ils  mangent 
des  pierres  & de  la  terre  j mais  cette 
nourriture  leur  caufe  bientôt  la  mort- 
II  eft  vrai  qu’ils  fupportent  long  - temps 
la  faim  , & qu’ils  peuvent  palfer  huit  pui 
dix  jours  fans  prendre  aucun  aliment. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  mangent  beau- 
coup , lorfqu’ils  font  dans  l’abondance. 
Un  éléphant  confume  , dans  unjpur,ceï 
qui  ojouriiroit  trente  hommes  dan& 


Digitized  by  Goû^rc 


Suite  du  Mogol.  1S5: 
fémaîne.  Il  s’enivre , dans  les  champs , de 
tabac  J & quelquefois  fon  ivrefle  va 
jufqu’à  le  faire  tomber  endormi.  Quand 
il  va  boire  à quelque  riviere  , il  ne 
manque  jamais  auparavant  de  troubler 
l’eau  avec  fes  pieds. 

Ces  animaux  ont  à la  queue  une  forte 
de  poil  ou  de  foie  , de  l’épaiiTeur  d’un 
jonc  , & d’un  noir  fort  brillant.  Sa  force 
& fa  beauté  augmentent  avec  l’âge  de 
l’éléphant.  On  m’a  dit  qu’en  Afrique, 
le  prix  de  ce  poil  furpafle  quelquefois 
celui  de  quatre  efclaves  , parce  que  les 
femmes  ÔC  4es  feigneurs  du  pays  y 
attachent  une  grande  importance  , Sc 
font  pafllonnés  pour  cet  ornement» 
Tous  les  efforts  d’un  »homme  ne  peu- 
vent le  rompre.  Dans  la  vue  de  fe 
procurer  ce  poil  , dont  ils  font  tant  de 
cas,  les  negres  guettent  l’éléphant  de 
loin  , lorfqu’ils  le  voient  engagé 
dans  quelque  paflage  étroit  , où  il  ne 
peut  fe  tourner,  ni  agir  avec  fa  trompe, 
ils  le  furprennent  & lui  coupent  la 
queue.  D’autres  plus  hardis  faifilfent  le 
temps  où  ils  le  voient  paître,  & fe  ga- 
rantilTent  de  fa  fureur  , par  des  mouve- 
' ments  circulaires  , que  la  pefanteur  de 
l’animal , la  difHcuké  qu’il  trouve  à 
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fe  tourner,  ne  lui  permet  paâ  de  faire 
avec  la  même  célérité. 

Les  éléphants  font  peu  inquiets  pour 
leur  fûreté  , parce  qu’ils  fe  repofent 
fur  leur  force  ^ mais  s’ils  ne  crai- 
gnent rien  , ils  ne  cherchent  point  non 
plus  à nuire  : ils  s’approchent  des  mai- 
fbns , fans  y caufer  de  défordre , & ne 
font  le  plus  fouvent  aucune  attention 
aux  hommes  qu’ils  rencontrent.  Ils  les 
enlevent  quelquefois  avec  leur  trompe  , 
les  tiennent  même  fufpendus  pendant 
quelques  moments  j mais  c’elt  pour  les 
remettre  tranquillement  à terre.  Il  elt 
vrai  que  quand  un  chalTeur  les  ablefles, 
ils  emploient  toutes  fortes  de  moyens 
pour  tuer  leur  jcnnemi  ^ mais  s’ils  ob- 
tiennent cette  vengeance  , ils  ne  font 
aucune  inlulte  à fon  corps.*  Au  con- 
traire , leur  premier  foin  eft  de  creu- 
fer  la  terre , avec  leurs  dents , pour  lut 
^ • faire  un  tombeau  , dans  lequel  ils  l’é- 

tendent avec  beaucoup  d'adrelTe  , & 
le  couvrent  de  fable  & de  feuillages. 
Enfin  ces  quadrupèdes  ont  l’inftinél: 
délicat  & fenfible  , s’attachent  à leur 
maître , ont  une  extrême  docilité , & 
même  une  forte  de  pudeur  ^ car  ils  ne 
s’accouplent  que  dans  les  bois , ôc  tou.- 
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jours  dans  les  endroits  les  plus  écartés. 
On  ne  s’accorde  pas  fur  le  temps  pen- 
dant lequel  les  petits  relient  dans  le 
ventre  de  leur  mere  ^ les  uns  difent 
' douze  , d’autres  dix  - huit  mois.  On 
ajoute  que  leurs  forces  croill'ent  depuis 
leur  nailfance  jufqu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans  , ÔC  qu’ils  vivent  commu- 
nément deux  liecles.  Les  éléphants  pri- 
vés ne  s’accouplent  &.  n’engendrent 
jamais..... 

J’ai  été  interrompu  dans  cet  endroit 
de  ma  lettre  , par  le  fon  de  quelques 
inftruments,  qui  me  donnent  occafiony 
avant  que  de  la  finir,  de  vous  dire  un 
mot  de  la  mulique  Mogole,  Elle  eft 
en  général  fort  bruyante  ^ car  ces  inf- 
truments  font  pour  rordinaire  des 
hautbois , longs  de  huit  ou  neuf  pieds  , 
& de  dix  ou  douze  pouces  d’ouvertu- 
re , qui  imitent  le  fon  de  la  trompette. 
Ils  les  accompagnent  de  grandes  tym- 
bales  de  cuivre  cxu  de  fer , dont  quel- 
ques-unes ont  fix  pieds  de  diametre. 
La  mulique  de  l’empereur  eft  compo- 
fée  d’une  douzaine  de  ces  hautbois , ÔC 
d’autant  de  ces  tymbales.  Tous  ces 
inftruments  fe  font  entendre  à certaines 
heures  du  jour  & de  la  nuit  ^ avec  un 
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fracas  qui  me  parut  d’abord  fort  étran- 
ge , mais  auquel  je  me  fuis  accoutumé  y 
& que  je  trouve  même  agréable  dans 
l’éloignement.  Cette  mufique  a fes 
principes  de  modulation  , qui  confif- 
tent  à adoucir  la  rudelfe  des  inlliu- 
ments  qu’elle  emploie. 

Je  fuis , &c, 

A Delli , ce  14  octobre  1740. 
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LETTRE  XXXIII. 

Suite  du  Mogol, 

O I c I , Madame , la  derniere  lettre 
<jue  je  vous  écrirai  de  cette  ville.  J’en 
partirai  dans  quelques  jours  , avec 
un  corps  de  troupe  que  l’empereur 
envoie  à Bengale.  J’ai  fait  connoilTancc . 
avec  l’officier  qui  le  commande  : ce  fera 
pour  nous  une  bonne  efcorte.  En  at- 
tendant , je  vais  vous  entretenir  de 
quelques  particularités  concernant  dif- 
férentes provinces  de  cet  empire,  tou- 
jours fur  le  rapport  du  P.  Sylveïra.  Il  fe 
trouve,  dans  la  ville  de  Nagrakut,  une 
idole  qui  attire  une  foule  de  pèlerins, 
dont  quelques-uns,  dit-on,  fe  coupent 
un  petit  morceau  de  la  langue  , pour 
l’offrir  à la  divinité.  On  prétend  que  le 
plafond  6c  le  pavé  de  la  chapelle  font 
couverts  de  lames  d'’or.  Kanarhaka , 
ville  de  la  même  province  , elt  ua 
autre  Heu  de  dévotion,  où  les  Indiens 
viennent  adorer  les  flammes  qui  fortent 
d’un  volcan.  Dans  un  petit  village  , 
près  de  Cambaie^  où  nous  ne  paffâmes 
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pas  f parce  qu’il  étoit  éloigné  de  notre 
route  j on  voit  un  temple  célébré  par 
le  genre  des  pèlerinages  qui  s’y  font. 
La  plupart  des  courtifanes  de  l’Inde  y 
apportent  leurs  offrandes.  Il  eft  rempli 
de  nudités , entre  lefquelles  on  remar- 
que particuliérement  une  grande  figure 
d’homme  , dans  un  état  fort  indécent;, 
•c’efi  l’idole  la  plus  révérée  des  vieil- 
les courtifanes.  Celles  qui  ont  amaffé 
“Une  fomme  d’argent  pendant  leur  jeu-, 
neffe  , l’emploient  à acheter  de  peti- 
tes filles , qu’elles  forment  à tous  les 
exercices  de  leur  profeffion.  Ces  jeu- 
nes efclaves , que  leurs  maîtreffes  mè- 
nent à la  pagode , à l’âge  de  onze  ou 
douze  ans , regardent  comme  un  bon- 
heur d’être  offertes  à l’idole  , & lui  prp- 
mettent  qu’après  avoir  vieilli  dans  le 
métier , elles  formeront  à leur  tour  de 
jeunes  éleves  , qui  perpétueront  fon 
xulte. 

La  province  de  Chitor  étoit  autre- ^ 
fois  un  royaume  confidérable.  Elle  tire 
fon  nom  de  fa  ville  principale  , qiri 
avoir , à ce  qu’on  dit  j plus  de  fix  lieues 
•de  tour.  Elle  eft  tellement  ruinée  , de- 
puis qu’un  empereur  Mogol  l’a  réduite 
fous  ia  domination  y qu’olle  ne  prélênte 
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aujourd’hui  que  les  reftes  de  fes  belle* 
mofquées  ÔC  de  fes  fupcTbes  palais. 
Le  prince  régnant  &.  fes  ancêtres 
avoient  détruit  toutes  les  villes  an- 
ciennes , avec  défenfe  de  les  rebâtir, 
dans  la  vue  apparemment  d’abolir 
la  mémoire  de  tout  ce  qu’il  y avoit  eu 
de  plus  grand  dans  les  Indes , Sc  de  plus 
ancien  que  leur  maifon. 

La  ville  de  Goddah , fttuée  dans  le 
plus  agréable  pays  de  la  nature , a été 
une  des  plus  belles  des  n^ieux  bâties 
qu’il  y eût  dans  le  Mogol.  Elle  eft  fer- 
mée de  murailles  , & la  plupart  des 
mâifons  y font  à deux  étages  ^ ce  qui 
fort  rare  dans  les  autres  villes.  Plu- 
iîeurs  rues  font  toutes  compofées  de 
boutiques  qui  offrent  les  plus  riches 
.marchandifes.  On  voit  que  le^  édifices 
publics  y étoient  fuperbes  ^ Sc  dans  les 
principales  places , fe  trouvent  encore 
des  réfervoirs  environnés  de  galeries, 
avec  des  degrés  qui  régnent  à l’entour, 
pour  y defcendre,  y puifer  de  l’eau,  8c 
s’y  rafraîchir.  La  fituation  de  Goddah 
l’emporte  encore  fur  la  beauté  de  la 
ville.  Elle  eft  dans  une  vafte  campa- 
gne., ornée  d’une  infinité  de  beaux  vil- 
lages , Ôi.  extrêmement  fertile  en  bled. 
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en  coton , & en  excellents  pâturages. 
De  toutes  parts  on  apperçoit  de  ces 
petits  temples  que  les  Indiens  nom- 
ment pagodes  , & qui  font  entourés  de 
bains  , d’étangs  , de  petits  pavillons 
bâtis  en  voûtes , de  toutes  fortes  d’ar- 
twes  irrégulièrement  plantés.  Ce  mé- 
lange forme  le  fpeélacle  le  plus  riant  ; 
mais  la  ville  étoit  encore  infiniment 
plus  floriflante , lorfqu’elle  appartenoit 
à un  prince  rasbout. 

Ce  qui  diftingue  la  petite  ville  de 
Calleade  , dans  la  province  de  Man- 
doa  , eft  l’aventure  qu’on  raconte  d’un 
de  fes  rois.  Ce  prince  étant  tombédans 
une  riviere  , un  efclave  s’y  jeta  à la 
nage  , & l’en  retira  en  le  prenant  par 
les  cheveux.  Revenu  à lui-même  , le 
roi  voulut  favoir  à qui  il  étoit  rede- 
vable de  cet  important  lèrvice.  Mais  , 
apprenant  que  c’étoit  un  efclave  , il 
lui  demanda  comment  il  avoir  en  l’au- 
dace de  porter  la  main  fur  la  tête  de 
fon  prince  ; & fur  Je  champ , il  ordonna 
qu’on  le  fît  mourir.  Quelque  temps 
après  , étant  dans  l’iveffe  , aflis  fur 
Je  bord  d’un  bateau  , près  d’une  de  fes 
maîrrefles , il  fe  lailTa  tomber  dans  l’eau 
une  fécondé  fois.  Cette  femme  pou- 
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voit  le  fauver  ^ mais  fe  rappellant  l'hif^ 
toire  de  l’efclave,  elle  aima  mieux  le 
lailFer  périr. 

11  fe  fait,  dans  la  ville  de  Séronge , 
un  très-grand  commerce  de  ces  toiles 
peintes,  nommées  chites  , dont  le  bas 
peuple,  en  Perfe  & en  Turquie,  aime  à 
fe  vêtir.  On  en  fabrique  aufîi  ailleurs  ^ 
mais  comme  l’eau  qu’on  emploie  pour 
ces  dernieres,  n’eft  pas  aufli  bonne  que 
celle  de  Séronge , les  couleurs  en  font 
ainfi  moins  vives  , & plus  fujettes  à fe 
ternir,  quand  on  les  lave.  A Séronge,  au 
contraire  ,plus  elles  font  lavées,  & plus 
elles  deviennent  belles  ^ c’eft  l’eau  de  la 
riviere  qui  donne  cette  vivacité  aux  tein- 
tures. Ce  qu’il  y a même  de  particulier, 
c’eft  que  plus  l’eau  eft  trouble,  & plus 
cette  vivacité  augmente  8c  réfifte  au 
temps  ^ aulTi  les  fabricants  choiliflent-ils 
les  jours  qui  fuccedenr  aux  grandes 
pluies , pour  les  préparer.  On  fait , dans 
la  même  ville , une  forte  de  gaze , ou  de 
toile  fi  fine  , qu’étant  fur  le  corps,  elle  le 
laifie  voir  comme  à nu.  Le  tranfport 
n’en  ell  pas  permis  aux  marchands  ; le 
gouverneur  les  prend  toutes  pour  le 
ferrail  de  l’empereur.  Les  fultanes  en 
font  des  chemifes  ÔC  des  robes  , que  le 
Tome  JIL  I 
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prince , par  un  raffinement  de  volupté 
aiiatique  , aime  à leur  voir  porter.  11 
jouit,  fous  l’apparence  du  vêtement, 
de  tout  le  plaiiir  de  la  nudité. 

Je  vous  ai  dit  que  les  contrées,  direc- 
tement foumifes  à cette  inonarchie , fe. 
partagent  en  trente-quatre  provinces  , 
dont  plufieurs  ont  formé  des  royaumes 
particuliers.  Les  principales , après 
celles  que  j’ai  déjà  nommées , font , à 
l’orient , Jéfuat , qui  a pour  capitale  la 
ville  de  Rajapour,  où  les  François  ont 
eu  un  comptoir^  Gualor,  une  des  meil- 
leures places  de  l’Inde,  & où  l’on  a bâti 
un  fort  qui  eft  la  prifon  d’état  du  Mogol  : 
on  y envoie  les  feigneurs  dont  on  re- 
doute le  caraclere  ou  la  puilTance  : plu- 
lieurs  princes  y ont  trouvé  la  mort.  On 
y voit  un  magnifique  tombeau , pour 
un  des  freres  d’Aurengzeb , que  ce  mo- 
narque y fit  empoifonner. 

Patna,  ainfi  appellée  du  nom  de  fa 
capitale,  eft  célébré  par  fon  commerce 
de  foufre  ^ on  lui  donne  une  lieue  6c 
demie  de  longueur:  une  grande  rue  , 
bordée  de  boutiques , la  traverfe  d’une 
extrémité  à l’autre  ^ fes  maifons  font 
couvertes  de  chaumes  6c  de  pîânchesj 
on-y  voit  cependant  d’alfez  beaux- tem- 
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pics  , quelques  palais , ôc  un  château 
confidérable  ^ les  Hollandois  y ont  un 
établillemcnt. 

Au  midi  , la  province  de  Kandish  , 
dont  Brampour  cft  la  capitale  , fait  un 
très-grand  trafic*  de  mouHèlines  d’une 
extrême  fineffe , moitié  or,  moitié  co- 
ton. Sorct , petite  contrée  Ibrt  riche 
très  peuplée,  eft  à l’occident,  ainli 
que  Hajakan  Sc  Kandaliar  ^ mais  ces 
deux  dernieres  , depuis  l’invalTon  de 
'1  hamas-Kouli-Kan , ont  été  cédées  à la 
Perfe,  dont  elles  étoient  une  ancienne 
dépendance.  Les  provinces  du  nord 
font  Jemba,  célébré  par  une  pagode  , 
où  les  banians  font  des  pèlerinages  j 
Siba  , où  le  Gange  paroît  fortir  d’un  ro- 
cher , auquel  les  habitants  trouvent 
quelque  relfemblance  avec  la  tête  d’une 
vache,  animal  très-Tévéré  des  banians 
C’eft:  ce  qui  attire  dans  ce  lieu  une  foule 
d’indiens  , qui  viennent  s’y  baigner. 
Peut-être  même  efi-ce  là  l’origine  du 
refpeél  que  ces  peuples  ont  pour  les 
eaux  du  Gange,  dans  toute  la  longueur 
de  fon  cours. 

Le  Grand-Mogol  jouit  dans  ces  pro- 
vinces, ainfi  que  dans  la  capitale,  de 
route  la  plénitude  du  defpotifme  : il 

• I 1 


Digiiized  by  Google 


196  Suite  du  Mogol. 
partage  fo.n  pouvoir  entre  quelques  mi- 
r.iflres  qui  gouvernent  l’état  en  fon 
nom  j mais  la  qualité  qui  répond  à celle 
de  grand-vifir,  n’eft  fouvent  qu’un  titre 
que  prend  un  prince  du  fang  , ou  le 
pere  d’une  fultane.  On  lui  en  lailFe^à  la 
vérité  , les  revenus  qui  font  confidé- 
rablesj  mais  on  ne  lui  permet  pas  d’en 
exercer  les  fonélions.  Les  autres  char- 
ges de  l’état , font  celles  de  grand-tré- 
forier^  qui  paie  les  penfions  & les 
appointements  des  officiers  de  la  cou- 
ronne, la  folde  des  troupes,  ôc  les  au- 
tres dettes  de  l’état;  celle  de  receveur- 
général  de  l’empire , qui  préfidc  à la 
levée  des  impôts , des  tributs , 6c  des 
revenus  ordinaires  du  domaine  ; celle 
de  chef  des  eunuques,  qui  eft  comme 
le  grand-maître  du  palais  ; du  général 
des  éléphants , qui  eft  comme  le  grand 
écuyer  ; du  garde  des  meubles , des 
tentes  8c  des  pierreries  de  la  couronne, 
ôCc.  8cc.  Un  autre  officier  , mais  d’un 
rang  moins  élevé,  eft  chargé  de  re- 
cueillir , pour  le  prince  , la  fucceffion 
de  ceux  qui  meurent  à fon  fervice  5 
car  comme  ils  ne  vivent  que  des  bien- 
faits du  fouverain  , leur  héritage  eft 
cenfé  lui  appartenir.  C’cft  , à cet  égard. 
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la  mcmo  coutume  que  dans  l’empire 
Ottoman. 

Dans  les  villes  où  réfide  le  Grand- 
Mogol,  il  rend  quelquefois  la  juftice 
en  perfonne.  11  donne  audience  à tout 
le  monde  dans  une  grande  falle,  où  il 
reçoit  les  placets  6c  les  requêtes  qu’on 
lui  préfente  : d’autres  fois  il  abandonne 
ce  foin  à fes  miniftres.  Les  vice-rois 
des  provinces  , les  gouverneurs  des 
villes,  les  chefs  des  (impies  bourgades 
font,  chacun  dans  leur  diftriéf,  ce  que 
l’empereur  fait  dans  le  lieu  de  fa  réli- 
dcnce  ; 6c  leur  pouvoir  eft  prefqu’auflî 
arbitraire  que  celui  du  fouverain.  Ce 
que  je  vous  ai  dit , Madame,  de  la  pro- 
vince de  Guzarate,  au  fujet  de  l’admi- 
niflration  de  la  juftice  6c  de  la  police , 
s’obferve  dans  toutes  les  autres  con- 
trées du  Mogül.  Le  principal  devoir 
des  magiftrats  qui  y préfident,  c’eft  de 
réprimer  l’ivrognerie  , de  détruire  les 
cabarets  , d’empêcher  les  querelles  , 
les  aflemblées  noâurnes,  6c  de  veiller 
au  maintien  de  l’ordre.  Ils  ont  des  eC- 
pions  dans  tous  les  quartiers  : les  plus 
redoutables  font  des  efpeces  de  valets 
publics  , qu’on  emplaic  à balayer  les 
maifons , 6c  que  cet  oftîce  met  à por- 
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tée  de  favoir  tout  ce  qui  s’y  fait.  D’au- 
tres magiftrars,  fous  le  nom  de  cadi  , 
prélident  aux  formalités  du  mariage  , 
jugent  des  divorces , prononcent  fur  les 
difputes  de  religion , 5c  fur  certains 
points  de  difciplinc.  Il  efi:  libre  à cha- 
que particulier  de  décliner  la  jurifdic- 
tion  de  ces  magillrats  fubalternes  , ôc 
de  recourir  directement  au  gouverneur 
de  la  ville , au  vice-roi  de  la  province  , 
ou  à l’empereur  lui-même. 

Le  droit  de  condamner  à mort  n’ap- 
partient qu’aux  premiers  juges  ; 5c  ceux- 
ci  doivent  avoir  ligné  trois  fois  leur 
fenrence,  à trois  jours  did'érenrs,  avant 
qu’elle  foit  mife  à exécution.  Cela  n’em- 
pêche pas  qu’ils  ne  foient  très-féveres 
dans  leurs  jugements.  J’ai  quelquefois 
rencontré  dans  un  feul  canton,  pen- 
dant mes  dlficrentes  courfes  , les  corps 
de  cent  brigands  , qui  avoient  été  exé- 
cutés. Il  n’y  a pas  long- temps  qu’une 
fille  , qu’on  avoir  furprife  dans  les  bras 
xl’un  eunuque  , fut  condamnée  à être 
enterrée  vive,  jurqu’aux  ailfellcs  , les 
bras  attachés  à un  poteau  , 5c  à pafi*er 
trois  fois  vingt-quatre  heures  dans  cette 
fmiation  , fans  recevoir  aucune  nour- 
riture, la  tête,  les  épaules,  5c  le  fein 
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expofés  à i’ardcur  du  foleil.  Elle  mou- 
rut dans  ce  fiipplicc,  ti  l’eunuque  fut 
mis  e;;!  pièces  par  les  éléphants. 

Les  Indiens  idolâtres  font  fournis 
eux-mêmes  à des  magiftrats  Mogois  6c 
mahométans.  Une  longue  habitude  de 
l’efclavage  les  rend  fi  dociles,  qu’ils  ne 
fe  plaignent  ni  de  cette  loi,  ni  de  la  ri- 
gueur des  jugements. 

La  religion  chrétienne  eil:  tolérée 
dans  le  Mogol.  Il  y a même  eu  des  em- 
pereurs qui  ont  paru  vouloir  l’embraf- 
fer  ^ un,  entr’autres , nommé  Echbar  ; 

&.  voici  ce  que  m’a  raconté  le  pere 
Sylveïra , très-verfé  dans  les  chroni- 
ques de  fon  ordre.  « Ce  prince  avoic 
» appellé  des  jéfuites  de  Goa , & les 
» avoir  engagés  à faire  un  livre  en  fa- 
» veur  de  leur  loi.  Il  palToit  les  nuits  à 
» lire  cet  écrit  : ôC  enfin  il  permit  à ces 
» religieux  de  bâtir  des  eglifes  , de  prô-  ’ 
w cher,  d’enfeigner , de  convertir,  il 
» y eut  même,  fous  le  règne  fuivant , 

» des  princes  Mogois  élevés  dans  le 
» chriftianifme.  Le  pere  Sylveïra  pré- 
» tend  que  l’empereur  , fils  6c  fuccef- 
» feur  d’Eckbar,  defiraht  fort  d’avoir 
» des  femmes  Pertugaifes  dans  fon  fer- 
» rail,  fe  fervit  de  cette  occafion  pour 
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» engager  les  jéfuites  à lui  en  procurer. 
» Il  leur  en  demanda,  fous  prétexte 
» de  les  marier  avec  ces  princes^  mais 
w les  jéfntes  ayant  reconnu  fes  véri- 
» tables  intentions , ne  jugèrent  pas  à 
î)  propos  de  fe  prêter  à ce  manege.  Le 
» monarque  en  fut  vivement  piqué  ; 
» les  jeunes  princes  redevinrent  maho- 
» métans , 6c  les  efpérances  des  mif- 
» fionnaires  s’évanouirent.  » 

Le  pere  Sylveïra  m’a  raconté  une  au- 
tre anecdote  au  fujet  du  livre  compofé, 
par  ordre  d’Eckbar , en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  «Un  prêtre  Perfan  y 
» fit  une  réponfe;  un  jéfuite  répondit 
» au  Perfan  ^ ÔC  cette  réplique  fut  im- 
» primée  à Rome. -Elle  commençoit 
» par  des  imprécations  épouvantables 
J)  contre  Mahomet.  On  fit  obferver  à 
» l’auteur , que  c’étoit  rendre  fon  livre 
» inutile  à ceux  pour  qui  il  l’avoit  com- 
« pofé,  puifque  ces  imprécations  em- 
» pêcheroient  qu’ils  ne  le  lulfent  j il  en 
))  fit  donc  une  fécondé  édition , dans 
n laquelle  , au  contraire,  il  parla  fi  bien 
» de  Mahomet,  que  fes  fupérieurs  lut 
» en  firent  une  févere  réprimande.  » 
D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
jugerez  qu’il  y a peu  de  véritables  chré- 
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tiens  au  Mogol  : à la  réferve  de  quel- 
ques miférables  qui  ne  fubliftent  que 
par  la  charité  des  jéfuites,  je  ne  crois 
pas  qu’aucun  habitant  du  pays  profelfc 
notre  religion.  Encore  les  jéfuites,  qui 
connoiflent  la  mauvaife  foi  de  ce  peu- 
ple trompeur,  commencent -ils  à fe 
laffer  d’une  dépenfe  inutile. 

Les  Mogols  fuivent  , comme  les 
Perfans,  la  feébe  d’Ali , avec  quelques 
diiFérences  dans  l’interprétation  de  l’al- 
coran.  Pendant  le  ramadan  qui  dure  un 
mois , ils  obferventun  jeûne  très-rigou- 
reux. Ils  font  la  priere  cinq  fois  le  jour, 
‘font  ftdeles  aux  ablutions  légales , à la 
fanâificaiion  du  vendredi,  Sc  à toutes 
les  pratiques  des  feéfes  mufulmanes. 
Leurs  mofquées  font  des  édifices  alfez 
bas  , de  forme  carrée  , qui  ont  le  toit 
plat , 6c  les  murs  d’une  extrême  blan- 
cheur. Je  crois  vous  avoir  dit  que  cette 
couleur  plaît  aux  Mogols.  Ces  bâti- 
ments font  environnés  de  fallcs  très- 
propres  ,6c  fouvent  ont , dans  leur  dé- 
pendance , plufieurs  maifons  .qui  fe 
louent  pour  l’entretien  de  la  mofquée  , 
ou  qui  fervent  à loger  l'iman  ?<.  le  mul- 
lah  : l’un  eft  comme  le  curé  , l’autre 
comme  le  vicaire  de  cette  églife.  Quel- 
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(jLies  tombes  de  pierre,  Sc  une  chairs 
de  prédicateur  fort  bafTc  , font  tout 
l’ornement  de  ces  temples  ^ car  les 
mahométans  du  IVIogol  , comme  ceux 
de  la  Turquie  , n’y  ont  ni  ftauies  ni 
peintures.  Dans  le  voifinage , ell  uns 
fontaine  , où  les  mufulmans  fe  lavent 
le  vifage,  les  pieds  les  mains,  avant 
que  d’entrer  dans  la  mofquée  j c’efl 
auiTi  un  ufage  que  vous  avez  vu  établi 
parmi  les  Turcs  ^ comme  d’appcller  le 
peuple  à la  priere  du  haut  d'une  tour, 
d’aller  tous  les  vendredis  à l’églife 
principale  écouter  la  Icâiure  de  l’alco- 
ran  , &c. 

Les  mullahs  n’ont  point  de  revenus 
fixes , & ne  fi’.bfiftent  que  des  libéra- 
lités volontaires  qu’on  leur  fait,  ou  du 
produit  de  leurs  écoles  : la  plupart  me- 
Kcnt  une  vie  exemplaire.  On  trouve 
quelquefois  des  gens  favants  parmi  eux^ 
plufieurs  fc  confacrent  à l’infirucfion 
da  la  jcuncîTe  : quelques  - uns  vivent 
dans  le  célibat , s’adonnent  à la  foli- 
tude  , pafi'ent  les  jours  à prier  Sc  à 
méditer. 

Ce  font  eux  qui , avec  de  cadi , pré- 
fident  aux  cérémonies  du  mariage  chez 
les  Indiens  mahométans.  C’eft  allez  la 
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coutume  dans  cc  pays-ci,  de  fiancer  les 
filles  dès  leur  plus  tendre  enfance  ^ mais 
elles  n’habitent  avec  leurs  maris  , que 
lorfqu’elles  font  nubiles , t<.  que  le  pere 
& la  mere  y confemenr.  Quand  les  pa- 
rents font  d’accord  de  part  fc  d’aurre, 

& que  le  jour  eh  pris  pour  les  noces , en 
amené  à la  porte  de  l’époux  futur  un 
cheval  orne  de  fleurs , fur  lequel  il  tra- 
verfe  les  principales  rues  de  la  ville , ac- 
compagné de  fes  parents , de  fes  airds, 

5c  ayant  autour  de  lui  des  mudeiens  , 
des  farceurs  ôc  des  gens  t[ui  lui  j'ortent 
des  parafols.  11  s’aricic  devant  la  mai- 
fon  de  celle  qu’il  doit  époufer , &.  lui 
donne  un  divertinément.  Il  entre 
enfuite  chez  elle  j 6;  on  le  fait  af- 
feoir  fur  des  tapis  préparés  peur  ia  cé- 
rémonie. La  jeune  femme , qui  vient 
de  foitir  du  bain  , eft  amenée  par  fes 
parentes,  couverte  de  fieurs,  embaumée 
de  parfums,  &c  fe  place  à coté  du  jeune 
homme.  Le  prêtre  Sc  le  juge  hiïque  fc 
trouvent  dans  la  même  falîe.  Le  pre- 
mier prononce  quelques  j)ricrcs  tirées  \ 

de  l’alcoran  j après  avoir  fait  jurer  le 
mari  , qu’en  cas  de  divorce  , il  pettr- 
voira  à la  fubfiliance  de  fon  epoufe  , 
il  donne  aux  mariés  fa'bénédiétion , ; 
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fe  retire.  Le  juge  qui  n’a  fait,  pour  ainfi 
dire  , que  fervir  de  témoin , marque  ce 
mariage  furfes  regiftres , 6c  eft  le  maître 
d’alTifter  au  repas  qui  fuit  la  cérémonie. 

Le  felUn  nuptial  ell  très-fomptueux  ^ 
les  Mogols  fe  piquent,  à cet  égard, 
d’une  grande  délicatelTe  j quelquefois 
cependant  ils  fe  contentent  d’une  (im- 
pie collation  : d’autres  fois  les  parents 
6c  les  amis  continuent  leurs  affemblées 
plufieurs  jours  de  fuite , fur-tout  fi  les 
marques  de  la  confommation  du  ma- 
riage paroiflént  aux  draps  des  jeunes 
époux  ^ mais  quand  le  mari  trouve  le 
chemin  battu  , il  ne  fe  fait  point  de  feru- 
pule  de  quitter  fa  femme.  S’il  paffe  lui- 
même  trois  ou  quatre  jours  fans  lui 
donner  des  preuves  convaincantes  de 
fa  virilité,  6c  que  fon  époufe  en  falTe  - 
confidence  à fes  amies,  alors  une  de 
fes  parentes  envole  au  mari  une  que- 
nouille par  dérifion , 6c  comme  pour 
lui  dire  que  puifqu’il  efi:  incapable  des 
premières  fondions  de  l’homme  , il 
doit  fe  mêler  de  celles  des  femmes- 

Les  mariages  des  mahométans  ne 
font  point  indilTolubles  au  MogoU  les 
hommes  ftipulent  exprelTément  dans 
leur  contrat , qu’ils  pourront  répudier 
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leurs  femmes , non  - feulement  pour 
caufe  d’adultere  ou  de  ftérilité,  comme" 
en  Turquie,  mais  même  pour  une  Am- 
ple averlion , en  leur  afîîgnant  néan- 
moins les  fonds  néceflaires  pour  leur 
fubfiftance.  11  n’eft  pas  queftion  de  ref- 
titution  de  la  dot^  car  elles  n’apportent 
en  mariage , que  leurs  habits  ÔC  leurs 
pierreries,  fi  elles  en  ont  en  fe  mariant. 

Un  homme  peut  époufer  plufieurs 
femmes.  Je  connois  quelques  négo-  * 
ciants  qui  ont  des  ferrails  dans  les  prin- 
cipales villes  où  leurs  affaires  les  ap- 
pellent. Ils  font  fûrs  d’être  toujours 
bien  reçus,  parce  que,  dans  chaque 
maifon,  on  s’efforce  de  les  attirer  6c 
de  les  retenir  par  des  carefles.  Les  fem- 
mes n’obtiennent  en  juftice  la  diflblu- 
tion  de  leur  mariage,  qu’en  prouvant 
que  l’homme  les  a battues , ou  qu’il 
leur  reflife  leur  entretien.  Si  la  fépara- 
tion  a lieu , elles  emmenent  avec  elles 
leurs  filles,  & lailTent  les  garçons  aa  ^ 

mari.  Les  Mogols  élevent  leurs  enfants 
avec  beaucoup  de  foin^  & ceux-ci  ont 
une  tendreffe  finguliere  pour  leurs  pa- 
rents : ils  fe  palferoient  du  néceffaire , 
pour  fatisfaire  à tous  les  befoins  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie. 
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Malgré  l’extrême , lubordination  de? 
femmes,  &.  la  févériré  des  loix  du  ma^ 
riage  à leur  égard,  elles  cauferit  fouvent 
de  grands  dcfordres  dans  les  maifons 
des  particuliers,  & jufque  dans  le  fer- 
rail  de  l’empereur.  On  m’a  raconté  que 
du  temps  d'Aurengzeb,  on  trouva  deux 
hommes  errants  dans  les  jardins  du  pa- 
lais. Ilsyavoient,  dit-on,  été  intro- 
duits par  la  fultane  favorite  : après  les 
• y avoir  retenus  fecrétement  pendant 
pluficurs  jours , épuifé  leurs  forces  , 
elle  ordonna  aux  femmes  qui  avoient 
favorifé  cette  intrigue  , de  les  renvoyer. 
Celles-ci  fe  croyant  apperçues,  ou  crai- 
gnant de  l’être  , prirent  l’épouvante  , 
s’enfuirent,  & abandonnèrent  leurs  pri- 
fonniers,  qui  ne  trouvèrent  point  d’ilfue 
pour  s’évader.  Ils  furent  pris  5c  con- 
duits à l’empereur , qui  , entr’autres 
quellions  , demanda  au  premier  com- 
ment il  étoit  entré.  Il  n’en  put  tirer 
Il  d’autre  réponfe  , finon  qu’il  avoit  pafic 

par  delTus  les  murailles.  Le  prince  com- 
manda qu’on  le  renvoyât  par  le  même 
chemin  ; ÔC  les  eunuques  exécutant  cet 
ordre  à la  lettre  , le  précipitèrent  du 
haut  des  murs.  L’autre  avoua  ingénu- 
ment qu’il  étoit  entré  par  la  porte.  Eh 
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bien  ! dit  l’empereur,  (ans  s’émouvoir, 
qu’on  le  falfe  fonir  par  la  porte.  Au- 
rcngzeb  déchargea  Ta  colere  fur  les  eu- 
nuques qui  avoieht  la  garde  du  palais. 

Les  ferrails  des  perfonnes  riches  , 
des  vice-rois , ou  des  gouverneurs  dans 
les  villes  confidérables,  font  tompofés 
de  plufieurs  femmes  dont  chacune  a 
fon  appartement  , fes  efclaves  , ôC 
toutes  les  commodités  qu’elle  peut  de- 
firer.  Vous  vous  perfuaderiez  avec  peine 
que  des  particuliers  pulTent  foutenir 
de  pareilles  dépenfes , fi  vous  ne  con> 
fidériez  que  toutes  les  richdfes  font 
ici  concentrées  dans  un  petit  nombre 
de  familles  puilTantcs , que  la  plupart 
des  domeftiques  n’exigent  point  d’autre 
falaire  que  leur  entretien  , qui  monte 
à peine  à cinquante  ou  foixante  livres 
pvar  an  : ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à 
l’eau. 

Les  femmes  Mogoles , quand  elles 
fortent  de  la  maifon,  ce  qui  arrive  rare- 
ment, vont.  Il  elles  font  riches,  dans 
un  carroiïe  couvert  ^ ou  bien  elles  fe 
font  porter  dans  un  palanquin  : d’au- 
tres montent  à cheval  , le  vifage  voilé. 
Il  n’y  a que  celles  qui  font  pauvres , 
ou  les  femmes  publiques , qui  aillent  ù 
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pied  y ou  qui  fe  produifent  à vifage 
découvert.  Les  palanquins  font  des 
efpeces  de  litières  , longues  de  fix  à fept 
pieds , & larges  de  trôis  , avec  un  petit 
baluftre  qui  régné  tout  autour.  Ils 
font  foutenus  par  une  longue  perche 
que  portent,  fuivant  la  longueur  du 
voyage , quatre  , fix  ou  huit  hommes 
marchant  fur  une  même  ligne,  moitié 
par  devant , & moitié  par  derrière.  Plu- 
fieurs  perfonnes  peuvent  s’alfeoir  fur 
ces  chaifes  portatives  , Sc  même  s’y  cou- 
cher. Les  porteurs  vont  pieds  nus  , 
6c  fe  relaient.  Les  joueurs  d’inllru- 
ments , les  gardes  , les  cuifiniers^  ceux 
qui  font  chargés  des  vivres,  des  tentes, 
des  bagages,  vont  aufli  à pied  autour  de 
la  litiere  ^ car  la  nourriture  des  animaux 
eft  fi  chere , qu’il  n’y  a que  le  prince 
ou  des  feigneurs  très-riches , qui  puif 
fent  fe  faire  fuivre  par  des  chevaux  , 
des  bœufs  ou  des  chameaux. 

Les  palekis,  autre  voiture  du  pays, 
font  de  grands  coches  à deux  roues  , 
tirés  par  des  bœufs,  6c  dont  l’impériale 
a la  forme  d’un  toit  incliné.  Les  uns 
font  à jour , avec  des  rideaux  qu’on 
lailfe  tomber,  ou  qui  fe  retroulTent; 
les  autres  font  fermés  par  un  treillis  de 
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cannes.  C’eft  dans  cette  voiture  que  fa 
font  les  voyages  de  long  cours  , en 
prenant  toujours  la  précaution  de  fe 
faire  bien  accompagner , & d’empor- 
ter avec  foi  les  chofes  nécelfaires  à la 
vie  -,  car  les  hôtelleries  font  rares  ÔC 
mauvaifes  dans  ce  pays.  Les  princi- 
paux uflenfiles  d’un  voyageur  d’une 
condition  ordinaire,  font  une  tente, 
un  tapis  de  pied , une  couchette , un 
oreiller  , deux  couvertures , dont  l’une 
fert  de  matelas  j un  tapis  de  cuir  fur 
lequel  on  mange  , quelques  ferviettes , 
une  petite  batterie  de  cuHine,  quelques 
plats  j du  riz  , de  l’eau , des  limons  pour 
fervir  de  rafraîchiflements  : voilà,  Ma-  . 
dame,  en  quoi  confifte,  depuis  long- 
temps , mon  attirail  de  voyage  •,  une 
malle  renferme  mon  linge , mes  habits 
& d’autres  hardes.  Ceux  qui  négligent 
ces  précautions  font  expofés  à plu- 
fieurs  maladies.  II  en  eft  une,  fur-tout, 
qu’on  n’évite  qu’avec  beaucoup  de 
peine  : ce  font  des  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  jambes,  & qui  y caufent  une 
inflammation  dangereufe.  Ils  fortent 
ordinairement  d’eux -mêmes  , à la  fin 
du  voyage^  mais  il  y en  a qui  refient 
très-Iong-temps.  Ils  font  fi  minces  & fi 


Digitized  by  Google 


210  Suite  du  Mogol* 
longs  5 qu’on  les  prendroit  pour  de 
petits  nerfs  très- déliés.  11  y a des  pays 
où  l’on  s’en  délivre  , en  les  tournant 
comme  un  fil  autour  d’un  petit  bâton  , 
bc  en  les  tirant  doucement,  crainte  de 
les  rompre.  ' 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  les  voya- 
ges de  l’empereur  fe  font  avec  la  jilus 
grande  magnifcencc.  11  a toujours  deux 
amas  de  tentes  qui  fe  drefient  & fe  le-  - 
vent  alternativement,  afin  que,  for- 
tune d’un  logement,  il  en  trouve  un 
autre  tout  préparé’.  Chacun  de  ces  lo- 
gements , avec  ce  qui  en  dépend  , efl 
jiorté  par  des  éléphants , des  chameaux, 
des  mulets,  des  efclaves.  Tout  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  en  meubles , en 
vailfelle , de  plus  recherché  en  orne- 
ments, fait  partie  de  cet  attirail.  On  y 
porte  jufqu’aux  animaux  de  la  ména- 
gerie impériale  j car  ces  monarques  vo- 
luptueux fe  procurent,  même  dans  leurs 
voyages,  toutes  les  commodités , tous 
les  agréments  dont  ils  jouilîént  dans  le 
fein  des  cités.  Il  y a plus  : ils  veulent 
que  les  camps  imitent , autant  qu’il 
clipofiiblc,  la  forme  de  leur  palais.  Le 
maréchal  de  la  cour  choifit  le  terrein  , 
en  réglé  l’alignement  j des  pionniers 
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nettoient  cet  efpace  , l’applanifTent , le 
divifent  en  difTérentes  parties , confor- 
mément au  modèle  qu’ils  en  ont  vu  , 
•&  le  diïlribuent  en  divers  appartements, 
dont  l’intérieur  eft  fuperbement  décoré. 
Il  y en  a pour  les  ofîicicrs  du  prince  8c 
pour  les  femmes.  Les  dehors  font  ornés 
de  toiles  peintes  au  pinceau  j Sê  tout  le 
terrein  e!l  environné  de  grofTcs  toiles 
doublées  d’autres  toiles  plus  fines. 

Quand  l’empereur  eft  en  route  , on 
porte  devant  lui  plufieurs  figures  d’ar- 
gent, qui  repréfentent  des  animaux,  des 
mains  ^ des  balances  8c  d’autres  objets 
particuliers  , attachés  à de  longues  per- 
chesi  Les  fulranes  qui  l’accompagnent, 
font  dans  des  voitures  traînées  par  de 
petits  éléphants , des  chameaux  ou  des 
bœufs.  Ces  derniers  fervent  auftl  de 
montures  dans  les  voyages.  Leur  allure 
eft  douce  ; 8c  ils  fe  lailfent  conduire 
avec  docilité,  fans  autre  frein  qu’un 
cordon  qu’on  leur  palfe  dans  les  nari- 
nes. On  ne  les  ferre  point  dans  les  ter- 
reins  unis  , mais  feulement  dans  les 
lieux  rudes  8c  difficiles.  Les  plus  ro- 
buftes  marchent,  dit-on  , pendant  deux 
mois,  faifnnt  chaque  jour  quinze  lieues. 
Leur  nourriture  confifte  en  trois  bou-s 
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les  de  farine , pérrie  avec  du  beurre  Sc 
de  la  caflbnnade  , qu’on  leur  donne  à 
midi , Sc  en  une  mefure  de  pois  con- 
caifés  Sc  trempés  d’eau  , qu’on  leur  fait 
manger  le  foir. 

C’ert  une  profeflîon  afiez  commune 
au  Mogol  , que  celle  de  louer  des 
bœufs , de  les  conduire  , de  porter  des 
denrées  Je  côté  5c  d’autre,  en  un  mot, 
le  métier  de  voiturier.  11  y a dans  les 
Indes , des  caftes  ou  tribus  entières  , 
qui  n’embraftent  point  d’autre  état.  Les 
uns  voiturent  le  bled , les  autres  le  riz  ; 
ceux-ci  les  légumes , ceux-là  le  fel.  Les 
premiers  ont  fur  le  front  une  marque 
rouge , large  d’un  pouce , Sc  une  raie 
le  long  du  nez , fur  laquelle  ils  collent 
quelques  grains  de  bled.  Les  féconds 
font  marqués  de  jaune,  Sc  s’attachent 
au  nez  des  grains  de  riz.  Les  troifiemes 
ont  une  marque  grife  Sc  des  grains  de 
millet.  Les  quatrièmes  ont  un  fac  de  fel 
toujours  pendu  à leur  cou.  Les  uns  5c 
les  autres  n’ont  point  de  demeures  fixes 
Sc  n’habitent  que  fous  des  tentes.  Leurs 
femmes  , leurs  enfants  les  fuivent  dans 
leurs  voyages.  Comme  ils  marchent 
ordinairement  en  caravanes  , ils  mènent 
avec  eux  leurs  prêtres  Sc  quelques  ido-^ 
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les  : le  bœuf  qui  porte  la  divinité,  eft 
pour  eux  un  objet  de  vénération.  Les 
voituriers  de  chaque  tribu  ont  un  chef, 
à qui  ils  donnent  une  grande  autorité , 
& qu’on  reconnoît  à une  chaîne  de 
perles  dont  il  eft  décoré.  Les  femmes 
plient  les  tentes  , pendant  que  les  hom- 
mes chargent  les  animaux.  Elles  ne 
font  habillées  que  dune  toile  légère  , 
quelles  tournent  autour  d’elles,  depuis 
la  ceinture  jufqu’aux  pieds  ^ le  refte  eft 
nu  ; Sc  de  la  ceinture  en  haut,  elles 
ont  la  peau  découpée  en  fleurs , peintes 
de  couleurs  naturelles. 

On  rencontre  fouvent  , pour  peu 
qu’on  voyage  dans  les  Indes , des  cara- 
vanes compofées  de  ces  fortes  de  gens. 
Les  chemins  en  font  quelquefois  li  em- 
barraffés,  qu’on  eft  forcé  de  s’arrêter  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  lailTé  le  paflage 
libre  ^ ce  qui  dure  des  journées  entiè- 
res , fur- tout  dans  les  chemins  étroits, 
tels  qu’il  s’en  trouve  dans  le  Mogol.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  enfemble  dix  à 
douze  mille  bœufs  , conduits  par  la 
moitié  autant  d’hommes  ofl  de  fem- 
mes , portant  du  riz  ou  du  fel  d’une 
province  à une  autre.  Si  une  cafte  char- 
gée de  bled  & une  autre  de  légumes 
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arrivent  par  le  meme  chemin  , &(.  qutf 
leur  multitude  caufe  de  l’embarras , il 
s’élève  entre  ces  deux  tribus  des  que- 
relles fan^r-lanres  pour  le  pas  : U regne 
parmi  elles  une  jaloulie  extrême  , Sc 
une  animofité  qui  caufe  des  difputes 
éternelles.  Heureufemei-.t  que  l’autorirc 
de  leurs  chels  leur  en  impofe,  5c  que 
l’empereur  ayant  établi  entre  ces  der- 
niers une  parfaite  égalité  , en  les  dé- 
corant du  même  collier  de  perles , ils 
fe  refpeéfent  mutuellement.  Les  cara- 
vanes des  charrettes  font  moins  nom- 
breufes  que  celles  des  bêtes  de  charge. 
Il  arrive  rarement  qu’on  en  rencontre 
plus  de  deux  cents  à la  fois  : elles  foiH 
traînées  par  dix  ou  douze  bœufs  con- 
duits par  quatre  hommes  -,  deux  mar- 
chent à pied  d’un  côté  de  la  charrette , 
5c  deux  de  l’autre.  Ils  tiennent,  chacun 
par  un  bout , deux  cordes  qui  traver- 
fent  la  voiture , pour  la  foutenir  dans 
le  cas  où  elle  pourroit  verfer. . . . 

Le  pere  Sylveïra  entre  chez  moi  dans 
ce  moment,  Madame,  m’invite  à 
le  fuivre  dâns  un  convoi  funebre,  au- 
((uel  il  a jmomis  d’ailîHer.  Cette  céré- 
monie , telle  qu’elle  fe  pratique  parmi 
les  mahomerans  du  Mogol  , cft  un 
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^ point  de  leur  religion  , dont  je  ne  vous- 
ai  point  encore  parlé.  Je  ferai  bientôt 
en  état  de  vous  en  rendre  compte.  . . . 

Rien  n’cft  plus  tride  , Madame, 
en  même  -temps  plus  récent , que  la 
fcene’  dont  je  viens  d’être  témoin  : elle 
efl  toujours  précédée  de  trois  jours  d# 
larmes  tSc  de  deuil.  Les  femmes,  les  en- 
fants, les  parents  ÔC  les  voifins  poulfent 
des  cris.  On  lave  en  fuite  le  corps  du 
défunt,  on  le  frotte  de  divers  parfums  5 
& on  l’enveloppe  d’une  toile  forte  , 
qu’on  a foin  de  coudre  avec  du  gros 
fil.  Les  prêtres  tournent  plufieurs  fois 
autour  du  cadavre  , ôc  prononcent  des 
prières  prifes  dans  l’alcoran.  Huit  ou 
dix  hommes  vêtus  de  blanc  le  met- 
tent dans  un  cercueil  , le  portent 
dans  le  lieu  de  la  fépulture.  Les  parents 
di  les  amis , habillés  de  même,  ( car  le 
blanc  efi  ici  la  couleur  du  deuil  ) fui- 
vent  deux  à deux  avec  beaucoup  d’ordre 
de  modefiie.  On  depofe  le  corps 
dans  un  caveau  ^ on  le  place  fur  le 
côté  droit,  les  pieds  tournés  vers  le 
midi,  5c  le  vifage  à l’occident,  du  côté 
de  la  Mecque.  On  le  couvre  de  quel-  * 
ques  planches  ^ 5c  on  jette  de  la  terre 
par  delTus  -,  enfuice  tous  les  alfifiants-. 


DIgitized  by  Google 


11(5  Suite  du  Mogol. 
vont  fe  laveries  mains  dans  une  citerne  ^ 
voifine  , deftinée  à Qet  ufage  : ils  re- 
viennent avec  les  prêtres  autour  du 
tombeau  , y font"  une  courte  priere , 
la  tête  découyerte,  les  mains  jointes, 
les  yeux  tournés  vers  le  ciel  , repren- 
nent leur  rang,  & accompagnent  les 
parents  jufqu’à  la  maifon  du  défunt,  où 
l’aflemblée  fe  fépare  d’un  air  férieux 
2k  modelle. 

Les  maladies,  dont  on  meurt  ici  le 
plus  communément,  font  les  dylTen- 
teries  8c  les  fievres  chaudes.  On  n’y 
manque  pas  de  médecins,  moins  en- 
core de  chirurgiens  que  l’on  n’y  dif- 
tingue  pas  des  barbiers  : ils  favent  fai- 
gner  Sc  appliquer  les  ventoufes^  c’eft 
à quoi  fe  borne  toute  leur  fcience.  Les 
Mogols  ne  vivent  cependant  pas  dans 
une  entière  ignorance  ; outre  leurs  ou- 
vrages de  religion  & leurs  propres  trai- 
tés de  philofophie,  ils  ont  auflü  ceux 
d’Ariftote  traduits  en  Arabe.  Ils  con- 
nohfent  les  livres  d’Avicenne  ; Sc  fans 
avoir,  comme  nous,  des  écrivains  de 
profefllon  , ils  confervent  dans  leurs* 

* archives  tout  ce  qui  arrive  de  remar- 
quable dans  l’empire.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  chargés  des  affaires 

publiques  , 
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publiques  , lailFent  des  mémoires  par- 
ticuliers , qui  peuvent  encore  fervir  à 
l’hiftoire  générale.  Leur  maniéré  d’é- 
crire , fans  être  auflTi  figurée  ni  auflî 
énergique  que  celle  des  Arabes  ÔC  des 
Perfans , ne  manque  cependant  ni  de 
force  ni  d’éloquence.  Leur  langue  eft 
difiinguée  en  plusieurs  dialeâes  ^ mais 
-^uand  on  en  poffede  bien  un , on  fe 
rend  aifément  familiers  tous  les  autres  j 
& les  étrangers  n’ont  nulle  peine  à les 
apprendre.  D’ailleurs  il  n’eft  perfonne, 
parmi  les  gens  de  diftinétion  , qui  ne 
parle  le  Perfan  8c  l’Arabe  j 8c  je  n’ai 
jamais  été  embarrafle  pour  nve  faire  en- 
tendre,même  dans  les  commencements, 
que  j’apprenois  la  langue  Mogole.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  fe  moque  point , com- 
me en  France , des  étrangers  à qui  il 
arrive  de  faire  des  fautes  de  langage  5 
X)n  ufe  , à cet  égard  , de  tant  de  po- 
litefle  dans  les  grandes  villes,  que  non- 
feulement  on  ne  rit  pas  d’un  mot  mal 
prononcé , mais  qu’on  ne  fait  pas  même 
répéter  ce  qu’on  a mal  entendu  faute 
d’une  meilleure  expreftîon. 

Vous  pouvez  juger  de  là  du  carac- 
-tere  des  Mogols.  Ils  ont  l’ame  noble , 
lies  moeurs  douces , les  maniérés  polies, 
'Tome  JIL  K 
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la  converfation  agréable  & fpirituelle. 
Quoiqu’énervés  par  le  derpotifme  , ils 
confervent  cependant  encore  une  par- 
tie de  la  bravoure  des  Tartares  leurs 
ancêtres  ; & la  gloire  de  Tamerlan  ra- 
nime dans  leur  coeur  les  reftes  de  cette 
valeur  ancienne , qui  les  rendit  la  na- 
tion la  plus  redoutable  de  l’Afie.  Ces 
peuples  ont , en  général , le  corps  bien 
- fait , la  taille  aflez  haute , la  conftitu- 
tion  robulte.  Magnifiques  dans  leurs  ha- 
bits , leurs  meubles , leurs  repas  & leurs 
fêtes , Ils  ne  le  font  pas  également  dans 
la  décoration  extérieure  de  leurs  édi- 
fices. A l’exception  de  quelques  palais 
dont  je  vous  ai  fait  la  defcription , les 
maifons  des  plus  grands  feigneurs  n’ont 
ordinairement  que  des  murailles  d’ar- 
gille  8c  de  terre  commune  mêlées  en- 
femble , & cimentées  avec  du  mortier 
de  chaux  & de  boufe  de  vache , pour 
en  écarter  les  infeéfes.  On  blanchit  ces 
murs  avec  une  compofîtion  d’herbe  , 
de  lait,  de  fucre  & de  gomme,  qui  leur 
donne  de  l’éclat.  Du  refte  , ces  palais 
font  vaftes  ÔC.  diftribués  en  apparte- 
ments commodes  & 'fpacieux.  Joignez 
à cela  de  beaux  jardins , des  compartii- 
ments  de  fleurs  & de  plantes,  de  belles 
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allées  , des  bofqiiets , des  pièces  d’eau  , 
des  cabinets  de  verdure,  des  portiques,- 
des  bains  fomptueux , des  pyramides , 

& tout  ce  qui  peut  fuppléer  à la  beau- 
té extérieure  du  bâtiment.  A l’entrée 
de  ces  maifons,  fur -tout  fi  elles  font 
habitées  par  des  négociants , on  prati- 
que des  efpeces  d’angars  où  l’on  ex- 
pofe  les  marchandifes , & où  l’on  reçoit 
les  vifites.  On  voit  à peu  près  la  même 
chofe  devant  le  palais  des  gouverneurs.’ 

Un  grand  toit  avancé , foutenu  par  qua- 
tre piliers  , préfente  une  falle  où  ils 
donnent  leurs  audiences.  Dans  les  jours 
de  cérémonie  , elles  font  éclairées  le 
foir  par  un  grand  nombre  de  flambeaux,^ 
ornées  fiiperbement  j les  autres  jours, 
elles  relTemblent  à une  halle.  Les  mai- 
fons du  peuple  ne  font  que  de  terre  6C' 
de  paille , avec  un  enduit  de  fiente  de' 
vache.  Les  toits  font  plats , bas  & cou- 
verts de  rofeaux.  11  n’y  a ni  caves  ni' 
chambres  hautes  j & les  portes  n’ont 
ni  ferrures , ni  verrous , ni  même  de 
fenêtres  du  côté  de  la  rue  ; ce  qui  les  > 
rend  triftes  & obfcures.  Les  ouvertu- 
res , pratiquées  fur  les  côtés , font  fans 
vitres.  Vous  avez  déjà  vu  que  fi  les  Mo- 
gols  font  peu  faftueux  dans  l’extérieur  - 
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dé  leurs  maifons , ils  ornent  le  dedans 
avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
ceiîce.  Ce  font  par-tout  des  tapis  fu- 
perbes , des  vernis  précieux , des  in- 
cru dations  de  porcelaine  & de  nacre 
de  perle , de  la  vailfelle  d’or  & d’ar- 
gent , Sc  tout  ce  que  le  luxe  & la  mol- 
lefle  Afiatiques  ne  peuvent  imaginer  de 
plus  recherché  & de  plus  rare. 

U y a de  la  nobleffe  dans  leur  habil- 
lement j mais  il  varie  félon  les  provin- 
ces. Dans  celles  qui  font  le  plus  à l’o» 
rient , les  hommes  portent  des  robes 
qui  leur  defcendent  jufqu’au  milieu  de 
la  jambe,  & qui  font  fermées  par  des, 
nœuds  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  Sous 
ce  premier  habit  eft  une  vefte  légère  de , 
toile  ou  de  foie  , qui  leur  tient  lieu  de 
chemife , & leur  tombe  fur  les  cuifles. 
Des  caleçons  fort  amples  par  le  haut , 
étroits  par  le  bas , froncés  fur  les  jam- 
bes , & tombant  jufqu’à  la  cherille  du 
pjed  ^ font  , avec  leurs  fouliers , leur 
unique  chaufllire.  Ces  fouliers  , faits 
de  cuir  rouge  doré  , font  larges  & fans 
attache  , afin  de  pouvoir  les  quitter 
plus  facilement  \ c’eft  ce  que  font  les 
Mogols  toutes  les  fois  qu’ils  entrent 
4lans  un  apparie  naej^t , pour  ne  point 
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gâter  le  tapis.  Dans  les  pays  voifins  de 
la  Perfe  , leurs  robes  font  ouvertes  ; , 
mais  ils  les  croifent  fous  le  bras  gau- 
che, & lailTent  pendre  les  deux  bouts 
de  leur  ceinture  qu’ils  nouent  par  de- 
vant, & qui  eft  ordinairement  de  foie 
rouge  avec  des  raies  blanches  & or. 
Ils  y attachent  leur  poignard , dont  la 
garde  eft , ou  de  métal  précieux  , ou  de 
pierre  rare  ^ le  fourreau  eft  à propor- 
tion de  la  même  richefte.  Le  turban  eft 
fait  d’une  piece  de  moufteline  très- lon- 
gue , qui  fe  roule  plufieurs  fois  autour 
de  la  tête.  Le  peuple  eft  vêtu  d’une  ma- 
niéré plus  fimple , mais  décente  \ & les 
prêtres  ont  de  grandes  robes  blanches 
de  toile  de  coton. 

La  jupe  des  femmes  eft  un  morceau 
de  moufteline , qu’elles  tournent  trois 
ou  quatre  fois  autour  d’elles , depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  pieds.  Deftbus  eft 
un  caleçon  femblable  à celui  des  hom- 
mes j c’eft  l’unique  habillement  qu’el- 
les portent  dans  leurs  maifons,  où  elles 
ont  la  tête , les  pieds  & le  corps  nus 
jufqu’à  la  ceinture.  Lorfqu’elles  fortenr, 
elles  mettent  une  robe  , une  écharpe 
& un  voile  ^ mais  tout  cela  eft  fi  léger 
& il  large , qu’elles  ont  fouvent  lesbras.,1 

Ki 


Digitized  by  Google 


111  Suite  du  Mogol. 
les  épaules  & le  fein  à découvert.  Je  rve 
vous  parle  pas  des  colliers , des  bagues , 
des  anneaux  , des  perles , des  cercles 
d’or  , d’argent , d’ivoire  , de  cryftal , 
de  lacque  , dont  elles  ornent  leur  cou, 
leurs  oreilles , leurs  doigts , leurs  bras , 
leurs  jambes  & jufqu’à  leurs  narines  j 
-je  crois  vous  avoir  dit  combien  les  fem- 
mes Afiatiques  font  curieufes  de  ces 
fortes  de  parures.  Celles  du  Mogol 
nouent  leurs  cheveux  en  boucles,  & les 
laiOent  flotter  fur  leurs  épaules. 

Quoique  la  mufique  ait  fait  peu  de 
progrès  parmi  ces  peuples , ils  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  pour  elle  un  goût  pref- 
que  général.  Ils  aiment  paflîonnément 
le  jeu,  6c fpécialement  celui  des  échecs. 
La  loi , qui  défend  le  vin , s’obferve  re- 
ligieufement  en  public.  On  punit  très* 
ligoureufement  l’ivrognerie  ^ ôc  les  cou- 
pables fe  fauvent  rarement  du  fouet. 
-Elle  eft  cependant  l’exercice  le  plus  or- 
-dinaire  des' princes  Mogols'j  6c  je  me 
.rappelle  à ce  fujet  un  fait  fingulier  dont 
,je  veux  vous  faire  part.  Un  empereur 
ayant  invité  à fouper  un  ambalfadeur 
Portugais  avec  les  principaux  feigneurs 
de  fa  cour  , le  fefHn  fut  pouffé  fort 
.avant  dans  la  nuit.  Le  prince  s’enivra 
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le  premier,  & permit  à tous  les  con- 
vives de  fuivre  fon  exemple.  Le  lende- 
main , quelqu’un  dit  par  imprudence  , 
que  plufieurs  des  courtifans  avoient  bu 
du  vin.  Le  monarque  , à qui  l’ivre fle 
avoit  fait  oublier  que  c’étoit  par  fes 
ordres  , voulut  favoir  qui  l’avoir  ap- 
porté. Il  apprit  que  c’étoit  fon  échan- 
fon  \ 8c  perfonne  n’ofa  ajouter  que  c’é- 
toit le  prince  lui- même  qui  avoit  per- 
mis d’en  boire.  Alors  l’empereur , fai- 
fant  venir  les  coupables , condamna  les 
uns  à une  forte  amende , 8c  fit  donner 
aux  autres  trente  coups  de  fouet.  Il  or- 
donna enfuite  qu’on  leur  marchât  fur 
le  corps*,  ÔC  fit  figne  aux  portiers  de 
rompre  fur  eux  leurs  bâtons.  Après 
cette  cruelle  exécution , ils  furent  por- 
tés hors  du  palais , brifés  de  coups  ^ ÔC 
l’un  de  ces  malheureux  expira  fur  la 
place.  Les  Mogols  fe  piquent  auflî  d’un 
grand  éloignement  pour  les  vices  grof- 
fiers  mais  dans  leur  particulier , ils  fe 
livrent  à l’iyrognerie  ÔC  aux  plus  infâ- 
mes débauches. 

Comme  j’écris  à mefure  que  les 
chofes  fe  paflent  fous  mes  yeux , je  vais 
parler  de  la  réception  de  deux  ambaf- 
fadeurs,  l’un  Turc,  l’autre  Perfaa,  nou* 
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vellement  arrivés  dans  cetre  ville  im- 
périale. Le  premier  fit  fon  entrée  avec 
un  cortege  nombreux  , compofé  en 
partie  de  Mogols  commandés  pour  lui 
faire  honneur.  On  lui  avoit  envoyé  i'a 
mufique  de  la  cour,  & environ  cent 
- éléphants.  Son  propre  train  confiftoft 
en  autant  de  chevaux  couverts  de  bouf- 
fes fuperbes , & foixante  hommes  con- 
duifoient  fon  bagage.  Il  fut  introduit 
dans  un  appartement  de  l’avant  - cour 
du  palais,  6c  de  là  dans  la  falle  d’au- 
dience. 11  fit  à la  première  baluftrade  là 
cérémonie  humiliante  du  fiiéda  ; elle 
confifte  à fe  profterner  6c  à fppper  la 
terre  de  fon  front , à diverfes  reprifes; 
Il  préfenta  la  lettre  de  fon  maître  ^ ôt 
le  Grand -Mogol  la  reçut  en  s’inclinant 
un  peu , ÔC  demandant  comment  fé 
portoit  l’empereur  fon  frere.  Après  une 
courte  réponfe  , que  je  n’entendis  pas 
parce  que  j’étois  trop  éloigné , on  fit 
afleoir  l’ambafladeur  au  feptieme  rang, 
vis-à-vis  de  la  porte.  Les  places  fupé- 
rieures  étoient  occupées  par  les  prin- 
cipaux feigneurs  de  la  cour.  Je  ne  fus 
pas  fâché  de  le  voir  traité  avec  fi  peu 
de  diftinélion  : car  je  vous  avoue  que 
j’avois  été  indigné  de  voir  le  minifire 
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d\tit  fi  grand  prince  fe  foumettre  baffe* 
ment  à la  cérémonie  du  iizéda,,  dont 
la  plupart  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
^ cédé  dans  le  même  office , avoient  eu 
la  fierté  de  fe  difpenfer.  Le  Grand-Mo- 
gol  lui  fit  préfent , félon  l’ufage , d’une 
velte  & d’une  ceinture  ^ & l’ambaffa- 
deur  le  remercia  par  un  ricéda , autre 
révérence  qui  fe  fait  jufqu’à  terre.  De 
fon  côté  , il  préfenta  au  prince , à trois 
partages  différents  , vingt-fept  chevaux 
Perfans  & Arabes  5 on  en  amena  neuf 
à chaque  fois  , parce  que  ce  nombre 
efl  myftérieux  chez  les  mahométans. 
Il  y joignit  neuf  mulets  & autant  de 
chameaux  chargés  d’étoffes  fuperbes , 
d’armes , de  meubles  ^ de  bijoux  de 
toutes  efpeces.  Ces  préfents  ne  parurent 
point  à cette  première  audience  \ mais 
ï’ambaffadeur  en  donna  le  mémoire, 
& ils  ne  furent  portés  chez  l’empereur 
que  quelques  jours  après. 

- Le  miniftre  Perfan  fut  reçu  avec  plus 
de  diftindion  que  l’ambaffadeur  Turc. 

' Il  venoit  de  la  part  de  Thamas-Kouli- 
Kan , dont  les  viétoires  étoient  trop 
récentes , pour  qu’on  n’en  confervât 
,pas  encore  le  fouvenir.  Auffi  , à l’en- 
•^ée  de  la  première  baluftrade  , on  ne 
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lui  propofa  pas  de  faire  le  fizéda.  Il  fe 
contenta  d’une  fimple  révérence  qu’il 
répéta,  après  s’être  un  peu  plus  avancé i 
& en  fit  une  tr^ifieme  , quand  il  fe 
trouva  auprès  du  monarque.  Ce  prince 
étoit  aflis  dans  un  balcon  élevé  au- 
delTus  du  rez-de-chaulTée  de'  la  cour. 
Les  ambafladeurs , les  grands  du  pays, 
ÔC  les  étrangers  de  quelque  diftinâion 
occupoient  une  baluftrade  peu  éloi- 
gnée de  ce  balcon.  Les  perfonnes  d’une 
condition  médiocre  , parmi  lefquelles 
j’allai  me  placer , étoient  dans  la  pre- 
mière ; le  peuple  , qui  n’entre  jamais 
dans  cette  cour , fe  tenoit  dans  un  ef- 
pace  voifin , & difpofé  de  maniéré  que 
tout  le  monde  pouvoir  voir  l’empe- 
reur. Ce  prince  prévint  l’ambafladeur , 
le  félicita  du  fuccès  de  fon  voyage  , 
& lui  parla  avec  refpeâ:  de  fon  frere , 
de  fon  ami  le  roi  de  Perfe.  Jamais  il 
n’avoit  traité  de  miniftre  avec  tant  de 
diftinCHon.  Le  Perfan  montra  fes  let- 
tres j on  examina  fa  commilTîon  ^ & 
fes  préfents  furent  acceptés  avec  beau- 
coup de  fatisfaéfion , quoique  très-mé- 
diocres j tandis  qu’on  avoir  à peine 
regardé  ceux  de  l’ambafladeur  Turc  , 
infiniment  plus  riches , plus  nombreux 
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2c  plus  magnifiques  que  ceux  du  roi  de 

Perfe. . . . 

On  entre  chez  moi  dans  ce  moment, 
pour  me  dire  que  le  départ  des  troupes 
que  l’empereur  envoie  à Bengale  , eft 
fixé  au  I O de  ce  mois  : je  n’ai  que  le 
temps  de  faire  les  préparatifs  néceffai- 
res  ^ car , comme  nous  marcherons  k 
petites  journées  , nos  provifîons  doi- 
Tcnt  être  plus  abondantes. 

Je  fuis , &c. 

A Dclli , ce  i novembre  1 740. 
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LETTRE  XXXIV. 

V . Suite  DU  Mogol. 

E N F I N , Madame  , après  une  trè&- 
longue  marche  , nous  fommes  arrivés 
à Bengale , dont  la  vue  fit  verfer 
quelques  larmes  au  pere  Sylveïra.  J>e 
lui  demandai  le  fujet  de  fa  douleur  ^ &C 
j’appris  que , près  de  cette  ville  , un 
jeune  homme  de  la  famille  de  fa  mere^ 
avoit  çté  autrefois  la  trifte  vîâime'  des 
cruautés  exercées  par  les  Portugais 
dans  les  Indes.  S’étant  heureufement 
fauvé  d’une  tempête  avec  quelques 
autres  de  fa  nation , ils  avoient  abor- 
dé fur  cette  côte  dans  une  chaloupe 
Les  habitants  du-  pays , toujours  irrités 
des  violences  commifes  contre  eux , 
avoient  fait  vœu  d’immoler  à leurs 
idoles  le  plus  beau  d’entre  les  Portu- 
gais , qui  tomberoit  entré  leurs  mains. 
Un  des  grands-oncles  maternels  du 
pere  Sylveïra  , jeune  homme  d’une 
figure  charmante , eut  le  malheur  d’être 
choifi  pour  viélime.  Ce  fait , dont  le 
fouvenir  fe  conferve  dans  la  famille  ^ 


Suite  du  Mogol'.  129 
fe  rétraçoit  plus  vivement  dans  le  lieü 
même  où  >1  e(l  arrivée 

Avant  que  de  vous  faire  connoître 
cette  ville  fameufe  ,'où  le  travail,  le» 
manufadures , le  commerce  des  habi* 

, tants  font  régner  l’abondance  & le  luxe 

dans  toutes  les  conditions  , il  faut  , 

^ pour  ne  rien  lailTer  en  arriéré',  rap- 

j peller  ici  quelques  circonftances  de 

;■  , notre  route.  Nous  n’avons  prefqiie 

' point  quitté  les  bords  du  Gémené  , de- 

I puis  Agra  jufqu  a fon  embouchure.  De 

là  nous  avons  fuivi  les  rives  du  Gange, 

I . où  eft  fituée  la  ville  de  Benarès  ou  Bé- 

I narou  , où  j’ai  dit,  en  parlant  tfes  fcien- 

/ ces  banianes  , que  ces  Indiens  avoient 
!*  leurs  principales  écoles.  Les  maifôns , 

L prefque  toutes  de  briques  ou  de  pierres 

* ,de  taille,  y font  plus  élevées  que  dans 

^ les  autres  villes  des  Indes , & les  rues 

j plus  étroites.  J’y  vis  un  caravan ferai 

j remarquable  pour  I^  grandeur  & la 

j{  beauté  de  l’édifice.  La  cour  eft  parta- 

gée par  deux  galeries , où  l’on  vend  de» 
toiles,, des  étoffes  de  foie,  & d’autres 
\ marchandifes  qui  fe  fabriquent  dans 

le  pays  : c’eft  de  la  main  des  ouvriers 
mêmes  qu’on  les  acheté  j mais  avant 
que  de  Jes  expofer  en  vente  , ils  fonc 
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obligés,  fous  les  plus  grandes  peines, 
d’y  faire  mettre  le  fceau  du  prince  par 
le  chef  de  la  ferme. 

Ce  qui  diftingue  encore  beaucoup 
la  ville  Benarès , outre  fes  écoles  Sc 
fon  commerce , c’eft  la  célébrité  de  fes 
idoles.  Les  banians  y ont  une  de  leurs 
principales  pagodes , que  je  vifitai  cu- 
rieufement.  Sa  figure  eft  celle  d’une 
croix , comme  tous  les  autres  temples 
Indiens  : fes  quatre  branches  font  éga- 
les : au  milieu  s’élève  un  dôme  en  for- 
me de  tour  j & chaque  extrémité  de  la 
croix  eft  terminée  par  une  autre  tour 
plus  petite  , qui  fert  d’efcalier.  On  a 
pratiqué,  aux  difterents  étages,  des  bal- 
cons, pour  prendre  le  frais  ^ les  dehors 
font  ornés  de  figures  en  relief  de  tou- 
tes fones  d’animaux  très -mal  deflînés. 
Sous  le  grand  dôme , au  centre  de  la 
pagode , eft  une  table  oblongue  qui  fe 
couvre  différemment , fuivant  la  fo- 
lemnité  du  jour  mais  les  étoffes , ou 
les  toiles  dont  elle  eft  ornée , font  tou- 
jours très  - précieufes.  Quand  on  eft 
hors  du  temple  , on  la  voit  en  face 
avec  toutes  les  idoles  qui  font  deffus  ; 
car  comme  les  filles*  & les  femmes,  8c 
quelques  tribus  particulières  a’ont  p^ 
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la  liberté  d’entrer  dans  la  pagode , il 
faut  que  leurs  adorations  fe  faifent  en 
dehors. 

Entre  les  idoles  que  foutient  cette 
table , il  en  eft  une  plus  grande  que  les 
autres  , qui  repréfente  un  ancien  per- 
fonnage  que  fes  vertus  ont  r^ndu  cé- 
lébré. On  le  nomme  bainmadou  ; & les 
banians  ont  fouvent  ce  nom  à la  bou- 
che. Auprès  de  lui  eft  la  figure  de  fon 
cheval  , ou  plutôt  d’un  monftre  ap- 
.pellé  garou , qui  lui  fervoit  de  mon- 
ture. Elle  repréfente  en  partie  un  élé- 
phant , un  cheval  ÔC  une  mule  ; elle 
nous  a paru  d’or  maflîf.  Près  de  là  eft 
un  très  - beau  college  , fondé  par  un 
prince  idolâtre  pour  l’inftruéHon  de 
la  jeunefle.  On  y -entre  par  une  grande 
cour  environnée  d’une  double  galerie. 
A gauche , eft  la  pagode  du  college  j 
comme  la  principale  idole  repréfente 
une  femme  , elle  eft  particuliérement 
invoquée  de  ce  fexe  , qui  la  regarde 
comme  fa  patrone.  On  nous  aflura  que 
le  fondateur,  pour  la  tirer  de  la  grande 
pagode  où  elle  étoit , & la  placer 
dans  la  fienne  , a été  obligé  de  payer 
aux  bramines , près  de  huit  cent  mille 
irancs  de  notre  monnoie.^  Il  lui  a.f;^ 
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mettre  deux  prunelles  de  diamants  au 
milieu  des  yeux,  avec  une  greffe  chaîne 
de  perles  au  cou , & un  dais  fur  la  tête  , 

. foutenu  de  quatre  piliers  d’argent. 

Il  y a d’autres  pagodes  très-riches, 

• & quelques  belles  mofquées  dans  cette 
contré^  arrofée  des  eaux  du  Gange , 
pour  lequel  vous  favez  que  les  banians 
ont  une  vénération  toute  particulière. 
Je  ne  vous  en  ferai  point  la  defeription, 
dans  la  crainte  de  vous  fatiguer  par  des 
détails  trop  uniformes  ^ mais  ce  que  je 
ne  dois  pas  oublier,  c’eft  mon  étonne- 
ment à la  vue  de  ce  fleuve  célébré  qui , 
à quelques  lieues  au  deffus  de  Benarès  , 
n’eft  pas  plus  large  que  la  Seine  l’eft  k 
Paris.  Il  y a même  fi  peu  d’eau  , avant 
la^faifon  des  pluies,  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  aux  bateaux  de  remonter.  En  ar- 
rivant fur  les  bords , je  voulus  en  boire  ï 
le  pere  Sylvéïra , qui  en  connoît  la  pro- 
priété , m’en  empêcha  , en  m’affurant 
qu’elle  donnoit  de  violentes  tranchées 
à ceux  qui  n’y  font  point  accoutumés. 

Il  eft  vrai  que  les  étrangers  qui  ont  des 
comptoirs  fur  les  rives  de  ce  fleuve, 
ne  manquent  jamais  de  la  faire  bouillir,  . 
avant  que  d’en  boire  ^ cela  lui  ôte  fa 
qualité  mal'faiiànte.  L’habitude  la  rend 
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fl  faine  pour  les  habitants  du  pays , que 
l’empereur  même  6c  toute  la  cour  ri’en 
veulent  point  d’autre.  Un  grand  nom- 
bre de  chameauji  ne  font  occupés  qu’à 
faire  cette  provifion.  Les  fuperbes  pa- 
godes qui  ornent  les  bords  de  ce  fleuve’, 
font  le  fruit  de  la  généreufe  fuperfli- 
tion  des  Indiens  , qui  s’imaginent  ho- 
norer leurs  dieux  , à proportion  de  la 
grandeur  des  préfents  qu’ils  leur  oflrenf.^ 
On  peut  juger  de  leur  produit  par  la 
multitude  des  caravanes,  qui  ne  font 
interrompues  dans  aucune  faifon  de 
Tannée.  A cenaines  fêtes  , qui  durent 
plufieurs  jours , on  a vu  un  concours 
de  cent  mille  perfonnes  qui  venoient 
s’y  laver  ; mais  la  grande  vertu  da 
Gange  , la  feule  même  qui  pourroit  le 
rendre  eflimable  , e’efl:  qu’il  roule  de 
For  dans  fes  fables , qu’il  en  jette  fur 
fon  rivage,  & fournit  des  pierres  pré- 
cieules. 

En  fiivant  toujours  le  cours  de  ce 
fleuve  , nous  palfâmes  par  plufieurs 
villes , nous  vifitâmes  plufieurs  pago- 
des, plufieurs  mofquées , plufieurs  tom- 
beaux, plufieurs  palais  , plufieurs  jar- 
dins , dont  vous  me  difpeoferez  de 
faire  la  defeription. 
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A quelques  journées  de  la  ville  de 
Mongher  , nous  rencontrâmes  une 
.troupe  de  dervis  mahométans,  fembla- 
bles  , en  certains  points  , aux  faquirs 
banians  dont  j’ai  parlé  , & différents 
dans  beaucoup  d’autres.  Ces  dervis 
marchoient  en  caravanes , & avoient  à 
leur  tête  un  fupérieur,  auquel  les  autres 
portent  un  grand  refpeét.  Son  habille- 
ment confiftoit  en  quatre  ou  cinq  aunes 
de  toile , dont  un  bout  paffé  entre  les 
jambes  , ■&  relevé  derrière  le  dos  , 
mettoit  la  pudeur  à couvert  : le  refte , 
plufieurs  fois  tourné  autour  du  corps , 
fervoit  comme  de  ceinture.  Sur  fes 
épaules  étoit  une  peau  de  tigre  atta- 
chée fous  le  menton.  Les  autres  der- 
vis étoient  ceints  d’une  fimple  corde, 
fans  autre  voile  pour  l’honnêteté  qu’un 
petit  morceau  de  toile  ou  d’étoffe,  ni 
d’autre  coëffure  que  leurs  cheveux  liés 
autour  de  leur  tête , en  forme  de  tur- 
ban. Ils  étoient  armés  d’arcs  & de  flé- 
chés , ÔC  d’une  autre  forte  d’inftrument 
dont  je  n’avois  jamais  entendu  parler. 
C’eft  un  cercle  de  fer  tranchant,  fem- 
blable  aux  bords  d’un  plat  dont  on  au- 
roit  ôté  le  fond., Ils  en  ont  huit  ou  dix 
paffés  autour  du  cou  comme  une  ffaife  ; 
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& les  ôtant  à mefure  qu’ils  veulent 
s^en  fervir , ils  les  jettent  avec  tant  de 
force,  (comme  s’ils  faifoient  voler  une 
alTiette  ) qu’ils  coupent  un  homme  en 
deux  par  le  milieu  du  corps.  Ils  ont  un 
autre  inftrument  de  fer,  qu’ils  portent 
toujours  dans  leurs  voyages  ^ il  ell  fait 
comme  une  truelle  ^ 6c  ils  l’emploient 
à racler  ôc  nettoyer  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  veulent  s’arrêter  ^ ils  la  ra- 
maflent  enfuite  en  un  monceau , 6c  s’y 
couchent  comme  fur  un  matelas,  pour 
■ être  un  peu  plus  mollement.  Leur  ufage, 
pendant  leurs  courfes  , eft  d’envoyer 
quelques-uns  d’entr’eux  dans  les  villes 
éc  les  bourgades,  pour  y faire  la  quête. 
Les  aumônes  fe  dirtribuent  dans  la 
troupe  j 6c  s’il  relie  quelque  chofe  , les 
pauvres  en  profitent  car  la  réglé  dé- 
fend de  rien  réferver  pour  le  lende- 
.main. 

A notre  arrivée  à Mongher  , nous 
eûmes  un  autre  genre  de  fpeéiacle.  Ce 
n’étoient  plus  des  hommes  fuyant  leurs 
femblables  , 6c  vivant  dans  les  campa- 
.gnes  ÔC  les  forêts,  comme  des  bêtes  féro- 
çes  ; c’étolent  des  bêtes  féroces  ôc  cruel- 
les , des  lions  enfin  qu’on  apprivoifoit 
ÔC  qu’on  familiarifoit  avec  les  hommes. 
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On  amena  dans  une  grande  place  qua- 
tre ou  cinq  de  ces  animaux  j & on  les 
attacha,  par  les  pieds  de  derrière,  cha- 
cun à un  gros  pieu  bien  affermi  ^ ils 
avoient  au  cou  une  autre  corde  dont 
le  maître  tenoit  le  bout  à la  main.  Les 
pieux  étoient  féparés  d’environ  dix  à 
douze  pas  l’un  de  l’autre  , & plantés- 
fur  une  même  ligne.  La  corde  qui  te- 
noit attachés  les  pieds  de  derrière , laif- 
foit  aux  Irons  la  liberté  de  s’élancer 
à quinze  ou  vingt  pas  , du  côté  de  plu- 
fieurs  hommes  qui  les  agaçoient  pour 
les  irriter.  Le  maître  les  ramenoit  au 
pieu  , en  tirant  à lut  l’autre  corde  qu'il 
avoit  à la  main  3 & à force  d’être  ainff 
provoqués  , ÔC , pour  ainli  dire  , domptés 
par  l’inutilité  de  leurs  efforts,  ils  s’ap- 
privoiferent  infenfiblement , 5c  fe  laif- 
ferent  conduire  comme  des  moutons. 
Le  peuple  accourt  en  foule  à ce  fpee- 
tacle  qu’on  s’accoutume  à regarder  fans 
frayeur,  mais  qui  d’abord  me  caufa  urfe 
Ibrte  de  frémiffement  qui  ne  me  mit  ' 
pas  à mon  aile. 

De  Mongher  nous  allâmes  , (ans  fë- 
journer  nulle  part,  julqu’à  Ragimohol, 
ne  quittant  jamais  les  rives  du  Gange, 
Je  ne  fais  fi  je  dois  regarder  cemnæ 
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un  bonheur  , d’être  arrirc  dans  cette 
derniere  ville , précifément  le  jour  où 
une  femme  baniane  devoit  fe  brûler 
vive  fur  le  corps  de  fon  mari.  Je  n’avois 
point  encore  vu  cette  cérémonie  ^ & 
je  vous  avoue  que,  malgré  l’éloigne- 
ment qu’on  éprouve  à voir  périr  fon 
femblable,  je  me  livrai  à ma  .curiofité, 
& voulus  être  témoin  de  ce  fpedacle. 
Le  Grand -Mogol,  le's  vice -rois,  les 
gouverneurs  faifant  prpfeffion  de  la 
religion  mahoraétane  , tâchent  d’abolir 
dans  les  Indes  , autant  qu’il  leur  eft 
pofliblç  , cette  coutume  païenne  ÔC 
barbare  j mais  c’eft  un  préjugé  fi  bien 
établi  dans  çertaines  feéies  de  banians , 
^u’on  n’en  voit  encore  que  trop  fou- 
vent  des  exemples.  Plutôt  que  de  ne 
pas  faire  ce  facrifice  , plufieurs  femmes 
paflent  dans  un  autre  pays  , où  la  reli- 
gion des  gentils  a plus  de  liberté.  Si 
elles  ne  fuivent  point  cette  pratique 
cruelle , elles  font  expofées  à mille  ou- 
trages ’i  il  faut  qu’elles  fe  coupent  les 
cheveux  , ce  qui  eft  la  peine  la  plus 
honteufe  qu’elles  puiffcnt  éprouver  j 
qu’elles  fe  livrent  aux  emplois  les  plus 
-vils , &.  qu’elles  foient  diftinguées  par 
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une  efpece  d’habillement  rouge  j con- 
facré  à l’humiliation. 

Plufîeurs  attribuent  l’origine  de  cet 
ufage  à une  loi  qui  , pour  empêcher 
les  femmes  d’empoifonner  leurs  maris  , 
leur  ordonnoit  de  fe  brûler  fur  leurs 
corps!  D’autres  prétendent  que  les 
époufes  de  brama  furent  fi  fenfibles  à 
fa  perte  , qu’elles  ne  voulurent  pas  y 
furvivre.  Les  bramines  déclarèrent  que 
les  efprits  de  ces  héroïnes  avoient  ache- 
vé leurs  épreuves.  Toutes  réfolurent  de 
les  terminer  de  même  ^ & cette  maladie 
gagna.  Une  aâion  héroïque  fe  changea 
ainfi  en  coutume  ^ les  prêtres  en  firent 
un  point  de  religion  , ÔC  en  fixèrent 
les  cérémonies.  Une  femme,  jaloufc  de 
ce  bonheur,  obtint,  à force  d’argent, 
du  gouverneur  de  Ragimohol  la  permif- 
fion  d’être  brûlée  avec  le  corps  de  fon 
époux  qu’elle  avoir  perdu  depuis  quel- 
ques jours.  Sa  famille  étoit  une  des  plus 
diftinguées  du  pays  ; fes  parents  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l’en  détourner^ 
rien  ne  put  la  fléchir.  Lorfqu’on  lui  dé- 
peignoit  les  horreurs  du  genre  de  mort 
quelle  alloit  fouffrir  ^ pour  montrer 
le  mépris  qu’elle  en  faifoit , elle  mit 
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fôn  doigt  dans  le  feu  , & l’y  tint  pen- 
dant un  temps  confidérable.  Elle  pofa  ^ 
enfuite  des  charbons  ardents  fur  fa' 

' main , y jeta  quelques  grains  d’encens , 
ÔC  en  offroit  la  fumée  aux  bramines, 

♦ Elle  répondit  à ceux  qui  lui  repréfen- 
terent  l’état  où  elle  alloit  laiïfer  fes  en- 
- fants , que  celui  qui  les  avoit  créés  ea 
prendroit  foin. 

Le  lendemain  , on  tranfporta  , de 
grand  matin , le  corps  du  déhint  fur  le 
bord  de  la  riviere.  A trois  pas  de  là , il 
y avoit  une  petite  hutte  de  fix  pieds 
en  carré  , conftruite  avec  du  bois  5c 
de  la  paille  ; en  dedans  étoit  un  bû- 
cher à l’élévation  d’un  fiege  ordinaire. 
Tandis  que  je  confidérois  cet  appareil, 
la  femme  du  mort,  âgée  de  18  ans, 
s’avança  couverte  d’un  drap  , fuivie 
d’une  foule  de  peuple , ôt  précédée  de 
la  mufique  du  pays , compofée  de  haut- 
bois ôc  de  rymbales.  Des  filles  & des 
femmes  chantoient  & danfoient  devant 
la  veuve  , qui  étoit  parée  de  fes  plus 
beaux  habits , 6c  avoit  les  doigts , les 
bras  8c  les  jambes  chargées  de  bagues, 
de  bracelets  8c  d’autres  ornements  pré- 
cieux. Lorfqu’elle  fut  arrivée  à cent 
pas  du  lieu  où  j’étois , elle  entra  dans 
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l’eau , avec  plufieurs  autres  femmes  de, 
fès  parentes  & de  fes  amies  qui  l’ac- 
‘compagnoient.  Elles  y firent  quelques 
prières  qu’elles  répétèrent  à cinquante 
pas  de  là.  Comme  elle  approchoit  du 
corps  de  fon  mari , on  alla  le  prendre,  ^ 
Si.  le  porter  fur  le  bûcher , au  defllis 
duquel  étoit  un  berceau  de  feuillage 
fec  j pendant  ce  temps-Jà , elle  en- 
troit dans  l’eau  pour  la  troifieme  fois  ; 
elle  y refta  un  peu  plus  de  temps  que 
les  deux  premières  j & elle  marcha  en- 
fuite  vers  la  petite  hutte,  dont  elle  fit 
«ois  fois  le  tour.  Ses  parentes  & fes 
amies  vinrent  l’embrafler  , la  félicitè- 
rent en  lui  difant  le  dernier  adieu  , 

& elle  diilribua  parmi  elles  tous  fes 
joyaux.  Il  parut  alors  un  jeune  homme 
d’environ  douze  ans , qui  s’étant  jeté  à 
fes  pieds  , témoigna , par  fes  foupirs  ÔC 
par  fes  larmes , combien  il  étoit  fenfi- 
ble  au  malheur  de  perdre,  dans  le  même 
bûcher  , les  deux  perfonnes  qui  lui 
avoient  donné  la  vie , & qui  lui  étoient 
les  plus  cheres.  Mais  la  mere  toujours 
ferme  , & fans  donner  la  plus  légère 
marque  d’émotion  , entra  dans  la 
petite  loge  , s’aflît , & mit  le  corps 
de  fon  mari  fur  fes  genoux.  Alors 

ou 


igmzed  by  Gobgle 


Suite  du  Mocor.;  241 
on  lui  prélema  un  Iiambcau  , Si. 
elle  le  prit  pour  en  aüuiTier  elle- 
même  le  bûcher,  L es  biainines  fe  prol^ 
ternerent  devant  elle*,  die  les-  bénir, 
fcc  ils  fe  retireront,  en  pleurant.  Elle 
monta  deux  marches^  fci  entra  draus 
le  berceau,  falua  fon  mari , fcc  allas’sf* 
feoir  à côté  de  fa  tére..  Après  l’avoir 
regardé  bxément  pendant  i’ef[  ace 
d’une  minute , elle  ,m:t  I3  feu  dans 
trois  endroits  diiTétents  ^ mais  s’étant 
apperçue  que  le  vent  étoit  contraire  , 
elle  porta  le  flambeau  du  côté  oppefé, 
fcc  reprit  fa  place.  Je  ne  puis  vous 
rendre,  ivlcdamc  , l’air  de  dignité  oC 
la  contenrince  ferme  £c  alTurce  avec 
laquelle  el'c  rnir  le  feu  la  feccr.de 
foi^.  On  boucha  l’entrée  de  la  loge  avec 
du  bois  do  la  paille,^  après  quoi  , 
huit  ou  dix  lîommes  , prefque  nus_, 
beaucoup  plus  hideux  que  nos  forge- 
rons de  rranre,  aliumerenr  le  feu  de 
tous  côtés  en  d«.'hors , afln  d’aider  celui 
du  dedans.  Ils  y jeterent  de  Ihuüe  , fcC 
firent  des  hurlements:;  épouvantables , 
fanS',, doute  pour  empêcher  que  cette 
f imme  ne  fût  entendue  des  alllflants  , 
en  cas  que  la  douleur  lui  arrachât  quel- 
que' cris.  Je  vous  avoue  que  ce  fpec- 
Tome  UL  ' L 
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racle  me  caufa  une  peine  que  je  fens  Ce 
renouveller  en  moi  toutes  les  fois  que 
j’y  penfe  j ôc  je  fus  bien  puni  de  ma 
curiofité. 

Le  peu  de  temps  que  nous  reliâmes 
à Raglmohol , fut  employé  à vifiter  fes 
fortifications  , fes  temples , & en  parti- 
culier un  palais  magnifique  autrefois  , 
mais  aujourd’hui  fort  négligé.  Sa  forme 
repréfente  un  carré  parfait,  Sc  la  lon- 
gueur de  chaque  côté  étoit  d’environ 
cinq  cents  pas.  On  y diftingue  cinq 
corps  de  bâtiments  , dont  les  apparte- 
ments étoient  vaftes  , les  voûtes  6c  lès 
arcades  d’un  beau  travail , peintes  8î 
dorées , ou  chargées  de  fculpture,  toutes 
foutenues  par  des  colonnes  de  bois,  de 
pierre  6c  de  cuivre.  Chaque  bâtiment 
«voit  fon  jardin,  orné  de  fontaines  de 
marbre  , d’où  l’eau  Ce  répandok  par 
plufieurs  jets,  6c  Ce  croifoit  agréable- 
ment. C’en  dans  cette  ville  qu’on  raffine 
l’argent  de  Bengale,  6c  qu’on  frappe 
ks  roupies. 

Mon  delTein  étoit  de  quitter  ma  ca- 
ravane miluaire  à Ragimohol , 6c  de 
prendre  fur  ma  droite , du  côté  du  midi , 
k chemin  qui  conduit  à la  mine  de  Sôul- 
melpour,  qui  paffe  pour  la  plus  ancienne 
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de  toutes  Iss  mines  de  diamants.  Mais 
on  m’en  diflliada,  fur  ce  que  la  route 
eft  trcs-dangereufe  , ôc  qu’elle  n’olFre 
que  des  bois  remplis  de  voleurs,  qui, 
fachant  que  les  étrangers  ne  vont  pas 
à la  mine  fans  argent , les  attendent 
pour  les  égorger.  D’ailleurs , devant 
aller  à Golconde , on  me  fit  obferver 
que  les  mines  plus  fécondes  de  cette 
contrée  ne  me  lailTeroient  rien  à de- 
firer  à cet  égard.  Je  changeai  donc  de 
réiolution , ôc  ne  quittai  ni  ma  troupe 
ni  le  Gange,  jufqu’à  Bengale,  fîtuée 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  ville  eft  très  - connue  par  le 
nom  qu’elle  donne  au  plus  grand  golfe 
de  l’Alie , qni  fépare  les  deux  pref- 
qu’ifles  des  Indes.  Le  Gange  fe  par- 
, tage  en  plufieurs  bras  fur  fon  terri- 
-toire , & fe  jette  dans  le  golfe  par 
quatre  embouchures.  La  province  de 
Bengale  eft,  fans  contredit,  une  des 
plus  riches  contrées  de  l’Inde  j 6c  avant 
£â  réunion  à l’empire  Mogol,  elle  for- 
moit  un  royaume  confidérable.  Le  cli- 
mat eft  doux  ôc  tempéré  \ il  y tombe 
des  pluies  abondantes  qui  fertilifent  le 
pays , ôc  l’inondent  de  telle  forte , que 
les  habitants  font  obliges  de  fe  faire 
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porter  dans  des  bateaux  , lorfqu’ils  veu- 
lenr  fortir  de  leurs  maifons.  La  foie,  le 
coton,  le  ri^  , le  fucre  , le  poivre  6c 
l’opium  font  les  principales  produc- 
tions de  la  province.  On  y fabrique 
des  toiles  fi  fines  , qu’une  picce  de 
vingt-fept  aunes  peut  tenir  dans  une 
main  fermée,  Scpalfer  dans  un  anneau. 
Ces  Indiens  excellent  dans  l’art  de  bro- 
der de  peindre  ces  mêmes  étoffes. 
Ils  ont  le  fecret  d’imprimer  l’or  &C  les 
couleurs  fur  le  verre.  Ils  préparent  fort 
bien  le  cinabre  & le  mercure,  & ana- 
lyfent  parfaitement  toutes  fortes  de 
métaux.  Outre  la  chaux  ordinaire  dont 
ils  fe  fervent  pour  bâtir,  ils  compofent, 
avec  des  coquillages  calcinés  , une  dro- 
gue particulière,  qu’ils  emploient  pour 
blanchir  les  murailles.  Les  plus  beaux  , 
joncs  que  l’on  apporte  en  Europe  , 
viennent  de  cette  contrée  ^ il  y croît  une 
efpece  de  petites  cannes  beaucoup  plus 
déliées  que  l’ofier,  dont  les  habitants 
font  des  vafes  qu’ils  enduifent  de 
laque  en  dedans,  Sc  qui  contiennent 
toutes  fortes  de  liqueurs  auffi  fûrement 
qvie  l’argent  ou  le  verre.  • • 

Les  marchés  de  Bengale  ne  le  cedent 
- à aucun  de  ceux  dé  l’Inde , ôc  l’empor- 
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tent  même  fur  la  plupart,  par  l’influence 
de  toutes  les  nations  qui  y abordent 
On  ne  voit  point  ailleurs  de  fi  riches 
magafins.  Les  illes  5c  les  villes  du  centi- 
nent  y apportent  également  ce  qu’elles 
ont  de  plus  précieux  : des  laques  en 
table,  en  bois,  ou  fans  bois,  de  la 
myrrhe  , toutes  fortes  t!e  parfums , 
du  mufe , de  l’ambre  gris  de  como- 
rin  , du  borax,  del’amphion,  6cc.  5^c. 
C’eft  là  que  viennent  les  belles  mouf- 
félines  de  l’Inde,  les  riches  tapis,  les 
couvertures  brodées  , ÔC  les  bafins  fur 
lefqueîs  on  fait  ces  admirables  brode- 
ries à chaînette , avec  des  foies  ron- 
des, dont  la  finelfe  , les  delTeins  Sc  la 
vivacité  dans  les  couleurs  ne  s’imitent 
que  très-imparfaitement  en  Europe.  On 
en  fait  des  tapilferies , des  carreaux , 
des  veftes , des  bonnets , des  corfets  de 
femmes,  des  fichus,  Scc.  fuivanr  les 
modèles  que  les  Européens  fournifient 
aux  banians  , direéfeurs  de  ces  fortes' 
de  manufaéfures.  On  trouve  encore  à 
Bengale  une  efpece  finguliere  de  toile , 
dont  on  fait  des  tapis  6>C  des  couver- 
tures , &.  qui  n’cft  ni  de  foie , ni  de  fil , 
ni  de  laine,  ni  de  poil , ni  de  coton. On 

la  nomme  fimplement  herbe.  La  matière 
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de  ballots,,  apparteuants  à des  particiï- 
liers , fous  peine  de  confifcation  des 
marcbandifcs , 6c  d’autres  châtiments 
proportionnés.  Mais  à peine  le  fifcal 
a-t-il  le  dos  tourné  , que  le  capitaine 
du  vailîeau  , le  pilote  , l’écrivain  , le 
premier  marchand , 6c  tous  les  autres 
employés , envoient  leurs  effets  dans 
des  maifons  qu’ils  ont  louées , 8c  né- 
gocient tout  le  jour  avec  les  gens  dii 
pays.  Quelques  roupies  diftribuées  aux 
officiers  du  port , 6c  peut-ctre  même 
un  intérêt  conûdérable  accordé  au 
fifcal , ont  la  vertu  de  leur  fermer  les 
yeux  fur  ce. commerce  prohibé.  11  arrive 
même  quelquefois  , à ce  qu’on  m’a 
dit , qu’avant  que  de  proclamer  la  dé- 
fenfe  , le  fifcal  s’enferme  dans  la  cham- 
bre de  poupe  avec  les  principaux  offi- 
ciers du  navire  ; 6c  après  avoir  bu  en- 
femble  à l’heureux  fuccès  du  négoce 
clandeftin  , on  délibéré  fur  les  moyens 
de  faire  tranfporter  hors  du  vaifleau 
les  effets  des  particuliers.  Vous  ju- 
gerez du  profit  de  ce  commerce  dé- 
fendu , par  les  feuls  retours  de  l’opium , 
qui  ne  s’achete  à Bengale  que  foixante 
ÔC  dût  ou  foixante  6c  quinze  roupies  , 
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ôc  qui  en  vaut  deux  cents  vingt  oa 

vingt- cinq  à Batavia. 

Les  Hollandois  ont  fept  ou  huit 
comptoirs  dans  la  feule  province  de 
Bengale,  dont  le  plus  confidérable  efl: 
celui  d’Ougli.  La  compagnie  Françoife 
y tient  auill  fon  comptoir  particulier  j 
6c  en  tire  di  ver  Tes  fortes  de  mouffe- 
Unes.  C’efl:  de  Daca  , dans  la  même 
contrée  , que  fartent  ces  belles  brode- 
ries en  or  ou  argent  & en  foie  ,•  que 
l’on  voit  en  France.  Chandernagor, 
Chincora  aux  environs  'd'OugÜ  font 
encore  célébrés  pour  le  commerce  -, 
la  plupart  des  nations  de  l’huropc  y 
ont  des  étabîilfements , ainfi  qu’à  Cha- 
tigara  , à iMonghcr , à PhiÜpacan,  au- 
tres villes  négociantes  de  la  province 
de  Bengale. 

' J’ai  trouvé  les  habitants  de  ce  pays-ci 
fort  ofncieux  pour  les  étrangers  ; il 
eîl  vrai  qu’ils  font  payer  très -cher  les 
fervices  qu’ils  leur  rendent.  Le  vol,’ 
qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habi- 
leté , augmente  encore  leurs  profits. 
Une  chofe  qui  m’a  furpris,  c’eft  la  ri- 
gueur avec  laquelle  ils  punilfent  l’adul- 
tere  , jointe  au  peu  de  jalcufie  qui 
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rcgne  parmi  eux.  Ils  ne  s’ofFenfent 
point  des  libertés  que  les  étrangers 
prennent  en  leur  préfence  avec  leurs 
femmes^  & cependant  li  elles  font  con- 
vaincues d’infidélité , on  leur  coupe  le 
nez  , de  même  qu’à  celui  avec  qui  elles 
ont  commis  le  crime. 

Les  perfonnes  riches  ont  quantité 
d’efclaves,  qu’ils  peuvent  vendre  fans 
les  avoir  achetés,  parce  que  ce  font 
ordinairement  des  pauvres  , qui  leur 
donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  per- 
fonne  Sc  fur  leur  vie  en  entrant  à leur 
fervice.  Il  eft  vrai  que,  depuis  que  cé 
royaume  eft  devenu  une  province  du 
Mogol,  les  gouverneurs , qui  font  tous 
de  la  religion  mahométane , s’oppo- 
fent  à cette  odieufe  tyrannie  , fc  ne 
fouiTrent  pas  non  plus  que  ces  efclaves 
vendent  leurs  femmes  leurs  enfants, 
comme  l’ufage  établi  le  leur  perrnet- 
toit  ^ d’autres  les  louent  à trente  fous  par 
mois  : pour  cette  fomme  modique,  un 
étranger  prend  une  Indienne,  qui  lui 
fert  de  femme  & de  fervante,  & qui 
s’eftime  heureufe  de  hii  donner  des 
enfants.  On  dit  qu’elles  les  mettent  au 
monde  avec  fi  peu  de  peine  , qu’un 
^uart- d’heure  après  l’accouchement  , 
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elles  reprennent  leurs  fon6iions  domef- 

tiques  éc  conjugales. 

On  m’a  parlé , à Bengale , du  fameux 
temple  de  Jarganat  , dans  la  province 
d’Orixa.  On  y adore  quatre  idoles  , 
dont  la  première  repréfente  le  dieu 
Réfora,  les  trois  autres  fa  femme  , 
fon  frere  & fa  fœur  : la  ftatue  de  Ré- 
fora e(l  toute  d’or  ôc  de  pierreries  ^ 
celle  de  fa’femme  eft  d’or  fans  orne- 
ments les  deux  dernieres  de  bois  de 
fandal.  On  m’a  afiuré  que  ce  temple  a 
des  rentes  pour  nourrir  plus  de  vingt 
mille  perfonnes.  La  province  d’Orixa , 
qui  confine  à celle  de  Bengale,  a fouvent 
été  un  fujet  de  guerre  entre  le  Grand- 
Mogol  &.  le  roi  de  Golconde.  Le  pre- 
mier en  eft  aujourd’hui  fouverain  , 
quoiqu’il  la  laiife  fous  le  gouvernement 
d’u  n raja.  On  y fait  un  grand  commerce 
de  diamants  Sc  de  pierreries. 

Le  fandal  , dont  je  viens  de  vous 
parler,  eft  un  arbre  qui  reflêmble  beau- 
coup au  pin.  Il  a la  tige  droite  6c  unie  j 
mais  il  n’eft  pas  fort  épais.  Le  bois  en 
eft  dur , pefant  6c  rougeâtre , fur-tout 
vers  le  coeur.  Il  porte  un  fruit  allez 
fémblable  aux  cerifes , mais  qui  devient 
jiüif , 6c  n’a  point  de  gçût.  Ce  bois  eft 
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eftimé  dans  les  Indes  : on  le  broie , ou  on 
le  pile  avec  de  l’eau , pour  le  réduire 
en  bouillie , ôc  l’on  s'en  frotte  le  corps. 
Il  y a des  pays  où  l’on  en  fait  un  on- 
guent avec  de  l’huile  de  palmier,  qu’on 
dit  être  excellente  dans  la  petite  vé- 
role. Les  Portugais  le  temperent  avec 
le  vinaigre,  ôC  s’en  fervent  en  friéHon, 
au  lieu  de  mercure , pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes,  lis  l’em- 
ploient aulTi  contre  le  mal  de  dents  , 
en  le  jetant  fur  des  charbons , dont 
ils  reçoivent  la  fumée.  La  moelle  ÔC 
les  parties  intérieures  de  l’arbre  font 
les  feules  eftimées  pour  la  compohtion 
des  remedes.  On  diftingue  trois  fortes 
de  bois  de  fandal,  le  rouge  , le  jaune  ôc 
le  blanc  ; les  deux  derniers  font  les  plus 
recherchés.  On  en  fait  une  poudre 
d'odeur  : on  les  brûle  aulTi  en  petits 
morceaux  , dans  les  appartements  , 
comme  un  parfum  falutaire.  Les  Indiens 
elHment  peu  le  fandal  rouge  , parce 
qu’ils  y trouvent  moins  de  vertu  j mais 
on  le  tranfporte  dans  les  autres  pays  , 
où  il  fert  aux  ufages  de  la  médecinë. 

C’eft  quelque  chofe  de  prodigieux 
que  la  quantité  d’arbres , de  plantes  , 
de  fleurs  ôc  de  fruits  de  toutes  e/peces, 
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qui  fe  trouvent  dans  les  états  du  Grand-, 
Mogol.  Le  cotonnier,  que  fon  utilité' 
doit  placer  dans  le  premier  rang,  croît 
de  la  grandeur  du  rofier , & fc  plaît 
dans  les  lieux  élevés,  qui  le  mettent  à 
couvert  des  inondations.  Son  écorcc- 
ell  mince,  ferrée  , 6c  d’une  couleur 
grifàtre.  Ses  branches  font  droites  Sc 
couvertes  de  feuilles  douces,  laineufes, 
& divifees  en  cinq  parties  , comme 
celles  de  la  vigne,  mais  beaucoup  plus 
petites  , ÔC  fes  fleurs  fortent  comme 
les  boutons  de  rofe.  Ce  n^:ft  qu’après 
leur  chute  , que  ces  boutons  grofliifent, 
& que , par  un  nouvel  épanouilfcment, 
ils  produifent  le  coton.  Suivant  la  qua- 
lité du  terroir  6c  la  bonté  de  l’arbre , 
ils  mûrilfent  dans  l’efpace  de  quatre 
ou  cinq  mois  : alors  ils  s’enflent  da- 
vantage , &.  crevent  avec  un  petit 
fruit.  Tout  ce  qu’ils  contiennent  fe- 
roit  perdu,  fi  l’on  n’y  veilloit  foigneu- 
fement  dans  le  temps  de  leur  maturité. 
Le  fruit  du  cotonnier  eft:  une  efpece 
de  graine  de  la  grofleur  d’un  pois,  mais 
d’une  furface  inégale.  Chaque  bouton 
, renferme  cinq  ou  fix  grains,  qui  , étant 
mis  en  terre,  produifent  de  nouveaux 
arbre?,  capables  de  porter  leurs  fruits 


Suite  du  Mogol.  253 
dans  i’efpace  d’un  an  ou  de  quinze 
mois.  Pour  féparef  le  coton  de  fa 
graine,  les  uns  emploient  des  machines 
deftinées  à cet  ufage  ; d’autres  Ce  fer- 
vent uniquement  de  leurs  mains.  Ce 
foin  regarde  principalement  les  fem- 
mes & les  enfants.  Le  coton  que  l’on 
tranfporte  tout  filé  en  Europe  , n’eft 
pas  de  la  plus  belle  qualité  ; on  n’y 
voit  guere  que  les  efpeces  qui  fervent 
à faire  des  mèches  de  chandelle  tL  des 
bas , ou  qui  peuvent  être  mêlées  dans 
les  fonds  des  étoffes  de  foie.  Les  cotons 
les  plus  fins  ne  font  d’aucun  ufage  dans 
nos  climats. 

C’eft  encore  dans  le  Mogol  que  Ce 
font  les  plus  belles  foieries.  11  femble 
que  l’induftrie  & l’ardeur  du  travail 
foient  le  partage  des  fujets  de  ce  vaite 
empire,  l.e  feul  village  de  Kafambazar, 
dans  le  Bengale , fournit  tous  les  ans 
jufqu’à  vingt-deux  mille  balles  de  foie, 
pefant  chacune  un  quintal.  Cette  foie 
eft  jaunâtre  i mais  les  habitants  ont  l’art 
de  la  blanchir  avec  une  lefîîve  , & de 
la  rendre  femblable  à celle  de  la  Palef- 
tinc,  la  feule,  dit- on  , qui  foit  blanche 
naturellement. 

11  y a à Bengale , ainfi  que  dans  plu- 
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fleurs  provinces  du  Mogol , une  forte 
de  feftaires  dont  je  ne  vous  ai  point 
encore  parlé.  On  les  appelle  thcers  ; 
& ils  ne  font  ni  païens , ni  juifs , ni 
chrétiens , ni  mahométans , ni  pytha- 
goriciens. On  ne  leur  connoît  aucune 
religion^  ils  forment  entr’eux  une  fo- 
ciété  qui  paife  pour  une  race  profcrite 
& abominable.  Leur  emploi,  dans  tous 
les  lieux  où  ils  font  établis , eft  de  net- 
toyer les  puits , les  cloaques , les  égouts , 
les  latrines  ^ d’écorcher  les  bêtes  mor- 
tes , dont  ils  mangent  la  chair  ; de  con- 
duire les  criminels  au  fupplicc  , & quel- 
quefois ils  font  chargés  de  l’exécution. 
Un  Indien  qui  les  auroit  touchés,  Ce 
croiroit  obligé  de  fe  purifier  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête.  On  ne  foufire  point 
qu’ils  demeurent  au  centre  des  villes. 
Ils  font  relégués  à l’extrémité  des  faux- 
bourgs,  & éloignés  du  commerce  des 
autres  hommes. 

Les  habitants  de  Bengale,  & ceux 
des  pays  fitués  fur  les  bords  du  Gange , 
ont  tant  de  confiance  dans  les  eaux  de 
ce  fleuve  , qu’ils  s’y  baignent  en  fa-r 
mille  cinq  à fix  fois  le  jour  , per- 
fuadés  qu’elles  ont  la  vertu  de  purifier 
Je  corps  & l’ame  j .&  la  plupart  or- 
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donnent  que  leurs  corps  y foient  Jetés 
après  leur  mort. 

A Bengale  , les  pluies  font  plus  abon- 
dantes & plus  continuelles  que  dans 
la  plupart  des  autres  provinces  de 
l’empire.  Il  régné  en  général  , dans 
le  Mogol,  un  vent  du  nord  qui  fouffle 
pendant  lix  mois , Sc  celui  du  midi  fuc- 
cedc  avec  la  même  conllance.  Les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année  font 
ceux  d’avril,  de  mai  & de  juin  , pen- 
dant lefquels  la  chaleur  feroit  infup- 
portable,  fi  les  vents  qui  s’élèvent  ré- 
gulièrement, ne  rafraîchiflbient  l’air  ^ 
mais  ils  font  d’ailleurs  fort  incommo- 
des , par  la  quantité  de  poufliere  qui 
obfcurcit  le  foleil.  Les  pluies  com- 
mencent ^ finiflent  avec  des  tempêtes 
Sc  des  orages  effroyables  ^ mais  le  ton- 
nerre tombe  rarement.  Si- tôt  que  le 
temps  des  pluieS  eft  pafle  , l’air  devient 
li  clair,  le  ciel  fi  ferein , que  pendant 
les  trois  quarts  de  l’année , il  ne  parok 
pas  le  plus  petit  nuage.  A la  fin  de  cette 
belle  Sc  longue  faifon  , la  terre  defle- 
chéc  s’entr’ouvre  de  toutes  parts , Sc 
reffemble  à un  défert  ftérile.  Mais  à 
peine  a-t-il  plu  cinq  ou  fix  jours , qu’elle 
fe  couvre  de  verdure  , reprend , fa 
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première  beauté.  ’On  feme  le  bled  au 
mois  de  mai  ou  de  juin  , & la  récolte 
fe  fait  en  novembre  ou  en  décembre, 
les  deux  mois  les  plus  tempérés  de 
l’année.  La  terre  fournit  à tous  les  be- 
foins  de  la  nature  , excepté  dans  les 
provinces  du  nord,  où  elle  ne  répond 
pas  également  aux  foins  des  culti- 
vateurs. 

Je  crois  avoir  parlé  de  tout  ce  qui 
compofc  aujourd’hui  le  vafte  empire 
du  Mogol.  Dans  le  grand  nombre  de 
fes  provinces,  il  en  elt  quelques-unes 
qui  ne  dépendent  pas  abfolument  de 
l’empereur,  mais  dont  les  habitants  for- 
ment de  petits  états  particuliers  , 
vivent  fous  des  princes  nommés  rajas  y 
ou  dans  une  efpece  de  gouvernement 
républicain.  Les  uns  Sc  les  autres  font 
/impies  valfaux , ou  tributaires  du  Mo- 
gol. Depuis  Porus , on  y a vu  un  grand 
nombre  de  rois  régner  en  paix  & avec 
gloire  fur  le  trône  de  leurs  peres  , 
quoiqu’ils  dépendiflent  eux- mêmes, 
pour  quelque  chofe  , d’un  monarque 
fupérieur,  qui  étoit  plutôt  leur  protec- 
teur que  leur  maître.  Mais  après  l’in- 
vafion  des  princes  Tartares,  le  Mogol 
a tout  envahi  3 ôc  plus  on  étoit  élevé 
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dans  fon  empire,  plus  on  excitoit  fon 
avarice  , fa  jaloufie  & fa  haine. 

On  ne  reconnoît  plus  ici  ces  beaux 
pays  que  les  Grecs  alTujettirent  en 
combattant  fous  les  enfeignes  d’A- 
lèxandre  : tout  a changé  de  face  dans 
ces  contrées  j le  culte , le  gouvernement, 
& jufqu‘aux  noms  des  villes  6c  des  ri- 
vières qui  les  arrofent.  Je  demandois 
où  étoit  le  royaume  des  Porus  , des 
Taxiles  , & l’on  me  nommoit  les  pays 
de  •Camboul , de  Boucher,  de  Tara, 
de  Soret,  ôc  d’autres  noms  aufîî  bar- 
bares. On  a fubftitué  Chantrou  à Hy- 
dafpe , Ravi  à Acafine,  Chaul  à Hy- 
phafe,  &c.  Alexandre  n’ayant  pas  porté 
fes  conquêtes  au  delà  de  cette  derniere 
riviere,  les  Grecs,  6c  après  eux  les 
Romains , n’avoient  qu’une  idée  très- 
confufe  de  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui Vempire  du  Mogol.  Depuis  près 
de  deux  fiecles  , les  Portugais , les  Ef- 
pagnols  , les  Hollandois , les  Anglois  , 
les  François  y ont  beaucoup  voyagé. 
Chacune  de  ces  nations  y a fait  des  dé- 
couvertes particulières  i préfentement 
ce  pays  eft  fort  connu  des  Européens , 
6c  très -fréquenté  par  ceux  que  l’in- 
térêt ou  la  curiofité  met  au  deffus 
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de  l’ennui , des  fatigues  £c  des  périk 
d’un  long  voyage.  Ses  richelfes  y at-r 
tirent  nos  négociants  : les  favants  re- 
cherchent fcs  produélions,  pour  y étu- 
dier les  lingularités  de  la  nature , plus 
variée  6c  plus  féconde  que  dans  nos  cli- 
mats. Ses  richeffes  ornent  les  palais  des 
rois , 6c  décorent  leur  diadème. 

» 

Je  fuis  y &c. 

À Bengale  y ce  i$  décembre  1 740, 
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LETTRE  XXXV. 

GoLCOtJDE, 

I-jA  faciliré  des  embarquements  dans 
le  golfe  de  Bengale  , pour  le  royaume 
de  Golconde  , m’a  déterminé  à entre- 
prendre ce  voyage.  Il  y avoir  quelque 
temps  que  le  pere  Sylvcïra  m’avoit 
quitté,  popr  fe  rendre  dans  le  lieu  de 
fa  deftination.  Je  partis  fur  un  navire 
François  , dont  le  capitaine , chargé 
d’une  commifTion  importante  pour  le 
fervice  de  notre  compagnie  des  In- 
des , eut  pour  moi  tous  les  égards 
que  je  devois  attendre  d’un  compa- 
triote. Il  étoit  d’ailleurs  très- inftruit 
des  révolutions  arrivées  dans  la  pé- 
ninfule  de  l’Inde  •,  6c  durant  notre 
navigation  , depuis  Bengale  jufqu’à 
Mafulipatan  , il  m’apprit  en  particu- 
lier celle  qui , au  commencement  du 
fiecle  palfé , a fournis  le  royaume  de 
Golconde  à des  princes  Arabes.  Cet 
état  s’elt  formé  du  démembrement  de 
l’empire  de  Décan , qui  comprenoit 
la  plus  grande  partie  de  la  prcfqu’ille. 
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Le  dernier  empereur  étant  mort  fans 

enfants  , quatre  feigneurs  du  pays , gui 

avoient  chacun  le  commandement 

d’une  armée  , partagèrent  entr’eux  fon 

royaume^  à l’imitation  des  fuccefleurs 

d’Alexandre.  L’un  s’emuara  des  terres 

& 

qui  forment  aujourd’hui  le  gouverne- 
ment de  Golconde  *,  les  trois  autres  fe 
firent  chacun  un  royaume  des  pays 
voilins.  Ces  trois  états  furent  dé- 
truits en  moins  d’un  fie  de , par  la 
puifTance  des  Mogols  : le  roi  de 
Golconde  ne  s’elf  maintenu  qu’en  fe 
foumettant  à leur  payer  un  tribut.  Ses 
defeendants  ont  régné  pendant  l’efpace 
d’un  fiecle.  Le  dernier  de  cette  race, 
qui  fe  nommoit  Abdoul , n’ayant  point 
eu  d’enfants  mâles , maria  une  de  fes 
filles  à un  jeune  feigneur  Arabe,  nom- 
mé Abdahi.  Pour  vous  faire  connoître 
fon  hiftoire  en  peu  de  mots , me  dit  le 
capitaine  du  vaiifeau,  liiez,  dans  le 
livre  que  je  vous  préfente,  l’endroit 
qui  regarde  ce  jeune  prince  5 cette  lec- 
ture dirtipera  l’ennui  de  la  navigation. 
If  me  remit  en  effet  un  volume  broché 
qu’il  avoir  apporté  de  France, '&  où 
fai  trnnfcrit  ce  que  vous  allez  lire. 

Un  Arabe  d’illullre  exrradion,  ne 
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w iouiffant  pas  dans  fon  pays  d’une  for- 
» urne  égale  à fa  na  (Tance  , étoit  venu 
» chercher  de  l’emploi  à la  cour  de 
» Golcondc.  Abdoul , Im  reconnoilTant 
» du  mérite  , Tavoit  él$vé  par  degrés 
» aux  premières  dignités  de  l’état.  Mais 
» quoique  fatisfait  de  Tes  fervices,  il 
» avoit  ufé , après  fa  mort , du  droit 
» qui  rend  Tes  rois  de  Golconde  héri- 
» tiers  de  toute  la  noblelTe  du  royau- 
» me.  S’étant  faifi  de  tous  les  biens  de 
» fon  favori,  il  réduilit  fon  fils  Abdala 
» à une  penfion  modique , 6c  l’oublia. 
» Le  roi  avoir  deffein  de  marier  fa  fille 
» à un  feigneur  qui  s’étoit  rendu  odieux 
» à fes  miniftres  : ceux-ci,  voulant  tra- 
» verfer  ce  mariage,  rendirent  fa  fidé- 
» lité  fufpeéfe,  6c  confeillerent  au  mo- 
» narque  de  jeter  les  yeux  fur  Abdala , 
» dont  îls  vantèrent  les  bonnes  qualités 
» 6c  les  agréments.  Abdoul  confentit  à 
» le  voir,  6c  le  fit  venir  dans  un  lieu 
» où  il  pût  le  confidérer  à fon  aife,  fans 
)>  être  connu.  Il  parut  d’abord  peu  fatis- 
».  fait  de  fa  figure,  6c  témoigna  qu’il 
» vouloir  choifir  un  gendre  d’une  phy- 
» fionomie  plus  avantageufe.  Les  mi- 
» niftres  répondirent  qu  à la  vérité  fes 
ï)  malheurs  l’avoient  un  peu  défiguré  j 
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» qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  fon  vi- 
» fage  fe  refTentît  du  mauvais  état  de  fa 
» fortune  j mais  qu’en  lui  donnant  de 
« quoi  vivre  d’une  maniéré  convenable 
» à fa  naifianje  , il  reprendroit  bientôt 
» tous  fes  premiers  agréments.  Abdoul 
» entra  dans  ces  raifons,  ÔC  confentit 
» à une  fécondé  épreuve.  Les  banquiers 
» de  la  cour  eurent  ordre  d’aller  trouver 
»'  fecrétement  le  jeune  Arabe  , & de 
» lui  offrir  de  grolTes  fommes , fans  lui 
» faire  connoître  d’où  venoient  ces  li- 
» béralités.  Abdala  les  refufa  d’abord, 
» dans  la  jufte  crainte  de  ne  pouvoir 
» les  rendre  , 6c  de  retomber  dans  une 
>)  fituation  plus  fâcheufe  qu’auparavant. 
y*  Ils  renouvellerent  leurs  inftances,  ÔC 
» lui  firent  enfin  accepter  trois  mille 
» pagodes , qu’il  employa  pour  fe  pro- 
» curer  une  belle  maifon,  des  domefti- 
» ques  , des  chevaux  & d’autres  com- 
w modités.  L’opulence  dont  il  jouifîbit, 
» produifit  un  changement  fenfible  fur 
»î  fon  vifage.  On  le  fit  voir  une  fécondé 
» fois  au  monarque,  qui  fut  charmé 
» de  fa  bonne  mine  , Sc  qui  réfolut  de 
» le  choifir  pour  fon  gendre.  Un  jour 
» qu’Abdala-  étoit  à fe  réjouir  avec 
» fes  amis , on  vint  l’avertir  qu’il  y avoir 
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» à fa  porte  quelques  grands  officiers 
» de  la  cour  , avec  une  garde  à cheval. 
» Cette  nouvelle  le  troubla  : il  congé- 
» dia  fes  amis  5c  les  danfeufes , qu’il 
» fit  fortir  par  une  porte  fecrete  , 6c 
» il  alla  au  devant  des  omras.  Il  leur 
» dit  d’une  voix  tremblante  qu’il  n’é- 
» toit  coupable  d’aucune  offenfe  envers 
» l’empereur,  & que , fi  fou  crime  étoit 
» de  vivre  avec  une  magnificence  fupé- 
» rie  U re  à fa  fortune,  il  étoit  prêt  à ren- 
» dre  compte  des  reflburces  fecretes  Sc 
» innocentes  qu’il  avoit  trouvées.  Les 
» omras,  fans  lai  dire* une  feule  péb- 
» rôle , le  revêtirent  d’une  robe  fort 
» riche  , & lui  firent  de  profondes  in- 
» clinations.  Enfuite  l’un  d’eux  rom- 
» pant  le  filence , l’affiira  qu’il  n’avoit 
» que  des  chofes  agréables  à appren- 
» dre  , ÔC  qu’il  alloit  obtenir  le  plus 
» grand  honneur  auquel  un  fujet  pût 
» afpirer.  On  le  fit  monter  fur  un  che- 
» val  fuperbement  équipé  ^ 6c  on  le 
» mena  au  palais , où  le  roi  lui  fit  épou* 
» fer  fur  le  champ  la  princelTe.  Dans 
» la  fuite , Abdoul  le  déclara  fon  fuc- 
>ï  celTeur.  » 

C’eft  ainfi  que  le  trône  de  Gol- 
conde a pafle  dans  une  famille  Ara- 
be. Le  fameux  Aurengzeb  s’en  elt 
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emparé  , ainfi  que  des  royaumes  de 
Vifapour  &c  de  Carnatc,  ôc  en  a fait 
autant  de  gouvernements  qu’il  a donnés 
à différents  feigneurs  de  l'a  cour.  Trente 
ans  après  la  mort  de  ce  prince , c’ell- 
à-dire  en  1737  , Nizam-el-Moulouck, 
grand  chancelier  de  l’empire  Mogol , 
devint,  par  fon  mariage  avec  la  fille- de 
l’empereur,  fouba  ou  vice-roi  de  De- 
can  , qui  comprend  ces  trois  royaumes, 
' & la  plus  grande  partie  de  la  prefqu’ille 
d’en  deçà  du  Gange.  Depuis  la  terrible 
incurfion  des  Perfes  , fous  Thamas- 
Kouli-Kan , les  foubas  fe  font  mainte- 
nus dans  leur  vice-royauté  contre  la 
volonté  du  trône  ; ils  ont  fait  des  na- 
babs de  leur  autorité  privée,  titre  pref- 
que  fynonyme  à celui  du  fouba  ^ d’au- 
tres nababs  font  demeurés  en  pplfelTion 
de  leur  vice-royauté,  malgré  la  cour 
de  Delli  & le  fouba.  Les  uns  &.  les 
autres  ont  nommé  leurs  fuccelfeurs, 
qui , fouvent  après  eux  , ont  gouverné 
avec  auiTi  peu  d’oppofition  que  s’ils 
avoient  été  les  héritiers  préfomptifs  du 
füuverain.  u , " 

Nous  allâmes  débarquer  à Mafuüpai- 
tan  , aurrefois  la  principale  ville  mari- 
time du  royaume  de  Golconde.-  Elle 

.eft 
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efl:  tombée  depuis  fous  la  puiflance  du 
Grand-Mogol  j mais  la  commodité  de 
fon  port  y ayant  attiré  des  marchands 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  elle 
appartient  moins  à ce  monarque,  qu’aux 
François , aux  Hollandois,  ÔC  à d’au- 
tres nations  Européennes,  qui  y don- 
nent la  loi  aux  habitants  du  pays.  Ils 
en  tirent  des  toiles  peintes , qui  font 
les  plus  eftimées  de  toutes  celles  qui  fe  * 
fabriquent  aux  Indes.  Quelquè  grand 
que  foit  fon  commerce  , c’eft  une  ville 
médiocre  , mal  bâtie , mais  très-peu- 
plée. Heureufement  que  nous  n’y  ar- 
rivâmes pas  au  mois  de  mai  ^ caries  cha- 
leurs y font  alors  fi  exceflîves,  que  vous 
ne  croirez  jamais  ce  qu’on  en  raconte. 
On  prétend  que  tous  les  ans , dans  cette 
faifon  , un  vent  d’oueft  , qui  fouffle 
pendant  fept  ou  huit  jours , y échauffe 
plus  l’air,  que  le  foleil  le  plus  ardent, 
fans  qu’on  puifTe  fuer  néanmoins  juf 
qu’à  la  nuit^  mais  alors  tout  le  monde 
eft  pris  d’une  tranfpiration  abondante. 
Pendant  le  jour  perfonne'ne  quitte  fa 
maifon  : on  rifqueroit  d’être  füffoqué. 
Enfin  , fi  ce  qu’on  nous  a dit  eft  vrai  , 
on  eft  comme  environné  de  feux  de 
toutes  parts  ; & l’on  ne  refpire  qu’un 
Tome  111,  M 
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air  enflammé.  Les  chambres  les  mieux 
fermées  ne  garantiirent  ni  les  plan- 
chers , ni  les  meubles  tellement  échauf- 
fés par  la  chaleur,  qu’on  eft  obligé  de 
les  arrofer  continuellement  , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  s’allument  : ceux  qui 
ont  l’imprudence  de  voyager  dans 
cette  faifon  , font  quelquefois  étouffés 
dans  leurs  palanquins.  11  eft  vrai  que 
ces  chaleurs  violentes  ne  durent  que 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à 
quatre  heures  après  midi  ^ elles  font 
enfuitc  tempérées  par  un  vent  frais 
qui  s’élève  régulièrement.  Les  grandes 
pluies , qui  leur  fuccedent , rafraîchif- 
fent  le  temps  , & caufent  des  inonda- 
tions qui , comme  celles  du  Nil,  ferti- 
lifent  les  terres.  On  y feme  du  riz  6c 
d’autres  grains , dont  on  fait  deux  8c 
quelquefois  trois  récoltes  toutes  les 
années.  Cette  abondance  , & la  fu- 
perffition  des  Indiens,  qui  les  empê- 
che de  fe  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux, mettent  les  vivres  au  prix  le 
plus  modique.  Un  mouton  fe  vend  dix 
à douze  fous  dans  la  ville  , & tout  le 
refte  à proportion  : à la  campagne  les 
chofes  fe  donnent  encore  à meilleur 
marché, 
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En  général  , on  vante  beaucoup  la 
fertilité  du  royaume  de  Golconde.  Il 
eft  coupé  d’un  grand  nombre  de  lacs 
8c  d'étangs,  dont  quelques-uns  ont  été 
pratiqués  par  les  Indiens.  On  en  voit 
plufieurs  dans  les  lieux  élevés , où  l’on 
a conftruit  des  chauffées  du  côté  de  la 
plaine  pour  retenir  l’eau.  Des  éclufes  , 
qui  s’ouvrent  dans  les  temps  de  féche- 
reffe  , arrofent  8c  fertilifent  les  campa- 
gnes. Les  arbres  y font  toujours  verds, 
8c  produifent  des  fruits  dans  tous  les 
mois  de  l’année.. 

Le  grand  nombre  des  François  qui 
font  à Mafulipatan , Sc  qu’il  m’a  fallu 
voir  , m’a  occupé  pendant  quelque 
temps  j mais  dès  que  je  me  fuis  trou- 
vé libre  , j’ai  voulu  connoîrre  tout  ce 
que  le  pays  offre  de  remarquable.  Je 
■ commençai  par  la  capitale , que  les  Eu- 
ropéens appellent  Golconde , 6c  dont 
le  véritable  nom  eff  Bag-Nagar.  Cette 
ville  n’étoit  d’abord  qu’un  jardin  de 
plaifance , fitué  fur  une  montagne,  où 
le  premier  roi  de  Golconde  fit  bâtir  une 
fortereffe.  Ce  monarque  y jeta  enfuite 
les  fondements  d’une  ville,  à laquelle 
il  donna  le  nom  d’une  de  fes  femmes 
qu’il  aimoit  paffionnément.  Elle  s’ap- 
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pelloit  Nagar,  &.  bag  veut  dire  jardin; 
de  forte  que  ces  deux  mots  réunis  fl- 
gnifient  jardins  de  Nagar.  Une  grande 
rivière  baigne  fes  murs,  & fe  jette  en- 
fuite  dans  le  golfe  de  Bengale  près  de 
Mafulipatan.  On  la  pafle  à Bag-Nagar, 
fur  un  pont  de  "pierre  , qui  ne  le  cede 
ni  aux  plus  grands , ni  aux  plus  beaux 
de  l’Europe.  Cette  capitale  eft  bien 
bâtie , 8c  peut  être  comparée , pour 
rétendue , aux  villes  de  France  du  fé- 
cond ordre.  On  y voit  de  belles  SC 
grandes  rues,  mais  qui,  étant  mal  pa- 
vées , font  toujours  remplies  de  pouf- 
fiere.  Elle  eft  précédée  d’un  fauxbourg 
qui  m’a  paru  avoir  au  moins  trois  quarts 
de  lieue  de  longueur,  & dont  les  ha- 
bitants font  cous  ou  marchands  , ou 
courtiers,  ou  artifans.  Aucun  d’eux  ne 
demeure  dans  la  ville  : ils  ont  la  liberté 
d’y  venir  pendant  le  jour  pour  les 
affaires  de  leur  commerce  ; mais  ils  fe 
retirent  au  coucher  du  foleil.  La  ville 
n’eft  guère  peuplée  que  de  perfonnes 
de  qualité  , d’officiers  de  la  maifon  du 
roi,  de  gens  de  guerre,  de  gens  de 
juftice , 5cc.  Il  y a dans  le  fauxbourg, 
dont  je  viens  de  parler,  plufieurs  tem- 
ples ou  'mofquées  confjdérablcs , qui 
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ftfvent  de  caravanferais  aux  voya- 
geurs. 

On  voit,  à deux  lieues  de  Bag-Na- 
gar,  une  forterefle  appellée  Golconde  ; 
nom  que  les  Européens  ont  donné  à la 
capitale  & à tout  le  royaume.  C’eft 
là  que  le  vice-roi  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire , & rien  n’égale  la  magnificence 
de  fon  palais  : ce  lieu  pourroit  pafler  • 
pour  une  grande  ville  , car  on  lui  donne 
jufqu’à  deux  lieues  de  circuit.  Le 
fouba  n’occupe  pas  feul  cette  vaile 
étendue  de  terrein  ^ les  grands  de  fa 
cour  y ont  des  hôtels  ; les  prêtres, 
des  mofquées  ^ les  étrangers , des  ca- 
ravanferais j les  anciens  rois,  leurs 
tombeaux  j 6c  tous  ceux  qui  font 
attachés  au  palais  , leurs  maifons 
& leurs  logements.  On  y arrive , du 
côté  de  Bag-Nagar , par  une  grande 
rue  qui  aboutit  à la  place  où  eft  la' 
maifon  du  vice-roi.  Tout  ce  qui  eft  en 
fer  ailleurs,  eft  d’or,  ou  doré,  dans 
ce  magnifique  château  , dont  la  richefte 
furpafle  celle  des  plus  fuperbes  palais 
de  l’orient.  On  y voit , fur  des  ter- 
raftes  qui  fervent  de  toits  aux  appar- 
tements, des  jardins  plantés  de  grands 
arbres,  &.-fulpendus  comme  on  nous 
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peint  ceux  de  Sémiramis.  Au  milieu 
de  la  façade  de  l’édifice,  eft  un  bal- 
con , où  le  fouba  donne  fes  audiences  , 
. rend  la  juftice  , 8c  palTe  fes  troupes  en 
revue.  Ceux  que  la  curiofité  ou  l’in- 
térêt y attire , fe  placent  en  face 
du  balcon , mais  à quelque  diftance 
des  murs  du  palais.  Trois  rangs  de 
m pieux  plantés  en  terre , 6c  au  bout 
defquels  on  attache  des  cordes  qui  fe 
croifent , forment  une  barrière  que 
perfonne  n’ofe  franchir  fans  ordre. 
Elle  tient  toute  la  largeur  de  la  place  , 
avec  une  ouverture  au  mùlieu , vis-à- 
vis  du  balcon.  Deux  hommes , tenant 
chacun  par  un  bout  une  corde  tendue 
devant  le  palTage  , la  baiffent  pour 
- lailfer  entrer  ceux  qui  font  appellés  à 
l’audience.  Un  fecretaire , placé  fous 
le  balcon , reçoit  les  requêtes  ^ & lorf- 
qu’il  en  a un  certain  nombre  , il  les 
met  dans  un  fac  attaché  à une  ficelle 
qui  defeend  du  balcon;  Un  eunuque  , 
qui  eft  à côté  du  vice-foi , tire  le  fac 
avec  cette  ficelle,  Sc  lui  préfente  les 
' requêtes. 

On  me  montra , dans  un  autre  en- 
droit de  la  ville  , un  temple  commencé 
depuis  plus  d’un  fiecle , ôc  qui  proba- 
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blement  ne  fera  jamais  achevé.  Il 'n’a 
de  remarquable  que  l’étendue  immenfe 
de  fon  plan , & la  grandeur  étonnante 
des  pierres  qu’on  employoit  pour  le 
conftruire.  Celle  qui  devoir  faire  la 
niche  pour  la  priere , eft  une  roche 
entière  d’une  fi  prodigieufe  grolfeur  , 
qu’il  a fallu  les  forces  réunies  de  plus 
de  fix  cents  hommes  & de  quatorze 
cents  bœufs , pour  la  tirer  de  fa  carrière 
& la  traîner  jufqu’à  l’édifice.  Si  ce 
grand  bâtiment  a lieu,  ce  fera  le  mo- 
nument le  plus  merveilleux  de  toute 
l’Afie. 

D’un  autre  côté  de  la  ville , nous 
apperçûmes  de  grands  étangs  , avec 
des  barques  fort  ornées , pour  les  pro- 
menades que  le  fouba  fait  fur  l’eau. 
Des  feigneurs  y ont  leurs  malfons  de' 
campagne , qui  forment  un  afpeft 
agréable.  A trois  lieues  de  la  capitale  , 
on  voit  une  mofquée  où  font  quelques 
tombeaux  des  rois  de  Golconde.  On 
y diftribue , chaque  jour,  du  pain  ou 
du  riz  à tous  les  pauvres  qui  s’y  pré- 
fentent. 

Toutes  les  terres  de  ce  royaume 
font  divifées  en  divers  gouverne- 
ments. Les  gouverneurs  les  afferment 
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de  la  cour,  & les  donnent  eux-mêmes 
à bail  à des  fous-fermiers^  Ceux  - ci  en 
compofent  d’autres  petites  fous  - fer- 
mes j & ces  fubdivifions  defcendent 
ainfi  jufqu’au  petit  peuple.  Si  un  gou- 
verneur, un  fermier,  un  fous -fermier 
manquent  au  paiement,  ils  font  con- 
damnés à la  baftonnade  ^ 5c  la  famille 
eft  caution  de  la  dette.  Un  gouver- 
neur de  Mflfulipatan  , s’étant  trouvé 
infolvable  , expira  fous  les  coups  de 
canne.  Les  baux  fe  renouvellent  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet  j 6c  comme 
ces  gouvernements  font  mis  à l’enche- 
re , •&  fe  donnent  au  plus  offrant,  il 
n’y  a point  d’exaélions  Sc  de  violen- 
ces qu’on  n’exerce,  pendant  le  bail, 
pour  augmenter  les  profits. 

Les  Indiens  de  la  fecte  de  Pytha- 
gore  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  des  habitants  du  royaume  de 
Golconde  j mais  les  grandes  charges 
de  la  cour,  les  emplois. civils  & mili- 
taires font  poffédés  par  les  mahomé- 
tans , qui  fuivent  la  religion  du  prince. 
Les  uns  defcendent  des  Arabes  qui  ont 
fait  la  conquête  de  l’Inde , ou  de  ceux 
que  les  rois  de  Golconde  y ont  atti- 
rés 3 les  autres  remontent  aux  anciens 
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Mogols  qui  ont  fondé  l’empire  de 
Delli. 

Les  Indiens  font  partagés  en  une 
infinité  de  caftes  , ou  tribus , qui  fer- 
vent à régler  les  rangs  8c  les  préroga- 
tives. La  première  eft  celle  des  bra- 
mines.  Ce  font,  comme  dans  le  Mo- 
gol,  les  prêtres  & les  lettrés  du  pays: 
en  a de  leur  fcience  & de  leur  fainteté 
la  plus  haute  idée.  Ils  fe  vantent  d’a- 
voir eu  deux  rois  dans  leur  tribu,  l’un 
à Calicut,  l’autre  à la  Cochinchine.Une 
autre  forte  de  prêtres , d’un  ordre  infé- 
rieur , appellés  framgams  , forment  la 
fécondé  clafle , 8c  font  recommanda- 
bles par  leur  auftérité.  Ils  ne  vivent 
que  de  lait  8c  de  légumes,  8c  mour- 
roient  plutôt  que  de  manger  de  la 
viande.  La  troifieme  tribu  eft  celle  des 
marchands  en  gros , des  banquiers  8c  des 
changeurs.  Ces  derniers  font  fi  habi- 
les , qu'à  la  feule  infpeélion  d’une  piece 
d’or  , ils  prétendent  en  connoître 
la  jufte  valeur.  La  quatrième  cafte  eft 
celle  des  foldats  8c  des  laboureurs  j 8c 
la  cinquième,  celle  des  femmes  prof- 
tituées.  Cette  profefiion , que  nous  re- 
gardons , avec  raifon , comme  très- 
infame  , s’exerce  fans  honte  dans  un 
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y>ays  où  on  éleve  les  femmes  pour  le 
l’cul  plallir  de  notre  fexe.  Les  unes 
n’accordent  leurs  faveurs  qu’aux  hom- 
mes d’une  tribu  plus  élevée.  Les  autres 
ne  les  refufent  à perfonne.  Les  plus 
laides  fe  marient  dans  leur  caite , eipé- 
tant  d’avoir  des  tilles  alTez  jolies  pour 
réparer  leur  difgrace.  On  leur  fait  ap- 
prendre le  chant,  la  danfe  ÔC  tout  ce 
qui  peut  leur  rendre  le  corps  fouple 
ÔC  agile  : j’en  ai  vu  qui  levoient  une 
de  leurs  jambes  fur  la  tête  , aulTi  droite 
qu’une  autre  léveroit  le  bras  , quoi- 
qu’elles fulfent  debout , & ne  fe  fou- 
tinrtent  que  fur  l’autre  jambe.  Les  fem- 
mes de  cette  tribu  ne  font  fujettes  à 
aucun  impôt  public  : on  les  oblige  feu- 
lement à fe  préfenter  tous  les  vendre- 
dis, en  certain  nombre,  dans  la  place 
du  palais , pour  y danfer  devant  le 
'vice-roi , lorfqu’il  eft  fur  fon  balcon  ^ 
s’il  ne  s’y  trouve  pas, 'un  eunuque  les 
avertit  de  la  main  qu’elles  peuvent 
fe  retirer.  Le  foir  elles  fe  tiennent  de- 
vant leurs  maifons  ; & quand  la  nuit 
commence,  elles  allument  une  lampe 
ou  une  chandelle,  qui  eft  le  lignai 
d’inviration  : alors  on  ouvre  toutes  les 
houtiques , où  l’on  vend  du  tari  que  l’on 
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va  boire  avec  elles , ôc  dont  il  fe  fait  une 
prodigieufe  confommation.  L’impôt 
que  le  prince  met  fur  cette  liqueur  , 
produit  un  revenu  confidérablc  j & c’eft 
dans  cette  vue  qu’il  fouffre  , dans  fes 
états , un  fi  grand  nombre  de  femmes 
publiques.  On  en  compte  plus  de  vingt 
mille  dans  les  feules  villes  de  Bag- 
Nagar  , de  Golcondc , & leurs  faux- 
bourgs. 

Voici  un  fait  qui  vous  prouvera  juf- 
qu’où  va  la  fouplefle  de  ces  créatures. 
Je  le  tiens  d’un  François  qui  m’a  dit 
en  avoir  été  lui-même  témoin.  Un  des 
rois  prédécelTeurs  du  fouba , voulant 
aller  à Mafulipatan  , neuf  d’entre  elles 
lui  compoferent  une  voiture  de  leurs 
propres  corps.  Elles  repréfenterent  la 
figure  d’un  éléphant  ; quatre  faifoient 
les  quatre  pattes  ; quatre  autres  for- 
moient  le  corps  de  l’animal^  6c  une,  la 
trompe.  Le  roi , monté  fur  ce  groupe 
indécent  5c  grotefque  , fit,  comme  iCiir 
une  efpece  de  trône , fon  entrée  dans 
la  ville. 

Outre  les  cinq  tribus  dont  je  viens 
de  faire  mention  , il  y en  a encore  au- 
tant d’autres , que  l’on  compte  dans 
ce  royaume , de  dilférentes  efpeces  de 
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profefîîons  ÔC  de  métiers.  Les  mar- 
chands en  détail  , les  orfèvres  , les 
charpentiers , les  maçons , &c.  for- 
ment autant  de  clalTes  particulières. 

Les  artifans  de  chaque  ville  , quoique 
de  proférons  différentes  , travaillent 
tous  pour  le  même  falaire.  L’orfevre  ^ 
ne  gagne  pas  plus  que  le  maréchal,  ni 
l’ébénifte  plus  que  le  charpentier.  Leur  ^ 

journée  leur  vaut  à tous  également  ; ! 

Sc  ce  qu’ils  gagnent , fe  réduit  à la  va- 
leur de  cinq  à fix  fous.  Les  étrangers 
font  fervis,  à peu  de  fraix,  par  les  do- 
meftiques  du  pays.  Je  ne  donne  au 
mien,  pour  tous  gages,  que  cinquante 
fous  par  mois , avec  lefquels  il  faut  ■ 
qu’il  fe  nourriffe^  encore  eft  il  un  des 
plus  chers.  J’attribue  ce  défintéreffe- 
ment  à la  fobriété  naturelle  de  ces 
peuples , & à l’abondance  des  vivres. 

La  derniere  de  toutes  ces  calles  In- 
diennes, ell  celle  des  tanneurs,  des 
favetiers  & des  emballeurs.  Cette  tri- 
bu eft  n méprifée , qu’il  ne  lui  eft  pas 
même  permis  d’habiter  les  villes  \ elle 
eft  reléguée  aux  extrémités  des  faux- 
bourgs,  comme  je  vous  ai  dit  que  font 
les  Théers  au  Mogol.  Malgré  cette 
edieufe  différence,  toutes  ces  tribus 
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ont  la  même  religion , les  mêmes  rem- 
plies , & obfervent  à peu  près  les  mêmes 
ufages  dans  leurs  cérémonies.  Il  eft 
libre  de  brûler  les  morts  ou  de  les  en- 
terrer. Dans  le  premier  cas,  les  cendres 
fe  jettent  dans  la  riviere.  Les  autres 
font  enfevelis  les  jambes  croifées , de 
la  maniéré  dont  ils  étoient  aflis  ordi- 
nairement. 

La  dévotion  , le  fanatifme , ou  plu- 
tôt une  vanité'  extravagante  , infpire 
à ces  peuples  des  chofes  incroyables , 
que  je  ne  rapporte  que  parce  que  des 
gens  dignes  de  foi  m’afliirent  qu’elles 
fe  font  palTées  fous  leurs  yeux.  Un 
Indien  jure  aux  pieds  de  fon  idole  , de 
fe  lailTer  faire  deux  ouvertures  avec 
un  couteau  dans  les  chairs  des  épaules, 
pour  y pafler  les  pointes  de  deux  crocs 
de  fer.  Ces  crocs  font  attachés  au  bout 
d’une  folive  pofée  fur  un  eflleu  qui 
eft  porté  par  deux  roues,  de  maniéré 
que  la  folive  conferve  fon  mouvement 
libre.  L’Indien  tient  une  épée  d’une 
main , ÔC  un  poignard  de  l’autre.  On 
l’éleve  en  l’ai»^  & dans  cet  état , on 
lui  fait  faire  près  d’un  quart  de  lieue 
de  chemin.  Ainfi  fufpendu , il  fait  mille  ■ ' 
geftes  ridiwules  avec  fes  armes.  La  per- 


Digitized  by  Google 


zyS  Golconde. 
fonne  de  qui  je  tiens  ce  récit , en  a va 
quatorze  attachés  fucceiîivement  à la 
iblive , fans  que  la  douleur  leur  arra- 
chât la  moindre  marque  d’impatience  : 
on  met  un  appareil  fur  leurs  plaies  : Si. 
ils  s'en  retournent  glorieux  de  l’admira- 
tion des  fpeébateurs. 

Les  cérémonies  du  mariage  different 
peu  dans  ce  pays-ci , de  celles  qui  fe 
pratiquent  chez  les  Indiens  du  Mogol. 
A Golconde  , après  avoir  promené 
les  deux  époux  dans  un  palanquin  , 
par  les  principales  rues  & les  places 
publiques,  un  bramine  étend  un  drap, 
fous  lequel  il  fait  paffer  une  jambe 
nue  du  mari,  qui  preffe,  de  fon  pied  , 
le  pied  nu  de  la  jeune  époufe.  La 
nature  eft  fi  avancée  dans  ce  climat , 
qu’il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  des  filles 
devenir  meres  avant  l’âge  de  dix  ans. 
Si  le  mari  meurt  avant  elles , il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  fe  remarier  ; elles  re- 
tournent dans  la  maifon  de  leur  pere  , 
où  elles  demeurent  enfermées.  On  les 
y occupe  aux  ouvrages  les  plus  péni- 
bles , privées  de  toutes  fortes  d’agré- 
ments , de  plaifirs  Si  Se  parures.  Pour 
fe  délivrer  de  cette  contrainte  , la  plu- 
.part  prennent  la  fuite.  Il  eft  vrai  qu’cl- 
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Jes  font  obligées  de  quitter  le  pays  j 
•elles  n’cviteroient  pas  la  vengeance  de 
■leurs  parents  , ÔC  le  poifoii  feroit  le 
moindre  châtiment  qu’on  leur  feroit 
•éprouver.  La  loi  ne  leur  permet  plus , 
.comme  autrefois , de  fe  brûler  fur  le» 
corps  de  leurs  maris  ^ ce  que  plufieurs 
-prcféroient  fans  doute  aux  horreurs 
-d’un  pareil  efclavage. 

ChaciTn  ici  fc  marie  dans  fa  tribu  , 
& le  plus  fouvent  dans  fa  famille.  On 
-donne  un  nom  aux  enfants , au  moment 
de  leur  nailfance  j Si  ce  nom  eft  pris, 
ou  de  quelque  tache  qu’on  découvre 
fur  leurs  corps  , ou  de  quelque  perfon- 
nage  célébré  de  leur  ctlle.  Les  accou- 
chements ne  font  point  laborieux  j dès 
Je  troifieme  jour,  les  femmes  fe  lè- 
vent , 6c  quelques  - unes  immédiate- 
ment après  leur  délivrance.  Les  enfants 
relient  nus  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans. 
Je  les  ai  vu  ramper  6c  fe  rouler  fur  la 
terre  j mais  tous  les  jours  on  a foin 
•de  les  laver  : on  prétend  que  c’ell  ce 
qui  les  rend -bien  faifs,  vigoureux  ,6c 
robuftes. 

Ces  Indiens  ont  la  taille  haute  , 6c 
le  teint  moins  noir  qu’olivâtre,  le 
caraélere  doux  Si  civil  j un  lingulier 
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attachement  à leurs  fuperftitions , à 
leurs  ufages  un  grand  fonds  de  timi- 
dité , beaucoup  de  fobriété.  Leur  habil- 
lement confille  en  une  efpece  de  tablier 
de  coton,  qui  defcend  de  la  ceinture 
jufqu’aux  genoux  , avec  une  autre 
piece  de  même  étoffe,  dont  ils  fe  cou- 
vrent les  reins  & les  épaules.  Ils  relè- 
vent leurs  cheveux  qu’ils  laiflent  croî- 
tre & qu’ils  couvrent  d’un  tlirban.  Ils 
ont  au  cou  des  colliers  de  perles  , Sc 
des  anneaux  d’or  aux  oreilles.  Les  fol- 
dats  n’ont , pour  tout  vêtement , que 
quelques  aunes  de  toile  , dont  ils  fe 
couvrent  le  devant  Sc  le  derrière  du 
corps.  Leurs  dheveux  font  relevés  fur 
la  tête,  5c  attachés  fous  un  morceau 
de  toile  à trois  pointes.  L’une  vient 
fur  le  devant  du  fronts  les  deux  autres 
fe  lient  fous  le  cou.  Une  longue  épée 
pend  à un  ceinturon , 5c  ils  ont  fur  leurs 
épaules  un  moufquet,  dont  le  canon 
eft  plus  gros  que  les  nôtres. 

A Golconde , comme  dans  les  au- 
tres pays  de  TAfie , on  ne  reconnoît 
de  noblefle  , que  parmi  ceux  qui  pof- 
fedent  les  premières  charges  civiles  ou 
militaires.  Ce  font  les  plus  grands  lèi- 
gneurs  qui  forment  la  garde  du  prince 
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& qui  habitent  autour  de  fon  pabis. 
Us  ont  fous  eux  des  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  confidérables , fuivant 
la  place  qu’ils  occupent.  Les  jours 
d’apparat,  ils  fe  rendent  dans  les  cours 
du  palais , précédés  d’une  troupe  nom- 
breufe  d’hommes , d’éléphants , de  cha- 
meaux 'Sc  de  courtifanes  qui  danfent 
. 6c  fautent  devant  eux.  La  cavalerie 
ÔC  l’infanterie  forment  ce  cortege  j ÔC 
ce  fpeâacle  fe  renouvelle  fouvent  à 
Bag-Nagar. 

Les  autres  villes  principales  du  royau- 
me de  Golconde  font  Ténara , Madé- 
pollon  , Nafciapor , Vifigapatan  , 6c 
Bimilipatan,  fans  compter  une  multi- 
tude de  places  fortes , fituées  , pour  la 
plupart , fur  des  rochers  inaccelTibles. 
Il  y a des  défenfes  très  - rigoureufes  de 
les  laifler  voir  , non  - feulement  aux 
étrangers , mais  même  aux  habitants 
du  pays  , fans  une  permillion  exprefle 
du  fouba  , qui  ne  l’accorde  prefque 
jamais.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  ville  de. Ténara,  font  quatre  cara- 
vanferais  , - dont  le  plus  confidérable 
n’eft  deftiné  que  pour  la  cour.  Ils  font 
tous  accompagnés  de  jardins,  & com- 
pofés  de  grandes  galeries  , de  falles 
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très-vaftes , Ôc  d’autres  appartements 
agréables  ôc  commodes.  Devant  cha- 
que  édifice  éft  une  grande  place , au- 
tour de  laquelle  font  conftruites  de 
petites  cellules  où  logent  les  voya- 
geurs. On  leur  donne  gratuitement  du 
pain  , du  riz  & des  légumes  ; & ces 
afyles  font  ouverts  à tout  le  monde. 

Ce  qui  difiingue  le  plus  le  royaume 
de  Golconde , des  autres  contrées  de 
l’Afie , c’ell  la . richefie  de  fes  mines 
de  diamants.  Egalement  curieux  de 
connoître  le  lieu  qui  les  produit  , SC 
l’crJre  qui  s’y  obferve , j’entrepris  ce 
voyage  qui  ne  m’éloignoit  pas  de  la 
capitale  ^ car  la  mine  que  j’allai  vifiter 
à Coulour,  n’en  eft  qu’à  quelques  jour- 
nées. On  en  attribue  la  découverte  au 
hafard.  Celui  qui  en  a la  direftion  , 
nous  raconta  qu’un  berger , condui- 
fant  fon  troupeau  dans  un  lieu  écarté  , 
apperçut  une  pierre  qui  jetoit  de  l’é- 
clat. Il  la  ramafia  & la  vendit  , pour 
un  peu  de  riz  , à quelqu’un  qui  n’en 
connoilfoit  pas  mieux  la  valeur.  Elle 
pafia  ainfi  dans  différentes  mains , Sc 
tomba  enfin  dans  celles  d’un  marchand 
éclairé,  qui  en  tira  un  très-grand  pro- 
fit. Cette  découverte  fit  du  bruit , Sc 
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chacun  s’empreffa  de  fouiller  dans  l’enr 
droit  où  le  diamant  avoit  été  trouvé. 
Ces  recherches  ne  furent  point  infruc- 
tueufes:  les  mines  étoient  abondantes  j 
elles  font  devenues  la  fource  la  plus 
féconde  des  richelTcs  de  l’état,  & la 
partie  la  plus  confidérablc  du  domaine 
du  prince.  Nous  y arrivâmes  par  un 
pays  défert,  ftérile  & plein  de  rochers: 
'l’endroit  le  plus  aride,  le  plus  inculte, 
le  plus  fauvage , eft  précifément  celui 
où  la  nature  a étalé  le  plus  de  richelîés. 
On  cherche  les  diamants  dans  les  vei- 
nes de  ces  rochers , où  ils  font  mêlés 
avec  une  terre  fablonneufc,  ordinaire- 
ment rouge  , £c  nuancée  de  blanc  6C 
de  jaune.  Si  ces  veines  difparoilTent  , 
on  brife  la  roche  avec  des  pieux , pour 
en  chercher  la  trace;  mais  les  diamants 
en  font  quelquefois  endommagés. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés 
aux  travaux  de  ces  mines  , ne  va  pas  à 
moins  de  trente  mille.  Après  avoir 
reconnu  la  place  où  fe  trouvent  les  dia- 
mants , on  applanit  un  autre  efpace  à 
peu  près  de  la  même  étendue  : on  l’en- 
vironne d’un  mur  de  la  hauteur  de  deux 
pieds;  au  bas  de  ce  mur,  on  fait 
de  petites  ouvertures  pour  l’écoule- 
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ment  de  l’eau  j mais  on  les  tient  fer-» 
mées  jufqu’au  moment  où  l’eau  doit 
s’écouler.  Enluite  tous  les  ouvriers 
s’aflemblent  avec  le  maître  qui  les  em- 
ploie , accompagné  de  fes  parents  ôc 
de  fes  amis.  Il  apporte  avec  lui  quelque 
idole,  devant  laquelle  chacun  fe  prof- 
terne  trois  fois  : un  prêtre  fait  la  priere 
durant  cette  cérémonie  puis , s’étant 
tous  lavés  , on  fait  un  grand  feftin. 
Après  le  repas , on  commence  le  tra- 
vail , les  uns  fouillent  la  terre  ^ d’au- 
tres en  remplilTent  des  tonneaux  , la 
portent  dans  l’enceinte  préparée , ou- 
vrent les  partages  pour  laifTer  couler 
l’eau , qui  entraîne  avec  elle  tout  le 
limon.  Le  fable  qui  rerte , ils  l’éten- 
dent à la  hauteur  de  quelques  pouces  , 
le  font  fécher  au  foleil  ^ ôc  s’il  eft  en 
core  mêlé  d’un  peu  de  terre , on  le 
broie  avec  les  mains  ou  avec  des  pi- 
lons de  bois.  Ainfi  détaché  de  fa  pouf^ 
fiere  , on  le  vanne  comme  du  grain. 

La  terre  fe  fépare,  fc  c’eft  dans  ce  qui 
rerte , que  l’on  cherche  les  diamants. 
Autrefois,  au  lieu  de  cos  pilons,  pour 
battre  la  terre , on  employoit  de  gros 
cailloux  , ^ de  là  venoient  tant  de 
glaces  dans  les  pierres.  Les  experts  à ^ 
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la  feule  vue , 6c  même  à l’odorat , con- 
noilfent  les  terres  qui  donnent  le  plus 
d’efpérance.  Dans  quelques  endroits, 
ils  ne  font  qu’égratigner  un  peu  le 
terrein , fans  rompre  les  mottes  ni  les 
cailloux  i dans  d’autres , ils  fouillent 
jufqu’à  la  profondeur  de  dix  à douze 
brafles.  Les  mines  de  Golconde  font 
affermées , ou  à des  compagnies , ou  à 
de  riches  particuliers  j & il  en  revient 
au  roi  des  fommes  confidérables , ou- 
tre qu’il  fe  réferve  tous  les  diamants 
au  deifus  du  poids  de  dix  carats.  Les 
fermiers  divifent  le  terrein  en  plufieurs 
portions  carrées , qu’ils  louent  à d’au- 
tres particuliers;  Sc  quoique  les  puni- 
tions foient  très  - rigoureufes  contre 
ceux  qui  entreprennent  de  frauder  les 
droits , cette  crainte  n’empêche  pas 
qu’on  ne  détourne  fans  ceffe  de  fort 
beaux  diamants.  Les  mineurs  les  ava- 
lent, n’ayant  pas  d’autre  moyen  de  les 
cacher  , par«e  qu’ils  font  prefque  nus  5 
mais,  malgré  les  périls  auxquels  ils 
s’expofent  en  les  montrant , ils  ne  laif^ 
fent  pas  de  les  vendre  fort  cher. 

Lorfqu’on  tire  de  la  mine  une  pierre 
nette  Sc  fans  glace , on  ne  fait  que  la 
pgfTçr  légèrement  fur  lu  roue  , faqs 
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chercher  à lui  donner  une  forme  plus 
parfaite  , dans  la  crainte  de  diminuer 
fon  poids.  Si  elle  a quelque  défaut,  on 
tâche  de  le  cacher  en  la  taillant  à fon 
avantage.  Il  y a deux  façons  de  tailler 
les  diamants  ^ ou  bien  on  y fait  une 
multitude  infinie  d’angles  & de  facet- 
tes , & on  les  termine  par  une  petite 
furface  plate  , qu’on  nomme  la  table  : 
alors  ils  s’appellent  brillants  ; ou  bien 
on  leur  donne  la  forme  d’un  bouton  de 
rofe,  avant  que  la  fleur  s’épanouilfe  : ÔC 
on  les  nomme  rofes.  Les  qualités  qui 
diftinguent  un  beau  diamant,  font  de 
relfembler  à une  goutte  d’eau  de  roche 
parfaitement  claire  ; & fi  "une  pierre  efl 
d’une  forme  régulière , qu’elle  n’ait  ni 
tache,  ni  pailles,  ni  veines,  ni  autres 
défauts  de  cette  forte , elle  formera 
un  diamant  qui  pourra  être  regardé 
comme  le  plus  parfait.  Si,  au  contraire, 
elle  eft  teinte  de  jaune  , de  bleu,  de 
verd  ou  de  rouge,  & ^le  la  teinture 
foit  un  peu  foncée,  ce  n’eft  qu’un  dia- 
mant du  fécond  rang.  Enfin,  fi  la  tein- 
ture eft  pâle,  elle  rend  la  valeur  de 
la  pierre  au  delfous  de  la  précédente. 
On  dit  qu’un  diamant  efl  de  la  pre- 
mière eau , quand  il  eft  dans  fa  plus 
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grande  perfection.  S’il  manque  plus  ou 
moins  de  cette  perfection , il  elt  de  la 
fécondé  eau  , ou  de  la  troificme  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  puifTe  l’appeller  une  pierre 
colorée.  Les  grandes  pierres  font  rare- 
ment nettes  ^ 6c  elles  tiennent , pour 
l’ordinaire , de  la  qualité  du  terrein. 
S’il  eft  humide  fangeux,  elles  tirent 
fur  le  noir  ^ & fuivant  la  nature  des 
autres  terres  , elles  approchent  du 
rouge,  du  jaune,  du  vcrd  , &c.  On 
Voit  fur  leur  furface  une  forte  de  grailfe, 
qu’il  faut  fans  celfe  elfuyer.  L.’eau  que 
l’on  nomme  ce7eyîe,eft  la  pire  de  toutes. 
Les  Indiens  examinent  les  pierres  bru- 
tes à la  lumière  des  lampes,  au  lieu 
que  nos  joailliers  ne  les  connoilTent 
qu’à  la  clarté  du  jour. 

Il  fe  fait , dans  les  mines  de  Golcon- 
de, c’eft  à-dire,  à Kaolkonde  ôc  à Coji- 
lour,  un  très-grand  commerce  de  dia- 
mants. Les  marchands  s’y  rendent  de 
toutes  les  parties  de  l’Inde  ^ Sc  la  ma- 
niéré dont  ils  traitent  entre  eux , mérite 
d’être  remarquée.  Tout  fe  palfe  dans  le 
plus  profond  filence.  Le  vendeur  fic 
l’acheteur  font  alTis  l’un  devant  l’autre 
fur  leurs  talons.  L’un  des  deux  détache 
fa  ceinture  j le  vendeur  prend  la  mai.n 
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droite  de  l’acheteur , 6c  la  couvre  avec 
la  fienne  du  bout  de  cette  ceinture.  S’il 
prend  toute  la  main,  ce  figne  exprime 
le  nombre  de  mille.  Autant  de  fois  qu’il 
la  lui  prelfe  , autant  de  fois  auffi  ce 
nombre  fe  renouvelle.  Si  un  diamant 
vaut  dix  mille  roupies,  on  prelfe  dix 
fois  la  main  -,  mais  fi  le  vendeur  ne 
prend  que  les  cinq  doigts  de  l’acheteur, 
cela  ne  fignifie  que  cinq  cents.  Chaque 
doigt  défigne  le  nombre  de  cent.  La 
moitié  du  doigt  veut  dire  cinquante, 
8cc.  Par  ce  moyen  les  deux  intérefles 
ne  fe  parlent  ni  de  la  bouçhe  ni  des 
yeux  , mais  feulement  de  la  main  ; &.  il 
arrive  fouvent  que  dans  un  même 
lieu,  & en  préfence  de  beaucoup  de 
témoins , un  même  diamant  eft  vendu 
plufieurs  fois,  fans  que  perfonne , ex- 
cepté les  vendeurs  ÔC  les  acheteurs  , 
puifle  dire  à quel  prix. 

Lorfque  la  vente  fe  fait  publique- 
ment , pour  n’être  pas  trompé  fur  le 
poids , c’eft  toujours  un  officier  du  roi 
qui  yprélide,  fans  tirer  aucun  bénéfice 
des  particuliers..  Il  eft  chargé  de  pefer 
tous  les  diamants,  & les  marchands 
doivent  s’en  rapporter  à fon  témoi- 
gnage. Les  Indiens  ont  une  réglé  peu 
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eonnue  en  Europe  , pour  favoir  au 
julle  le  prix  de  chaque  pierre.  Ils  re-- 
cherchent  d’abord  combien  elle  pefe, 
& voient  enfuite  fi  elle  ell  parfaite.  Je 
viens  de  dire  ce  qu’ils  entendent  par 
cette  perfeélion.  Je  fuppofe  qu’un  dia-, 
mant  de  cette  nature,  pefant  un  carat, 
coûte  cinquante  écus  , &.  qu’on  veuille 
favoir  combien  il  coûteroit , s’il  pe- 
foit  douze  carats  -,  il  faut  multiplier 
douze  par  douze , 8i  l’on  aura  cent  qua- 
rante-quatre. On  multiplie  enfuite  cent 
quarante-quatre  par  le  produit  de  la 
pierre  d’un  carat  ; ce  qui  fait  la  fomme 
de  vingt-un  mille  fix  cents  livres. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  le  prix 
d’un  diamant  parfait  ^ il  importe  encore 
de  ne  pas  ignorer  la  valeur  des  autres. 
Ce  qui  fe  fait  encore  par  la  même  ré- 
glé , en  partant  du  prix  de  la  pierre  d’un 
carat.  Suppofez  un  diamant  imparfait  , 
pefant  quinze  carats , & mettez  le  pre- 
mier carat  à foixante  livres , ou  cent 
tout  au  plus  , fuivant  le  degré  de  la 
beauté.  Multipliez  fon  poids  par  quin- 
ze ^ puis  multipliez  encore  le  produit 
par  la  valeur  de  la  pierre  d’un  carat  : 
cette  multiplication  fera  le  prix  d’un 
diamant  imparfait  de  quinze  carats. 
Tome  III.  N 
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En  fiiivant  cette  réglé  , vous  pour- 
rez aifément  favoir  ce  que  valent  les 
deux  plus  belles  pierres  connues , l’une 
dans  l’Afie  , & l’autre  dans  l’Europe, 
La  première  eft  celle  qui  étoit  autrefois 
dans  le  tréfor  du  Grand -Mogol.  Elle 
pefoit  près  de  deux  cents  quatre-vingts 
carats  j ÔC  l’on  croit  qu’elle  a pafle  dans 
celui  de  Thamas-Kouli-Kan.  Elle  étoit 
parfaire , de  bonne  eau , de  belle  forme , 
& n’avoit  qu’une  petite  glace  , fans 
laquelle  il  faudroit  mettre  le  premier 
carat  à cent  foixante  livres  j mais  en  ne 
l’évaluant  qu’à  cent  cinquante  , il  doit 
revenir  à la  fomme  de  onze  millions 
fept  cent  vingt -trois  mille  deux  cents 
foixante  - dix  - huit  livres.  Le  fécond 
diamant  eft  celui  qu’avoit  le  grand  duc 
de  Tofcane , pefant  cent  trente -neuf 
carats , & eftimé  deux  millions  fix  cent 
huit  mille  trois  cents  trente-cinq  livres, 
11  eft  net  Sc  de  belle  forme , taillé  de 
tous  les  côtés  à facettes  ^ mais , comme 
l’eau  tire  un  peu  fur  la  couleur  de  ci- 
tron , on  ne  met  le  carat  qu’à  cent 
trente-cinq  livres. 

J’ai  fait  plufieurs  queftions  à quel- 
ques marchands  de  ce  pays  au  fujet  de 
|a  raine  de  Bengale , n’ayant  pas  pu  la 
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connoître  par  moi -même.  Ceft  dans 
ia  riviere  de  Gouel  que  fe  trouvent 
les  pierres  qui  ertrichiifent  cette  mine. 
Après  l€s  grandes  eaux,  qui  charient 
avec  elles  beaucoup  de  fable  , la  ri- 
viere s’éclaircit , & laifle  , en  plufieurs 
«ndroits , une  partie  du  fable  à décou- 
vert. On  entoure  ces  lieux  de  fafcines 
& de  terre , pour  en  tirer  l’eau , & les 
mettre  tout-à-fait  à fec.  Ce  fable,  qu’on 
n’enleve  jamais  qu’à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur , eft  porté  fur  une  place  fort 
unie  , environnée  , comme  dans  les^ 
mines  de  Golconde  , d’un  petit  mur  ; 
"Sc  le  refte  de  l’opération  fe  fait  de 
même.  C’eft  de  la  riviere  de  Gouel  ,• 
que  viennent  ces  belles  pierres,  qu’on- 
appelle  pointes  naïves.' 

Outre  les  diamants  , qui  font  la  prin- 
cipale richelTe  du  royaume  de  Gol-- 
conde  , le  pays  produit  encore  beau- 
coup de  cryftal  ôc  d’autres  pierres  tranf- 
parentes  , telles  que  des  grenats , des- 
faphirs , des  améthiftes , des  topazes  8C 
des  agates.  C’eft  lùr-tout  dans  ces  con- 
trées , que  fe  trouve  le  plus  parfait  be- 
zoart.  Vous  fave^  que  cet  excellent 
contre- poifon  n’eft  autre  chofe  qu’une 
•pierre  qui  fe  forme  , en  plufieurs  en- - 
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droits  de  l’Afie  , dans  le  corps  de  quel- 
ques animaux , tels  que  les  vaches , les 
çhevres  & les  linges  d’une  certaine 
efpece.  Celui  que  l’on  trouve  dans  les 
vaches,  pefe  jufqu’à  dis^-fept  à dix-huit 
onces  ; mais  on  ne  l’elUme  pas  j &C  lijç 
grains  du  bezoart  ordinaire  fpnt  plus 
d’elFet , que  trente  du  premier.  Celui 
qui  vient  des,  linges,  eft,  au  contraire, 
fl  fort , que  deux  grains  ont  plus  de 
vertu  , que  lix  de  celui  des  -chevres 
dont  on  fe  fert  ordinairement  j mais 
- il  eft  très- rare  ; l’efpece  de  linges  où  il  fe 
forme,  eft  peu  commune.  Ces  bezoarts. 
font  petits  & longs  , car  il  en  eft  de 
toutes  fortes  de  figures.  La  couleur  eft 
oulîi  différente  ^il  s’en  trouve  de  noirs, 
de  cendrés , de  jaunâtres  5 mais , pour 
l’ordjnaire  , ils  font  d’un  gris  obfcur , 
ou  d’un  verd  foncé.  La  pierre  eft  com-r 
pofée  de  petites  couches  ou  envelop- 
pes polies  & luifantes  , qui  font  les 
unes  fur  les  autres , comme  dans  les  oi- 
gnons, ÔC  qui  fe  terminent  à une  petite 
cavité  , dans  laquelle  on  trouve  un 
peu  de  poudre  de  la  même  fubftance 
que  la  pierre,  & quelquefois  des  pailles, 
des  brins  d’herbes , des  graines , des 
^orceaux  de  bois , de  petits  cailloux 
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^ui  fervent  d’ame  au  bezoart  ^ c’eft-à- 
dîre  ^ qu’ils  ont  donné  lieu  à la  pro- 
duftion  de  la  pierre  ^ & en  ont  été  la 
bafe. 

Il  y a des  gens  qui  favent  grolTir  le 
bezoart  avec  une  certaine  pâte  , corn* 
pofée  de  gomme  & d’une  autre  ma- 
tière de  la  couleur  de  ce  précieux  anti- 
dote. Ils  lui  donnent  même  autant  d’en- 
veloppes , que  le  naturel  en  doit  avoir. 
On  reconnoît  la  fraude  , en  le  pefant  8C 
en  le  faifant  tremper  dans  de  l’eau.  Si 
l’eau  change  de  couleur , & que  le 
bezoart  perde  de  fon  poids  , c’ert:  une 
preuve  qu’il  eft  falfifié.  D’autres  fe  fer- 
vent d’un  fer  rouge  8c  pointu  , avec 
lequel  ils  piquent  le  bezoart.  Si  le  fer 
entre  8c  le  fait  riflbler,  c’ell  figne  qu’il 
y a du  mélange  , 8c  qu’il  n’eft  pas  na- 
turel. Ces  épreuves  font  d’autant  plus 
néceflaires , qu’il  fe  débite , même  dans 
les  Indes  , quantité  de  bezoarts  falfrfiés. 
Le  roi  de  Golconde  tire  un  grand  re- 
venu de  celui  qui  fe  trouve  dans  fon 
royaume.  L’animal  qui  le  produit , fe 
nomme  pafan,  efpece  de  bouc  ou  de 
chevre  qui  fe  tient  dans  les  montagnes  , 
vers  les  frontières  d’Orixa.  Les  habi- 
tants du  pays  connoiffent  , en  tâtant 
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cet  animal,  combien  il  a de  bezoarts, 
& le  vendent  à proportion  du  nombre, 
lis  lui  pafTent  les  deux  mains  fous  le 
ventre  , qu’ils  battent  des  deux  côtés  , 
& tous  les  bezoarts  fe  rendent  au  milieu, 
où  ils  favent  les  diftinguer  facilement. 
Il  en  eft  de  cette  pierre , à Golconde , 
comme  du  diamant  ^ fa  cherté  augmente 
à proportion  de  fa  groffeur.  Six  bezoarts, 
qui  tous  enfemble  ne  péferoient  qu’une 
once , ne  fe  vendroient  que  vingt  francs  r 
& un  feul  bezoart , du  même  poids  , 
vaut  jufqu’à  dix  pilloles.  Les  Portugais 
de  Goa  , qui  font  toujours  en  garde 
contre  les  empoifonnements,  font  beau- 
coup ufage  de  cette  pierre. 

Je  fuis , Sec. 

A Golconde , ce  ii  janvier  1741.' 
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lettre  XXXVI. 


CÔTE  DE  Coromandel. 

T OUTE  la  pointe  de  la  peninfule  de 
ITnde  , depuis  le  royaume  de  Golconde 
jufqu’au  cap  de  Comorin , fera  la  ma- 
tière de  quelques-unes  de  mes  lettres  : 
je  commence  par  la  côte  de  Coroman- 
del. La  bonté  de  fes  ports  a porté  les 
négociants  de  l’Europe  à s’en  emparer  5 
& les  Indiens  n’en  font  plus  les  maîtres. 
C’eft  là  néanmoins  que  les  vailTcaux  de 
Bengale  , de  la  Chine , du  Japon  , des 
ifles  de  Bornéo , de  Sumatra , de  Java , 
de  Ceylan,  &c.  viennent  mouiller  pour 
le  commerce  de  Golconde , de  Carnate , 
de  Vifapour  & du  Mogol.  On  y trouve, 
par  conféquent , toutes  fortes  de  mar- 
chandifes. 

Après  avoir  vifité  les  mines  de  dia- 
mants, les  mêmes  François,  qui  m’y 
avoient  accompagné  , me  ramenèrent 
à Mafulipatan,  & y relièrent  jufqu’à  ce 
qu’un  vaifleau  de  la  compagnie  des 
Indes  fît  voile  pour  Pondichéry  *,  8C 
pendant  mon  féjour  , ils  me  donnereai 
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plufieurs  fêtes  dans  des  jardins  qui  font 
hors  de  la  ville  : le  refte  du  temps  fut 
employé  à faire  des  courfes  dans  le 
royaume  de  Carnate  , dont  Bifnagar  eft 
la  capitale.  Elle  eft  bâtie  fur  le  fommet 
d’une  haute  montagne  , & environnée 
d’une  triple  enceinte  de  murailles  , 
dont  l^e  circuit  embraflê  plus  de  trois 
lieues.  C’eft  là  que  le  principal  fouba 
.(  car  il  ÿ en  a plufieurs  dans  cette  con- 
trée ) fait  fa  réfidence  dans  un  palais 
fpacieux  , & magnifiquement  décoré. 
Ce  prince  prenoit  autrefois  le  titre  de 
roi  des  rois,  ÔC  de  mari  de  mille  femmes  , 
•fie  faifoit  même  la  guerre  pour  fou- 
. tenir  ces  titres  bizarres.  Les  Euro- 
péens recherchent  fon  amitié , afin  de 
•pouvoir  commercer  dans  fon  pays , qui 
.produit  de  l’or,  de  l’argent  5c  des  pier- 
res précieufes.  Il  veut  bien  qu’ils  y paf 
fent  quelques  jours  , en  qualité  de 
voyageurs  mais  il  s’eft  fait  une  loi  de 
ne  permettre  à aucun  de  s’y  établir.  On 
ne  lailfe  entrer  perfonne  dans  la  forte- 
refié , fans  une  permifiion  exprelfe  de 
fa  part.  Il  polTede  plufieurs  places  for- 
tes ; fie  il  peut  mettre  fur  pied  cent 
mille  fantafiTins  , trente  mille  chevaux  , 
fie  fept  ou  huit  cents  éléphants.  Les  peu- 
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pies  rhonoroient  comme  un  dieu  *,  on 
vante  fur  - tout  l’exaftitude  avec  la- 
quelle la  juftice  s’adminiftroit  dans  fes 
états.  L’idolâtrie  ell  la  religion  qu’on 
y profelfe,  ôc  le  foleil  la  divinité  qu’on 
y adore. 

Dans  l’intérieur  de  ce  royaume  nous 
trouvâmes  plufieurs  villes  que  nous 
vifitâmes  rapidement.  Gandicot , Be- 
2oar  & Tripety  font  célébrés  par  le 
nombre , la  Angularité,  la  bizarrerie, 
& la  magnificence  de  leurs  pagodes. 
La  première  eft  une  des  plus  fortes 
places  du  pays.  Sa  fituation  eft  fur  la 
pointe  d’une  haute  montagne  , où  l’on 
ne  peut  arriver  que  par  un  chemin 
fort  difficile , &.  d’où  l’on  ne  découvre 
que  des  précipices.  La  principale  pa- 
gode de  Bezoar  eft  ornée  de  diverfes 
figures  de  relief,  qui  repréfentent  d’af- 
freux démons  ÔC  d’horribles  animaux. 
Les  Indiens  qui  viennent  les  adorer, 
joignent  les  mains  en  entrant  dans  le 
temple,  & les  portent  au /fronts  en- 
fuite  s’approchant'  de  l’idole  , ils  répè- 
tent plufieurs  fois  Ram-i^(im , c’eft-à- 
dire  , Dieu  - DUu.  Lorfqu  ils  font  au- 
près d’elle , ils  fonnent  trois  fois  une 
doche  fufpendue  à l’idole  même  , après 
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serre  barbouillé  quelques  parties  da 
vifage  ou  du  corps  de  diverfes  peia- 
tures  , ou  s’être  frottés  d’huile  ou  de 
parfums.  Ils  lui  font  enfin  leurs  pré- 
ients  en  argent , en  riz , en  fucre  ou  ea 
d’autres  denrées.  Cette  pagode  eft  fer~ 
vie  par  foixante  prêtres  qui  vivent  de 
ees  offrandes , eux  , leurs  femmes  Sc, 
leurs  enfants  : cependant  ils  doivent  les 
kifler  deux  jours  devant  l’idole  5 ÔC  ce 
o’eft  que  le  troifieme  , qu’il  leur  eft 
permis  de  les  emporter.  Un  dévot  qui 
vient  implorer  la  divinité  pour  la  gué- 
rifon  de  quelque  mal , doit  lui  offrir 
la  figure  du  membre  malade , ou  en 
or , ou  en  argent  ^ ou  en  cuivre , félon 
fes  moyens. 

Les  plus  hidcufes  de  ces  idoles  font 
celles  qui  reçoivent  le  plus  d’adora- 
tions & d’offrandes.  Il  y arrive  des  pè- 
lerins de  fort  loin  ; SC  les  pauvres  y 
font  nourris , par  les  prêtres , des  dons 
ÔC  des  aumônes  que  font  les  riches. 
Nous  y vîmes  une  femme  qui  venoic 
de  perdre  fon  mari,  & qui  demandoit, 
depuis  trois  jpurs , à Ram-Ram , com- 
ment elle  pourroit  nourrir  Sc  élevec 
fes  enfants.  Le  dieu  ne  fit  aucune  ré- 
poofe  en  notre  préfence.  Nous  quef* 
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tionnâmes  un  des  prêtres  fur  la  caufe 
d’un  lilence  fi  obftlné.  C’eft,  nous  dit-il, 
que  les  explications  de  Dieu  méritent 
bien  qu’on  les  attende.  Soupçonnant  de 
la  fourberie  de  la  part  de  ces  meflîeurs , 
j’entrai  dans  la  pagôde  quand  ils  fe 
furent  retirés  , & je  m’avançai  derrière 
la  fiatue  : je  découvris  un  trou  dans 
lequel  un  homme  peut  fe  gliffer,'  & qui 
fert  de  niche  pour  foire  parler  l’idole 
par  la  bouche  des  miniftres.  Comme  jé 
m’amufois  à l’examiner , un  d’eux  ar- 
riva , Sa  me  reprocha  d’avoir  profané 
la  fainteté  du  lieu  j mais  je  n’èus  pas 
de  peine  à l’appaifer , en  lui  mettant 
quelques  roupies  dans  la  main. 

La  pagode  Tripety  ell  en  aufii  grande 
vénération  chez  les  idolâtres  , que  là 
Mecque  chez  les  mahométans.  On  y < 
célébré  tous  les  ans  une  fête  au  mois 
de  feptembre,  qui  y attire  une  multi^ 
tude  de  pèlerins  dont  les  préfents  grof- 
fiffent  les  revenus  du  nabab.  11  n’efl: 
permis  qu’aux  idolâtres  de  monter  à 
l’endroit  où  eft  le  temple. 

Maduré  eft  une  des  principales  ré- 
gions de  l’ancien  royaume  de  Carnate. 
Tichérapali , qui  en  eft  aujourd’hui  la 
capitale  , n’a  rien  de  Temarquab^e.  11 
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s’en  faut  bien  que  le  palais  du  fouve- 
rain  foit  auflî  fuperbe  que  celui  de  la 
ville  de  Maduré  , où  réiidoit  le  roi  du 
pays  , & dont  la  province  a pris  le 
nom.  Ses  autres  villes  font  Alcatile , 
•'I  arcolan , &c.  Le  culte  des  habitants 
d’Alcatile  ell  le  comble  de  l’impudicité^ 
Jeurs  prêtres  adorent  folemnellement 
Je  dieu  Priape , qu’ils  appellent  Lingan  j 
il  eft  repréfenté  fous  la  figure  des  par- 
ties naturelles  de  l’homme , ou  de  celles 
des  deux  fexes  réunies.  Cette  divinité 
déshonnête  a grand  nombre  de  feéta- 
teurs  dans  toute  l’Inde.  Ils  l’adorent 
comme  la  fource  de  la  génération  des 
êtres  vivants , & en  portent  à leur  cou 
l’image  obfcene  , à laquelle  ils  donnent 
le  même  nom  , & offrent  tous  les  jours 
des  facrifices. 

Nous  trouvâmes  à Alcatile  un  jéfuite 
François  , mifTionnaire  de  Maduré.  Il 
avoir  à cœur  la  converfion  d’un  doc- 
teur du  pays  , qui  s’étoit  acquis  une 
grande  réputation , & dont  l’exemple 
pouvoir  en  attirer  beaucoup  d’autres 
au  chriftianifme.  Cet  idolâtre  , homme 
d’efprit,  & plus  inftruit  que  ne  le  font 
les  doâeurs  Indiens,  parloir  avec  éloge 
de  notre  religion.  « Pourquoi , lui  difoit 
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»le  nnifTîonnaire , ne  m’aidez-vous  pas 
» à faire  connoître  l’Etre  fuprême  à vos 
» compatriotes  ? Notre  travail  feroit 
» inutile,  répondit  le  dodeur  ^ l’efprit 
» de  ce  peuple  eft  trop  borné  : il  n’eft 
» pas  capable  d’une  connoilTance  fi  fu- 
»•  blime.  Le  jéfuire  répliqua  ; il  en  eft  de 
» Dieu  comme  de  la  mer.  Quoiqu’on 
» n’en  vole  point  toute  l’étendue  , &C 
» qu’on  n’en  pénétré  pas  la  profon- 
» deur,  on  ne  laifle  pas  de  la  connoître 
» aftez  , pour  faire  des  voyages  d’un 
» fort  long  cours  , & fe  rendre  aux 
» lieux  où  l’on  a dellein  d’aller.  De 
» même , quoique  l’Etre  fuprême  foie 
» incompréhenfible  , il  n’y  a perfonne 
» qui  ne  le  puifte  connoître  autant 
» qu’il  eft  nécelTaire  pour  le  falut.  » 
Cette  comparaifon  plut  au  do<fteur  j 
mais  elle  ne  put  lui  faire  embrafler  la 
doélrine  qu’il  eftimoit.  Un  gros  lin- 
gan  , qu’il  portoit  au  cou  , étoit  com- 
me le  fceau  de  fa  réprobation.  En  vertu 
d’une  loi  établie  par  les  prêtres  linga- 
niftes , les  jeuneS'  filles  leur  proftituent 
leur  virginité. 

Nous  ne  reliâmes  que  deux  jours  à 
Alcatile,  ville  grande  & peuplée  , mais 
Cale  mal  bâtie , comme  le  font  pref- 
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que  toutes  celles  de  l’Inde.  La  plupart 
de  Tes  habitants  font  linganihes , & par 
là  donnent  peu  d’efpérance  aux  mif- 
fionnaires  : la  vie  que  mènent  ces  reli- 
gieux pour  gagner  des  âmes  à Jefus- 
Chrift,  pourra  vous  édifier.  Perfuadés 
que  rien  n’a  plus  de  force  pour  attirer 
les  infidèles  au  chrifiianirme  , qu’une 
vie  auftere  ÔC  mortifiée  , les  qéfuites 
millionnaires  réfolurent  de  prendre  l’ha- 
bit Sc  la  maniéré  de  vivre  des  fanias 
bramines , qui  font  une  fefte  Indienne 
de  religieux  pénitents.  C’étoit  contrac- 
ter un  terrible  engagement  j car  , outre 
l’abftinence  de  chair , de  poiflbn 
d’œufs  , ces  moines  idolâtres  ont  des 
pratiques  extrêmement  gênantes.  Ils 
fe  lavent  tous  les  matins  dans  un  étang 
public , fans  égard  pour  la  différence 
des  faifons , ÔC  recommencent  ce  bain 
avant  leurs  repas , qu’ils  ne  prennent 
qu’une  fois  par  jour.  Leur  état  les  affu- 
jettit  à la  plus  rigoureufe  folltude  pen- 
dant le  temps  où  ils  ne  font  point  occu- 
pés au  fervice  du  prochain  ^ ÔC  toute 
leur  nourriture  fe  réduit  à quelques  lé- 
gumes , ou  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau. 

Les  Indiens  ont  pour  maxime  , que  < 

celui  qui'  entreprend  de  les  rendre  ou 
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meilleurs  ou  plus  fages , doit  mener 
une  vie  conforme  à fes  inllruûions  ; 
& c’eft  ce  qu’obfervent , avec  la  plus 
grande  rigueur , les  milTionnalres.  Ce 
n’eft  point  de  leur  propre  autorité 
- qu’ils  fe  font  ainfi  traveftis  en  brami- 
nes  ; un  fupérieur  de  cette  milTion  fai- 
fant  réflexion  à l’attachement  des  In- 
diens pour  leurs  prêtres  &L  leurs  reli- 
gieux , juge  qu’en  prenant  leur  habit , 
& vivant  à leur  manière  , il  pour- 
roit  s’attirer  plus  aifément  leur  con- 
fiance. On  propofa  ce  delfein  au  faiRt 
fiege,  qui  le  Ht  examiner  au  tribunal  de 
la  propagation  de  la  foi.  On  y expofa 
que  l’habit  des  bramines  étoit  moins 
une  marque  de  religion  , qu’un  ligne 
de  nobleflê  j & l’on  permit  en  confé- 
quence  aux  mifllonnaires  d’éprouver 
ce  moyen  de  converfion , qui,  en  effet, 
leur  a réufli.  Alors  on  ne  les  vit  plus 
que  la  tête  & les  pieds  nus,  marchant 
fur  le  fable  brûlant , expofés  fans  ceffe 
aux  plus  grandes  ardeurs  du'foleil', 
paffant  quelquefois  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nourriture , attendant 
fous  un  arbre  ou' fur  un  grand  chemin  , 
que  quelque  idolâtre  , touché  de  ces 
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auliérités , vint  écouter  leurs  prédica- 
teurs. 

Nous  accompagnâmes  le  jéfuite  Fran- 
çois jufqu’à  Tarcolan  , ville  autrefois 
confidérable , mais  aujourd’hui  fort  dé- 
chue de  fa  grandeur  & de  fes  richefles. 
Suivant  les  traditions  fabuleuies  des 
gentils , elle  étoit  anciennement  fi  bel- 
le , que  les  dieux  du  pays  y tenoient 
leur  aflemblée , lorfqu’il  leur  plaifoit 
de  defcendre  fur  la  terre.  De  la  do-  ' 
mination  des  rois  de  Golconde  , elle  a 
pafle  fous  celle  du  Grand-Mogol  ^ mais 
l’étendue  des  terres  que  ce  prince  a fub- 
juguées , ne  lui  permettant  pas  d’entre- 
tenir des  garnifons  mahométanes  dans 
toutes  les  villes  conquifes , il  en  a confié 
la  garde  à des  gentils  , qui  s’en  font 
eux  - mêmes  rendu  fouverains.  De  là 
cette  foule  de  rois  dont  toute  l’Inde  eft 
inondée  , & qui  ne  régnent  que  fur  un 
très-petit  canton. 

Dans  tous  les  lieux  où  nous  pafTîons 
ZV2C  le  mifîionnaire  , le  peuple  s’at- 
troupoit  pour  voir  le  fanias  chrétien  ; 
c’ed  le  nom  que  lui  donnoient  ces 
bonnes  gens.  Il  reçut  la  vifite  de  plu- 
ileurs  femmes  de  bramines , qui  ^ par- 
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mi  diverfes  queftions  , lui  demandè- 
rent fl  leurs  maris  , qui  av.oient  entre- 
pris de  longs  voyages  , revicndroient 
heureufement.  Le  pere  leur  répondit 
- qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  les  tromper, 
comme  leurs  faux  doéfeurs , mais  pour 
leur  enfeigner  le  chemin  du  ciel.  Elles 
l’écouterent  avec  attention  j enfuite 
l’ayant  falué  civilement , elles  fe  reti- 
rèrent fans  rien  dire.  D’autres , mieux 
■difpofées , furent  dociles  à fes  inftruc- 
tions  &.  fe  firent  baptifer.  Nous  le  laif- 
fûmes  au  milieu  de  fes  fondions  apof- 
toliques  j S>C  en  nous  ra^iprochant  des 
côtes  , nous  arrivâmes  à Paliacate.  Les 
Hollandois  , maîtres  de  cette  ville  , 
y ont  un  comptoir  ik  un  fort , revêtu 
de  quatre  baftions  , qui  porte  le  nom 
de  fort  de  Giieldres.  Il  efi:  feparé  de  la 
ville  par  une  grande  efplanade  ^ & l’oa 
y en  retient  une  petite  garnifon.  L,es 
Hollandois  ont  attiré  à Paliacate  beau- 
coup d’ouvriers  qui  rendent  fes  manu- 
faclures  de  toiles  très  florîfianros.  Sa 
fituation  eft  agréable;  fes  maifons  bien 
bâties , & prefque  toutes  fes  rues  bor- 
dées de  deux  rangs  d’arbres , qui  don- 
nent de  la  fraîcheur  & forment  de  jolies 
promenades. 
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Nous  ne  fîmes  que  féjourner  dâ^^ 
cette  vHle  ^ d*où  nous  partîmes  pour 
Madrair , célébré  colonie  Angloife  ^ 
formée  des  débris  de  celle  de  San- 
Tlîomé , qui  n’en  eft  éloignée  que  de 
quelques  lieues.  Madraff  fe  divife  , 
comme  Londres  , en  deux  cités  , la 
blanche  , qui  eft  allez  bien  bâtie  , 5c  la 
noire  , dont  la  plupart  des  maifons  ne 
font  que  de  pauvres  cabanes  conftrut- 
tes  de  terre  cuite  au  foleil , ÔC  couver- 
tes de  paille.  La  première  eft  habitée 
par  des  Européens , la  fécondé  par  les 
Indiens,  dont  la  couleur  donne  le  noiii 
à la  ville  6îi  ils  demeurent.  Leurs  mai- 
fons n’ont  point  de  fenêtres  ^ & l’oa 
n’y  voit  d’autres  meubles  que  des  nattes 
qui  fervent  de  fieges  & de  lits.  Sept 
ou  huit  perfonnes  couchent  fur  la 
même  natte  ^ Sc  il  y en  a au  moins 
trente  dans  chaque  habitation  , quoi- 
que bafie  & peu  fpacieufe.  Les  mai- 
fons des  plus  riches  négociants  n’ont 
pour  fenêtre  qu’une  petite  lucarne  car- 
rée qui  n’a  point  de  vitres.  La  cité 
noire  eft  plus  grande  que  l’autre  & 
plus  peuplée  ^ car  outre  les  Indiens , on. 
y voit  encore  des  Portugais  , des  Ar- 
méniens , des  Arabes  des  Juifs , qui 
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y jouiflent  tous  d’une  grande  liberté. 
Chaque  religion  y a fon  temple  ou  fon 
églife.  Les  Indiens  ont  confervé  leurs . 
anciennes  pagodes  deflervies  par  des 
bramines  & par  de  jeunes  filles , dont 
les  principales  fonéHons  font  de  chan- 
ter les  louanges  de  leurs  dieux , 6c  de 
fe  proftituer,  fans  diftinélion  ni  de  fexe 
ni  de  pays  , à tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent.  Les  gouverneurs  de  MadraflT 
avoient  anciennement  à leurs  gages 
un  grand  nombre  de  ces  chanteufes  , 
qui  marchoient  devant  eux,  toutes  les 
fois  qu’ils  fe  montroient  en  public.  Cet 
ufage  a été  aboli. 

On  compte  que  MadrafT  contient 
près  de  cent  mille  habitants.  Son  com.- 
merce  ell  fi  florilTant , qu’il  y a peu  de 
villes  qui  raflêmblent  autant  de  ri- 
chefles , Sc  où  l’argent  foit  plus  com- 
mun. C’eft  dans  la  cité  blanche  qu’eft 
la  citadelle  appellée  leybrt  Saint-Geor- 
ge. Le  gouvernement  y a fon  palais  : 
c’eft  un  édifice  vafte  Ôc  fomptueux,  qui 
fert  auftî  de  logement  au  direéleur  de 
la  compagnie  Angloile  & à quelques 
autres  officiers.  Les  Portugais  y ont 
une  églife.  Les  Anglois  en  ont  une  au- 
tre dans  la  partie  oppofée , où  ils  s’af- 
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femblent  deux  fois. le  jour,  au  lever  8C 
au’  coucher  du  foleil.  Ils  doivent  y pa- 
roître  en  habits  décents  ce  qui  eft  un? 
gêne  dans  un  pays  chaud , où  l’ufage 
eft  de  s’habiller  très-légérement.  Outre 
les  autres  édifices  publics , comme  les 
cafernes , l’hôpital  , l’arfenal , £<.c.  il  y 
a un  hôtel  de  la  monnoie , où  la  com- 
pagnie Angloife  fait  frapper  des  roupies 
d’or  & d’argent,  marquées  au  coin  du 
Grand  - Mogol.  Les  Hollandois  en  font 
de  même  à Paliacate , les  Portugais  à 
Goa , les  François  à Pondichéry  , 6c 
les  Danois  à Tranquebar.  Lés  fortifi- 
cations de  MadralT  font  médiocres  : on' 
parle  fort  de  les  augmenter;  car  dans 
l’état  où  elles  font,  elles  rcfifieroicnt 
peu  aux  attaques  de  l’ennemi  *.  Les  fol- 
dars  de  la  garnifon  font  traités  avec 


I ' 

^ Notre  voyagent  écrivoir  en  1741  : ces 
fortifîcaricns  ont  été  augmentées  depuis  ; car 
les  Anglois  s'ctanr  rappellé  avec  dou’eur  qu'c 
les  François,  avec  très  peu  de  monde,  s'eroient 
empares  de  Madrsif  en  174^  lans  perdre  un 
feul  homme  , i'ont  mife  en  état  d’une  plus 
loi  gue  réfïftnnce.  Aullî  avons  nous  été  ob'igés 
de  lever  le  fiege  de  cette  ville, dans  la  dernierr 
guerre. 
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utie  extrême  rigueur  ^ la  moindre  faute 
les  expofe  à être  fuftigés  cruellement. 
Ceux  qui  fe  mutinent,  font  renfermés 
dans  des  cachots  obfcurs  & brûlants , 
où  ils  ne  reçoivent  d’autre  nourriture 
que  du  riz  & de  l’eau.  Perfonne  ne 
peut  les  voir  ni  les  aflfifter  j 6c  cette 
captivité  leur  paroît  plus  infupporta- 
ble  que  la  mort  même.  Du  relie  , leur 
paie  ell  très-fortp  j & philieurs  font  en 
état  d’avoir  un  homme  du  pays  à leur 
fervice.  Les  Indiens  de  MadralT  ne  font 
pas  fâchés  que  leurs  enfants  fervent 
quelque  temps  dans  les  troupes  AngloU 
fes , pour  apprendre  la  langue  & le 
commerce  de  cette  nation.  11  y a dans 
la  ville  une  école  publique , où  l’on  inf- 
truit  tous  les  jeunes  gens  qui  fe  pré- 
lentent.  On  leur  apprend  à lire  , à 
écrire  & à calculer.  Les  malades  font 
bien  traités  dans  les  hôpitaux  ^ Sc  les 
pauvres  trouvent  dans  des  fondations 
particulières  , de  quoi  fournir  à leur 
entretien.  Les  adminillrateurs  font  char- 
gés de  la  tutelle  de  tous  les  orphelins 
de  familles  riches  , dont  ils  font  va- 
loir les  biens  jufqu’au  temps  de  leur 
majorité. 

Le  gouvernement  de  MadrafT,  les  di- 
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redeurs  du  commerce , les  officiers  dti 
confeil , & ceux  qui  font  employés  au  > 
fervice  de  la  compagnie , n’ont  que  de 
modiques  appointements  mais  ils  ont 
d’ailleurs  tant  d’occafions  de  s’enrichir 
par  le  négoce  , que  ces  places  font  tou- 
jours fort  ambitionnées.  Il  n’eft  pas  jul^ 
qu’aux  aumôniers  qui  deffervent  la 
chapelle , qui , fans  ofer  faire  le  com- 
merce ouvertement , n’aient  des  ref- 
fources  fecretes  pour  amaffer  des  fom- 
mes  confidérables  : ils  viennent  enfuite 
en  Angleterre  en  acheter  des  évêchés  y 
qui  leur  donnent  féance  dans  la  cour 
ôes  pairs.  Le  gouverneur  de  Madraff 
cft  le  chef  du  confeil  fouverain , qui  a 
la  diredion  de  toute  la  compagnie , 
difpofe  de  tous  les  emplois , & juge , 
en  dernier  reflbrt  , toutes  les  caufes 
civiles  &.  criminelles  qui  concernent 
les  Européens.  Dans  la  cité  noire , il 
y a des  magiftrats  particuliers  pour  les 
Indiens, 

Les  fréquents  entretiens  que  j’ai  eus 
avec  les  Anglois  de  Madraff  fur  leur 
commerce,  m’ont  donné  quelques  no- 
tions fur  leur  compagnie  des  Indes 
orientales , une  des  plus  floriffiantes  de 
celles  qui  font  établies  en  Europe  pour 
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le  même  objet.  La  fortune  n’a  pas  tou- 
jours été  la  même  à fon  égard  : depuis 
Je  commencement  du  dix-feptieme  /ie- 
cle  qu’elle  commença  fes  voyages  aux 
Indes  , elle  alla  toujours  en  croiflant 
pendant  plus  de  foixante  ans  j mais  la 
guerre  , qui  s’alluma  entre  l’Angleterre 
& la  Hollande  , lui  porta  de  rudes 
atteintes.  Les  Hollandois  pillèrent  6c 
faccagerent  plufieurs  de  fes- comptoirs  j 
& fes  3(^ions  diminuèrent  confidéra^^ 
fclement.  Les  Anglois  , s’étant  enfuite 
brouillés  avec  le  Mogol  , furent  chafles 
de  Surate  & la  France  , qui  occupa 
pendant  nombre  d’années  toutes  leurs 
forces  maritimes,  porta  le  ravage  dans 
plufieurs  de  leurs  colonies.  La  compa- 
gnie Angloife  tomba  alors  dans  un  tel 
épuifement , qu’elle  parut  toucher  au 
moment  de  fa  ruine.  Après  la  paix  de 
Rifwick,  les  Anglois,  pour  relever  leur 
commerce  , formèrent  une  nouvelle 
compagnie  qu’ils  réunirent  à l’ancienne. 
Cette  entreprife  réuflît  au  delà  de  leur 
«fpérance  & la  compagnie  reprit  une 
nouvelle  fplendeur , qui  la  rendit  plus 
riche  6c  plus  glorieufe  que  jamais. 
Année  commune  , elle  envoyoit  au» 
Indes , au  commencen?ent  de  ce  fiede , 
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un  million  fterling  , tant  en  efpeces 
qu’en  lingots  j & elle  avoit  des  comp-' 
toirs  dans  toutes  les  places  commer- 
çantes de  l’Afie.  Elle  y poflede  plu- 
fieurs  villes  en  propre  j mais  Ibn  plus 
grand  établilTement  eft  Madrafl*  qui  lui- 
appartient,  & où  elle  a une  garnifon 
de  fept  à huit  cents  hommes.  C’eft  là 
qu’elle  rafle mhle  les  cargaifons  qu’elle 
envoie  en  Europe.  Il  part , tous  les  ans , 
des  vaifleaux  pour  l’Angleterre  & pour 
plulieurs  endroits  de  l’Inde.  Il  ell  un 
temps  où  tous  les  navires  font  rafle m- 
blés  à Madrair,  ôc  rendent  lés  Anglois 
aulTi  fiers  dans  cet  établilTement , que 
les  Hollandois  le  font  à Batavia.  Ces  ■ 
deux  nations  different  en  ce  point , que 
la  compagnie  Hollandoife  s’eft  réfervé 
le  privilège  exclufif  de  tout  fon  com- 
merce ^ au  lieu  que , chez  les  Anglois , 
elle  n’a  que  le  moindre  intérêt  de  celui 
qui  lé  fait  de  TInde  en  Inde  : les  parti- 
culiers y ont  la  meilleure  part.  Mais  . 
Tun  &.  l’autre  de  ces  deux  peuples  le- 
font  avec  tant  d’acharnement , qu’ils» 
voudroient  en  éloigner  toutes  les  au- 
tres puiflânces  de  l’Europe.  Les  négo- 
ciants de  la  compagnie  Angloife  portent 
aux  Indes  des  draps  de  leurs  pays , du 
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plomb,  de  letain  , des  miroirs,  des 
lames  depéesô^  de  couteaux,  des  cor- 
donnets d’or  & d’argent  , des  vins 
étrangers,  de  l’eau  de-vie  , ôcc.  &c. 

Ils  en  rapportent  en  échange  des  dia- 
mants & d’autres  pierres  précieufes , du 
poivre  , du  falpétre,  de  l’indigo  , des 
drogues  médicinales , & quantité  de 
mouirdines  Sc  de  toiles. 

Méliapour  eft  le  premier  endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes  au  fortir  de  Ma- 
drair.  Cette  ville  étoit  la  capitale  du 
royaume  de  Coromandel  , lorfque  les 
Portugais  s’en  emparerept  fous  le  com-  \ 
mandement  de  Gama.  Surpris  d’y  trou-  • • 
ver  des.  chrétiens  qui  fe  difoient  def- 
cendants  de  ceux  qu’avoit  converti 
S.  Thomas,  ils  bâtirent  près  de  là  une 
autre  cité , lui  donnèrent  le  nom  de 
cet  apôtre , & l’appellerent,  en  leur 
langage,  San-Thomé.  L,a  tradition  porte, 
en  effet  , que  ce  faint  y a prêché  l’é- 
vangile , qu’il  a fcellé  par  l’effiifion  de  ' 
fon  fang.  Cette  ville  a fouvent  changé  ..  . 
de  fortune  8c  de  fouverains.  Les  f ran- 
çois  l’ont  pofledée  ; enfuite  le  roi  de 
Gülconde  qui  en  a fait  détruire  la  for- 
tereffe,  dont  les  matériaux  oiit  fervi 
pour  celle  de  Madraff.  San-Thoiné  s’é-  ' 
Tume  llJ.  • • O 
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tendit , avec  le  temps , jufqu’à  Mélia- 
poiir  ; l’on  s’accoutuma  infenfible- 
ment  à regarder  ces  deux  villes  comme 
une  feule,  qui  n’elt  guere  connue  au- 
jourd’hui des  Européens , que  fous  fon 
dernier  nom.  Ce  n’eft  d’ailleurs  plus 
qu’un  amas  de  ruines  mêlées  de  quel- 
ques habitations.  Elle  a perdu  fon  com- 
merce, 6c  n’efl:  peuplée  que  d’un  petit 
nombre  d’indiens  qui  demeurent  à Mç- 
liapour , & de  Portugais  qui  habitent 
Sau-Thomé  fous  la  domination  du  fou- 
verain  du  pays. 

Je  continuai  ma  route  jufqu’à  Pon- 
dichéry , ville  prefqu’aulTi  connue  des 
François  , -qu’aucune  des  provinces  du 
royaume.  Je  m’amufai,  pendant  la  navi- 
gation, à lire  l’hiftoire  de  notre  com- 
pagnie des  Indes  , dans  un  livre  que 
m’avoit  prêté  un  des  officiers  du  vaif- 
feau  j j’entrepris  même  d’en  faire  l’ex- 
trait, parce  qu’on  m’alfura  qu’elle  avoit 
été  compofée  fur  les  mémoires  fournis 
par  la  compagnie.  Je  ne  puis  donc 
prendre  un  guide  plus  fur  ni  plus  exaél, 
pour  parler  de  cette  compagnie  célé- 
bré , qui  a choifi  Pondichéry  pour  y 
faire  fon  principal  établiflement.  Je 
me^fervirai  même  quelquefois  des  .ex- 
preffions  de  l’auteur,  ... 


Digitized 


« 


DE  Coromandel.  315 
Les  richefles  immenfes  que  les  Por-  , 
tugais , les  Anglois  & les  Hollandois 
tiroient  des  Indes  orientales  , excitè- 
rent les  François  à les  fuivre  dans  ces . 
])ays  éloignés  & inconnus.  Mais  les 
' fruits  en  furent  li  médiocres,  pendant 
les  foixante  prémieres  années  , que 
ceux  qui  entreprirent  ce  commerce  , 
y trouvèrent  leur  ruine,  au  lieu  de  la 
fortune  qu’ils  en  avoient  efpérée.  En 
vain  François  I exhorta  fes  fujets  à en- 
treprendre ces  voyages  de  long  cours  ; • 
en  vain  fes  fuccelfeurs  renouvellerent 
les  mêmes  invitations  i il  falloit  que 
l’état  fît  une  partie  des  fonds  nécelfai- 
res  j 6c  les  guerres  civiles  épuifoient  le  ^ 
. peu  de  revenus  qur  entroient  dans  les 
coffres  du  roi. 

Le  premier  projet  d’une  compagnie 
Françoife,  pour  le  commerce  des  InJes 
orientales  , fut  formé  fous  Henri  IV.  ; 
Gérard  Leroi , navigateur  Flamand  , ^ 
qui  avoir  fait  quelques  voyages  ei> 
Afie  , fur  des  vaiffeaux  Hollandois  , * 
vint  en  France  offrir  fes  fervices  , en 
qualité  de  pilote , à une  compagnie 
qui  alloit  fe  former.  Le  roi  lui  accorcü  ^ 
& à fes  aflüciés , un  port  libre  , detx 
pièces  d’artillerie , un  privilège  excliilf  I 
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de  quinze  années,  & plufieurs  autres 
grâces  -,  mais  ce  projet  n’eut  point 
d’exécution.  Quelques  années  après , le 
même  Gérard  fit  une  nouvelle  a(To- 
ciation,  au  commencement  du  régné 
de  Louis-Xlll,  Sc  obtint  d’autres  let- 
tres-patentes pour  douze  ans.  Quatre 
ans  s’étant  écoulés  , fans  que  cette 
compagnie  eût  fait  aucune  entreprife, 
quelques  négociants  de  Rouen  follici- 
terent-le  tranfport  du  même  privilège, 
& promirent  de  faire  partir  des  vaif- 
féaux  dans  le  cours  de  l’année  1615. 

Les  alfociés  de  Gérard  formèrent 
oppofition  à cette  demande^  & le  roi, 
pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux 
compagnies,  les  réunit  Sc  leur  accorda 
des  lettres- patentes  très  - favorables. 
On  ne  voit  pas  que  ces  navigateurs 
aient  été  jufqu’aux  Indes  ^ on  fait  feu- 
lement qu’ils  firent  la  conquête  de  l’ifle 
de  Madagafcar,  6c  de  quelques  autres 
adjacentes. 

■ En  1642  il  fe  forma,  fous  les  auf- 
pices  du  cardinal  de  Richelieu , une 
iKÿtivelle  compagnie  de  commerce , 
quï  fit  d’abord  quelque  progrès  dans 
ces  ifies  mais  elle  finit  par  ne  tirer 
aûdm  avantage  de  fes  dépenfes  excef- 
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fives.  L’état  déplorable  de  cette  colo- 
nie infpira  à M.  Colbert  le  projet  d’une 
autre  fbciété  , non-feulement  pour  ré- 
tablir les  affaires  de  Madagafcar,  mais 
pour  étendre  le  commerce  de  la  France 
jufqu’aux  Indes.  11  ne  falloir  rien  moins 
que  la  fagelTe  & les  foins  de  ce  grand 
minière  , pour  engager  les  François 
dans  de  nouvelles  entreprif^  Neuf 
célébrés  négociants , ayant  à leur  tête 
un  fecretaire  du  confeil , furent  chargés 
de  la  direction  de  cette  compagnie  à 
Paris  i on  créa  dans  les  provinces  d’au- 
tres fyndics- généraux  & particuliers. 
Le  roi,  dans  l’édit  d’établiflément,  daté 
du  rnois  d’août  1664,  s’engage  à prê- 
ter trois  millions  aux  alfociés , fans  in- 
térêt, ne  fe  réfervant  aucune  part  au 
profit  pendant  dix  ans  , & fe  char- 
geant même  de  toutes  les  pertes  qu’ils 
pourroient  faire  dans  cet  intervalle. 
Mais  il  exigea  que  chacun»des  aétion- 
naires  fournît  au  moins  une  fomme  de 
mille  livres  ^ & pour  rendre  les  direc- 
teurs plus  attentifs  à leurs  fondions, 
ceux  de  Paris  furent  obligés  de  s’in-' 
téreffer  pour  une  fomme  de  vingt  mille 
livres  au  mojns  , 6c  ceux  des  autres 
villes  pour  uue  fomme  de  dix  mille. 
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Pendant  les  premières  années  , la 
compagnie  fembloit  borner  fon  com- 
merce à Madagafcar-,  qui  fut  nommée 
Vijle  Dauphine , ôc  à celle  de  Mafcarei- 
gne  qui  ell  dans  le  voilînage  , & que 
l’on  appelle  aujourd’hui  Vijle  de  Bour- 
bon. 

Sur^e  fut  le  premier  établiffement 

• des  b:|j^nçois  dans  l’Inde  ^ ils  formèrent 
dans  le  même  temps,  c’ell-à-dire , vers 
l’an  i662  , d’autres  factoreries  dans  la 

• province  de  Bengale,  dans  le  royaume 
de  Vifapour  , dans  la  contrée  de  Cana- 

• nor,  fur  les  terres  de  Calicut  Jà  Gol- 
conde  , 2>C  enfin  à Pondichéry^  ce  fut 

•en  1670  que  la  compagnie  établit  ce 
dernier-comptoir , au  milieu  delà  côte 
de  Coromandel.  Deux  ans  après,  l’a- 
miral de  la  Haie  emporta  d’afiaut  la 

•ville  de  San-Thomé  , qui  appartenoit 
alors  au  roi  de  Golconde  j mais  les 
François  he  conferverent  pas  cette 
place  long- temps  j elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Mogols , afiîfiés  des  Hollan- 
dois , en  1674.  Cette  perte  détermina 

•la  compagnie  à tourner  toutes  fes  efpé- 

• rances  du  côté  de  Pondichéry  , pour 

• en'fai'e  l’entrepôt  de  {pn  commerce 

• dans  l’Inde.  Le  gouverneur  du  pays 
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accorda  aux  François  un  terrain  près 
de  la  mer , où  ils  bâtirent  d’abord  une 
mai/on  fpacieufe  qui  leur  fervit  de 
comptoir  -,  2c  deux  ans  après  , il  leur 
permit  de  ,s’y  fortifier  , ÔC  leur  envoya 
même  quelques  troupes , pour  aug- 
menter leur  petite  garnifon. 

Tels  ont  été  les  commencements  de 
cet  établilTement  célébré  : ils  ne  furent 
pas  confidérables  ^ car  la  dépenfc  des 
premières  fortifications  ne  monta  qifà 
fept  cents  écus.  On  s’agrandit  infenli- 
blement  ; on  acquéroit  de  l’emplace- 
ment toutes  les  années  ^ on  y conftrul- 
foit  de  nouvelles  maifons  •,  on  élevoic 
des  murs  flanqués  de  tours  on  y pla- 
çoit  du  canon  i 6c  enfin  on  fe  mettoic 
en  état  de  fe  défendre  en  cas  d’attaque: 
c’efl:  ce  qui  ne  tarda  pas  d’arriver.  Les 
Hollandois  vinrent  aflîéger  les  Fran- 
çois , par  mer  6c  par  terre  , avec  des 
forces  fupérieurès  , 6c  les  obligèrent  à 
fe  rendre.  La  compagnie  rentra  dans 
fes  pofleflîons  à la  paix  de  Rifwick  : 
elle  en  trouva  même  les  fortifications 
augmentées  de  fept  baftions  que  les 
Hollandois  y avolent  faits  : on  leur 
paya  feize  mille  pagodes  d’or,  pour  le 
rembourfement  de  ces  dépenfes.  Je 
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dois  dire  ici,  en  palTant , que  la  pa- 
gode eft  l’ancienne  monnoie  des  Indes. 
C’ell  une  piece  d’or,  faite  précifément 
comme  un  petit  bouton  de  vefte , ÔC 
qui  vaut  huit  livres  dix  fous.  Le  delFous , 
qui  efl:  plat,  repréfente  une  idole  du 
pays  ^ & le  delTus , qui  eft  rond , eft 
marqué  de  petits  grains,  comme  cer- 
tains boutons  de  manche. 

On,  fit  de  nouveaux  ouvrages,  pour 
mettre  le  comptoir  de  Pondicheriy  à 
l’abri  de  toutes  fortes  d'infultes  : la  gar- 
nifon  croiifoit  à proportion , & la  ville 
fe  peuplant  & augmentant  de  plus  en 
plus,  on  y établit  un  confeil  fouverain. 
Ce  fut  alors  que  Pondichéry  commen- 
ça à devenir  une  place  importante.  La 
compagnie  en  avoir  confié  la  direclion 
à M.  Martin,  qui  contribua  beaucoup  à 
fon  agrandiffement.  Mais  depuis  l’an- 
née 1700,  jufqu’à  la  régence,  le  com- 
merce de  la  compagnie  des  Indes  tom- 
ba dans  une  extrême  langueur.  Dès 
l’année  1686,  les  fermiers-généraux 
avoient  fait  taxer,  à des  droits  exorbi- 
tants, les  toiles  & les  autres  marchan- 
difes  de  l’Inde,  qui  entroient  dans  le 
royaume.  On  prenoit  vingt  francs  par 
aune  pour  les  étoffes  d’or  & d’argent  ; 
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le  refte  payoit  à proportion.  Dans  la 
fuite  même,  le  débit  de  toutes  ces  mar- 
chandifes  fut  interdit  en  France  ^ 6c  l’on 
défendit,  pendant  un  temps,  l’entrée 
des  moulTelines. 

D’un  autre  côté , le  miniftere  per- 
mit à plufieurs  négociants  de  faire  le 
trafic  de  l’Inde , fur  les  vaifleaux  de  la 
compagnie,  en  lui  payant  un  fret  très- 
modique.  Enfin  fon  commerce  futgênc 
du  côté. de  l’amirauté,  par  les  foumâf 
fions  6c  les  dépendances  qu’on  exigea 
de  fes  agents , 6c  dont  M.  Colbert  les 
avoit  affranchis.  Tout  fembloit  annon- 
cer fa  chute  prochaine  , lorfqu’on  lui 
afibcia  les  autres  fociétés  de  négoce 
du  royaume,  qui  ne  formèrent  plus 
avec  elle  qu’un  feul  6c  même  corps. 
Cette  réunion  fe  fit  en  1719  j 6c  l’an- 
née fuivante  la  compagnie  des  Indes 
fit  partir  trois  vailfeaux  richement  char- 
gés. Les  direéleurs  de  Pondichéry  fu- 
rent très-furpris , avec  un  fi  grand  af- 
foiblilTement  de  commerce,  de  rece- 
voir une  grande  abondance  de  muni- 
tions 6c  de  marchandifcs  , avec  une 
quantité  confidérable  d’efpeces  d’or  6c 
d’argent.  Une  partie  de  ces  richelfes 
fut  employée  à payer  les  dettes  que 
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i’anciennc  compagnie  aroit  contraftées 
à Surate  , à Cambaie  , à Bengale , ÔC 
dans  d’avjtrcs  contrées  de  l’Inde. 

Les  fuites  du  fylbême  de  Law^  firent 
évanouir  ces  premières  apparences  de 
profpérité.  Dans  le  cours  de  lyzi  êc 
de  »7ii,  on  fut  hors  d’état  défaire 
aucun  envoi  Sc  cependant  lè  nombre 
des  habitants  £c  des  maifons  de  Pondi- 
chéry étoit  fort  augmenté.  On  com- 
mença alors  à environner  cette  ville  de 
bonnes  murailles  : la  compagnie  fit  la 
moitié  des  fraix'’,  les  habitants  contri- 
•buerent  pour  le  refte.  En  , notre 
commerce  de  1 Inde  prit  des  forces  j 6c 
fes  progrès  devinrent  fenfiblesv  fous 
l’adminifiration  de  M.  Orry.  M.  du 
Mas , nommé  gouverneur  de  Pondi- 
chéry en  1755,  obtint  du  Grand-Mo- 
gol  la  permidion  de  battre  monnoie 
dans  cette  ville  ^ ce  qui  procura  à la 
compagnie  un  bénéfice  annuel  de  qua- 
tre cent  mille  livres.  Elle  a fait  frapper 
tous  les  ans,  iufqu’à  préfent.  pour  cinq 
à fix  millions  de  roupies.  L’année  der- 
nière, il  obtint  gratuitement  du  roi  de 
Tanjnour,  pour  la  compagnie  , le  fort 
de  Karcangery  , Sc  la  ville  de  Karikal , 
dont  les  terres  ôc  droits  font  affermés , 
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par  an  , cent  mille  livres.  Karikal  eft: 
une  ville  fort  ancienne  ; on  y compte 
cinq  mofquées  , quatorze  pagodes  , 
cinq  à fix  mille  habitants.  Elle  eft  (ituée 
dans  la  principauté  de  Tanjaour,  à 
vingt- cinq  lieues  de  Pondichéry. 

Ainfi  croiiToient  fenliblcment  l’hon- 
neur & la  domination  des  François  aux 
Indes , lorfqu’il  y arriva  la  plus  grande 
& la  plus  funefte  révolution  qu’on  eût 
vue  depuis  long-temps  dans  la  prcfqu’i{le 
•en  deçà  du  Gange.  Une  irruption  de 
barbares  menaçoit  de  tout  abforber  SC 
de  tout  détruire  : la  fagefte  de  M.  du 
Mas  arrêta  leur  fureur , préferva  du 
glaive  ceux  qui  en  dévoient  être  lés 
viélimes  , Sc  viendra  enfin  à bout  de 
difiiper  l’orage  , comme  je  l’efpere  ; 
-car  je  me  trouve  au  milieu  de  ce  tu- 
miftte  : ce  qui  vraifemblablement  me 
retiendra  encore  quelque  temps  à Pon- 
dichéry. Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâchée  d’apprendre  un  événement  qui 
caufe  tant  de  trouble  dans  cette  con- 
trée. 

Après  l’expédition  de  Thamas  Koii- 
li-Kan  dans  le  Mogol  , quelques  gou- 
verneurs ou  vice- rois  , dans  la  pref- 
qu’ille  de  l’Inde  , crurent  avoir  trouvé 

O 6 
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un  moment  favorable  pour  s’ériger  en  i 

fouverains.  Le  nabab  d’Arcatte  , an- 
cien allié  des  François , fe  flatta  de 
pouvoir  former  un  royaume  pour  fon 
fils,  5c  un  autre  pour  fon  gendre.  Il 
alfembla  une  armée  nombreufe  , dont 
il  leur  donna  le  commandement  , ÔC 
avec  laquelle  ils  ravagèrent  plufieurs 
de  ces  petits  royaumes  gouvernés  par 
des  princes  idolâtres , aflujettis  à payer  j 

un  tribu  annuel  au  Grand-Mogol.  Ils  i 

afliéger-ent  Sc  prirent  la  ville  de  Tiche-  j 

rapali,  entrèrent  dans  les  états  du  roi  ; 

de  Tanjaour,  ôc  fe  rendirent  maîtres  i 

du  Maduré,  de  Travancourôc  descan-  j 

tons  voifins.  Alarmés  de  ces  conquê-  j 

tes  les  princes  gentils  implorèrent  le 
fecours  du  roi  des  Marattes  : ce  roi 
profelTe  la  même  religion  , c’eft-à-dire, 
l’idolâtrie  ^ & il  commande  à une  <rès- 
grande  étendue  de  pays.  Souvent  on 
lui  a vu  mettre  fur  pied  deux  ou  trois 
cent  mille  hommes  , à la  tête  defquels 
il  ravageoit  les  états  du  Mogol , & en 
tiroit  d’immenfes  contributions.  Cette  j 

nation,  après  avoir  été  long-temps  dif-  i 

perfée  , s’efl  enfin  établie  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Indoftan.  L’empe- 
reur Aurengzeb  a travaillé  , pendant 
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vingts  ans  , à la  confiner  dans  les  mon- 
tagnes du  Decan  , fans  pouvoir  y 
réufiir.  Les  Marattes  ont  eu , depuis  ce  - 
temps-là  , des  guerres  continuelles  avec 
tous  leurs  voifins , & ont  fait  avec  eux 
une  infinité  de  traités  de  paix , qu’ils 
n’ont  obfervés  qu’autant  qu’ils  y trou- 
voient  leurs  intérêts.  Ils  ont  elfuyé  eux- 
mêmes  des  révolutions  étonnantes  j 5C 
ce  qu’il  y a de  plus  furprcnant , c’eft 
que  ceux  qui  les  gouvernent  aftuelle- 
• ment , font  les  bramines , qu’ils  abhor- 
-rent,  & qu’ils  fervent  néanmoins  pour 
une  paie  très- modique.  La  réfidence 
du  bramine  , leurfouverain  , eftPaona  5 
- & nanna  eft  le  titre  qu’on  lui  donne. 
Ce  qui  prouve  que  ces  peuples  ont  été 
autrefois  très-puiflants  dans  le  Mogol, 

. malgré  la  défunion  qui  régné  aujour- 
d’hui entr’eux,  c’elt  le  tribut  de  la  qua- 
trième partie  de  leurs  revenus  , que 
leur  paient  encore  aujourd’hui  les  rajas 
ou  gouverneurs.  Les  Marattes  le  lèvent 
en  argent  comptant  dans  toutes  les  pro- 
vinces , Sc  laiflent  toujours  quelques 
arrérages,,  pour  avoir  un  prétexte  de 
faire  de  nouvelles  incurlions  , îorfque 
leurs  troupes  manquent  d’occupation 
• d’exercice. 
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11  n’y  a pas  long  - temps  que  ces 
.peuples  ne  tbrmoient  qu’un  corps  de 
fiibulliers  qui  fe  metroient  au  fervice 
de  ceux  qui  les  payoient  le  mieux. 
Ils  n’avoient  ni  établiirements  fixes  , 
ni  d’autre  profeflîon  que  la  guerre  ^ Sc 
ils  s’éroient  rendu  formidables  aux 
Mogols , qu’ils  harceloient  6c  faifoient 
périr  de  faim  & de  mifere  , malgré  les 
armées  formidables  qu’ils  mettent  en 
campagne.  Ces  pillards  battent  conti- 
nuellement l’eftrade  ^ comme  ils  ne  *' 
mènent  avec  eux  ni  bagage  ni  provi- 
fion  , il  eft  difficile  de  les  atteindre  ; 
car  auffi-tôt  ils  fe  retirent  dans  leurs 
déferts.  Ils  fe  fervent  de  chevaux  vi- 
goureux & endurcis  à la  fatigue , 8C 
les  nourriffent  du  bled  qu’ils  trouvent 
fur  pied.  Ces  cavaliers  font  terribles  à 
l’arme  blanche  , & il  y a peu  de  trou- 
pes qui  échappent  à leurs  fabres,  quand 
une  fois  elles  font  rompues.  La  haine 
de  ce  peuple  & fon  amitié  font  égale- 
ment à craindre  : ils 'ruinent  leurs  en- 
nemis par  les  ravages  qu’ils  commet- 
tent dans  leur  pays,  leurs  alliés  par 
les  fommes  exorbitantes  qu’ils  en  exi- 
gent. Les  Mogols  n’ont  point  de  plus 
grands  ^adverfaires  que  cette  milice  j 
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!<.  fans  elle,  ils  fe  fcroient  déjà  em- 
parés, depuis  longtemps,  de  toute  la 
'pénlnfule  de  l’Inde. 

Telle  elt  la  nation  que  les  geatils 
• appellerent  à leur  fecours  contre  le 
nabab  d’Arcatte.  L’amour  du  pillage  , 
autant  que  l’envie  de.  défendre  un  pays 
idolâtre , de  l’invadon  des  mahomé- 
tans,  détermina  le  chef  des  marattes  à 
y envoyer  fon  fils  avec  foixante  mille 
chevaux  , & cent  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Le  nabab  d’Arcatte 
ayant  eu  avis  de  leur  approche  , fit  fes  « 
difpofitions  pour  les  empêcher  d’entrer^ 
dans  fes  états  mais  il  fut  contraint  de 
céder  au  vainqueur  , & il  périt  dans  le 
combat.  Le  bruit  de  cette  défaire  jeta 
l’épouvante  dans  le  pays.  On  ne  voulut 
le  croire  à Pondichéry,  que  lorfqu’on 
y vit  accourir  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  peuples  qui  s’y  réfugioienr. 

La  foule  en  devint  fi  nombreufe,  qu’on 
fut  obligé  de  fermer  les  portes  de  la  - 
ville.  C’efi:  dans  ces  circonllances , que 
la  veuve  du  nabab  6c  fa  famille  s’y 
préfenterent.  M.  du  Mas  les  reçut  avec 
tous  les  égards  dus  à leur  rang,  à leur 
fituation  malheureufe  , à l’amitié*  que 
le  nabab  avoir  toujours  eue  pour  les 
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François.  Cette  générofité  pourroîtbien 
nous  attirer  une  guerre  fâcheufe  j car 
on  dit  ici  que  le  général  des  Marattes, 
piqué  qu’on  eût  accordé  un  afyle  à 
cette  famille  infortunée  , menace  de 
faire  avancer  des  troupes  centre  Pon- 
dichéry. La  veuve  du  nabab , pénétrée 
des  attentions  6c  des  honneurs  qu’elle 
recevoir  chaque  jour  de  monfieur  Sc 
madame  du  Mas , en  informa  fon  fils. 
Ce  prince,  fenfible  à cet  accueil , leur 
en  écrivit  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants. Samerc,  à qui  il  avoir  appris 
qu’il  venoit  de  faire  fa  paix  avec  les 
Marattes , lui  manda  de  venir  la  voir, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  la  mort 
de  fon  mari  lui  caufoit,  & qui  n’avoit 
rien  encore  perdu  de  fa  première  force. 
On  fut  à Pondichéry  qu’il  fe  préparoit 
à y venir  , 6c  qu’il  feroit  fuivi  de 
tous  les  feigneurs  de  fa  cour.  M.  du 
Mas  fit  promptement  drefler  une  tente 
à la  principale  porte  de  la  ville  , pour 
les  recevoir  , & envoya  au  devant 
d’eux,  jufqu’aux  limites,  deux  officiers 
de  la  compagnie , avec  des  troupes 
de  muficiens  ÔC  de  danfeufes , fuivant 
l’ufage.  Le  nabab  arriva  fur  les  fix 
heures  du  foir.  M.  du  Mas,  accompagné 
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de  fes  gardes,  & de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’employé  dans  la  ville,  fe  pré- 
fenta  à lui  à la  defcente  de  fon  palan- 
' quin.  Ils  «’embralFerent  au  bruit  du 
canon,  avec  beaucoup  de  démonllra- 
tion  d’amitié.  Enfuite  le  gouverneur 
prit  le  prince  par  la  main,  ÔC  le  con- 
- duifit  fous  la  tente  qu’on  avoit  ornée 
& éclairée  de  quantité  de  bougies. 
Toute  la  garnifon  étoii  fous  les  armes, 
rla  baïonnette  au  bout  du  fulil,  5c  gar- 
niffoit  la  porte  5c  les  murailles  de  la 
ville.  Après  être  refté  fort  peu  de 
temps  fous  la  tente  , le  nabab  fut  con- 
duit au  jardin  de  la  compagnie,  où  fa 
mere  ÔC  fes  fœurs  étoient  logées.  Le 
gouverneur , l’ayant  reçu  dans  fon  pa- 
lais, lui  donna  le  bétel  5c  l’eau-rofe  : 
l’ufage  efl  d’en  verfer  fur  la  tête  6c 
fur  les  habits  de  ceux  qu’on  veut  fin- 
guliérement  honorer.  Enfin  il  lui  offrit, 
au  nom  de  la  compagnie  , les  préfents 
ordinaires  : car  la  coutume  du  pays  efl 
d’en  faire  dans  toutes  les  vifites  qu’on 
fe  rend  mutuellement.  Le  foir  même  , 
le  prince  en  témoigna  fa  reconnoif- 
fance  à M.  du  Mas , en  lui  envoyant  un 
de  fes  plus  beaux  éléphants  ^ préfent 
qu’on  ne  fait , chez  les  orientaux , 
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qu’aux  fouverairis  les  plus  diftingués  î 
ce  qui  prouve  que  le  nabab  d’Arcatte 
mettoit  M.  du  Mas  dans  ce  haut  rang. 
Voilà , Madame  , où  en  font  les  chofes 
au  moment  où  je  vous  écris. 

On  compte  à Pondichéry  plus  de 
-cent  mille  habitants,  chrétiens,  maho- 
•métans,  ou  idolâtres.  Son  plan  eil 
carré  , 6c  a plus  d’une  lieue  de  cir- 
cuit. Quoique  bâtie  en  dilrérents  temps, 
•elle  eft  aulTi  régulièrement  difpofée  , 
que  fi  on  n’avoit  mis  aucun  intervalle 
dans  fa  conllruûion  ; ce  qui  prouve 
l’attention  des  gouverneurs  à marquer 
le  tcrrein  à chaque  particulier , & à le 
bieu  diriger.  Les  rues  en  font  tirées 
-au  cordeau  j la  principale  a une  demi- 
lieue  de  long  , ti.  toutes  font  d’une 
afiez  belle  largeur.  Les  maifons  font 
contiguës , & n’ont  qu’un  étage.  Celles 
des  Européens  font  bâties  xle  briques  , 
les  autres  de  terre  glaife  cuite  au  foleil, 
& enduite  d’une  efpece  de  chaux  de 
coquilles  d’huîtres  calcinées.  Leur  lon- 
gueur ordinaire  eft  de  huit  toifes  fur 
fix  de  large  ^ 6c  elles  fervent  d’habi- 
tation à plus  de  vingt  perfonnes.  Les 
cours  font  plantées  d’arbres , à l’ombre 
defquels  les  ouvriers  fabriquent  ces 
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belles  toiles  que  la  compagnie  des- 
Indes  tire  tous  les  ans  de  ces  contrées. 
C’eft  dans  ces  mêmes  cours  , ou  fur 
les  plate -formes  qui  fervent  de  toits 
aux  maifons , que  les  Indiens  palfent 
la  nuit,  couchés  fur  une  (impie  natte  , 
Sc  prefque  nus  ; car  Pondichéry  étant 
fous  la  zone  torride  , nun  - feulement 
il  y fait  excedivement  chaud , mais  , 
par  un  phénomène  des  plus  linguliers 
de  la  nature , il  n’y  pleut  que  fept  à 
huit  jours  au  plus  dans  toute  l’année  ; 
ce  qui  arrive  régulièrement  vers  la  fin 
d’oftobre. 

La  principale  maifon  de  Pondichéry  v 
eft  celle  du  gouverneur  ^ de  l’autre  ' 
côté,  ell  un  grand- bâtiment  richement 
meublé , où  logent  les  princes  étran- 
gers 5c  les  ambalfadeurs.  II  eft  accom- 
pagné d’un  jardin  planté  de  fort  belles 
allées  d’arbres  , qui  fervent  de  prome- 
nades publiques.  Les  jéfuites  ont  une 
maifon  où  demeurent  douze  ou  quinze 
religieux  qui  montrent  à lire  & à écrire, 
donnent  des  leçons  de  mathématiques, 
mais  qui  n’enfeignent  point  le  Latin.  Les 
prêtres  des  miflions  étrangères  6c  les 
capucins  y ont  aulTi  des  habitations. 
Parmi  ces  derniers , j’y  connois  un 
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pere  Nobert , que  je  crois  Lorrain , 5c 
qui,  à en  juger  par  les  entretiens  que 
j’ai  eus  quelquefois  avec  lui  fur  les  . 
jéfuites,  devoir  en  avoir  reçu  de  grands 
fujets  de  mécontentement.  11  prétend 
être  polfelTeur  de  certains  mémoires 
contr’eux,'  qu’il  menace  de  faire  im- 
primer, s’il  obtient  de  Tes  fupérieurs  la 
permilTion  qu’il  follidte  de  retourner 
en  Rurope  *. 

Les  gentils  ont  dans  la  ville  deux 
pagodes  où  on  leur  lailfe  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  rois  du  pays, 
en  permettant  rctablilfement  de  la 
compagnie,  ont  exigé  cette  conditioUé 
Ces  idolâtres  font  pauvres  i mais  fans 
cclfe  occupés  au  travail , ils  font  toute 
la  richelfe  de  cette  contrée.  Le  meil- 
leur ouvrier  ne  gagne  pas  plus  de  deux 
fous  par  jour^  & ce  gain  modique  fullît 
pour  le  faire  fubfifter  avec  fa  femme 
& fes  enfants  qui  , comme  lui,  ne 
vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau  : des  efpe- 
ces  de  gâteaux  , cuits  fous  la  cendre  ÔC 


^ Ce  pere  Nobert  eft  aBjourd’hui  à Paris 
fous  le  nom  de  M.  l’abbé  Platel.  Il  a fait  im- 
primer les  mémoires  dont  parle  le  voyageur. 
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fans  levain  , font  le  feul  pain  qu’fis 
mangent  j encore  n’en  ont-ils  que  rare- 
ment , quoiqu’il  y en  ait  à Pondi- 
chéry d’aulfi  bon  qu’en  Europe.  Le 
riz  croît  en  abondance  dans  ce  pays  5 
& c’eft  encore  à l’indu'trie  & au  tra- 
vail de  ces  Indiens,  qu’on  ell  rede- 
vable de  cette  fécondité.  Comme  ce 
grain  ne  vient  que  dans  l’eau  , ils  creu- 
fent  dans  les  champs , de  diffance  en 
diitance,  des  puits  de  dix  à douze  pieds 
de  profondeur  ^ ils  mettent  fur  le 
bord  une  efi’cce  de  bafcule  , avec  un 
fceau  d’un  côté  , ÔCun  poids  de  l’autre. 
Un  homme  fe  tient  debout  au  milieu 
de  la  bafcule  qu’il  fait  aller  , en  ap- 
puyant , alternativement,  un  pied  de 
chaque  côté.  Un  puits  n’eft  pas  plutôt 
tari , qu’il  pafTe  à un  autre  , &C  ainfi 
fuccelTivement  pendant  tout  le  jour.  Ce 
peuple  ell  fort  adroit  à ménager  & à 
diftribuer  l’eau  qu  ils  confervent  dans 
la  faifon  des  pluies,  ou  après  le  débor- 
dement des  rivicres  , non  - feulement 
dans  des  puits  & dans  des  citernes  , 
mais  encore  dans  des  étangs  Sc  dans 
des  lacs,  qu’ils  creufent  de  leurs  propres 
mains. 

Outre  les  maifons  de  la  compagnie 
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& du  gouverneur,  il  y a encore  des- 
particuliers  à Pondichéry  qui  en  ont 
de  très- belles.  On  y voit  auffi  de  vaftes 
magalins , fix  grandes  portes,  une  cita- 
delle confidérable  , treize  petits  forts 
particuliers  , ou  baftions  , avec  une 
artillerie  formidable,  compofée  déplus 
de  quatre  cents  pièces  de  canon.  On 
regrette  qu’une  (i  belle  ville  n’ait  point 
de  port  : ce  n’cft  qu’une  rade , où  les , 
vailleaux  ne  peuvent  pas  arriver,  la 
mer  n’ayant  jamais  plus  de  deux  pieds 
de  flux  dans  cet  endroit.  Il  faut  aller 
porter  ou  chercher  les  marchandifes 
dans  des  bateaux  à la  diftance  d’une 
lieue.  Rien  n’y  manque  d’ailleurs  du 
côté  de  l’aifance  ÔC  de  la  douceur  d^ 
la  vie.  On  y fait  fort  bonne  chere  , ÔC 
à très-bon  marché,  en  grofle  viande  , 
en  volaille  , en  gibier  Sc  en  poiffon.  Il 
eft‘vrai  que  les  herbes  potagères  y 
croifTent  difficilement  -,  ôc  celles  même 
qu’on  y recueille  n’ont,  pour  le  goût, 
aucune  relTemhlance  avec  les  nôtres. 

A l’égard  des  fruits,  fi  l’on  n’y  a pas- 
les  mêmes  efpeces  qu’en  Europe  , il 
en  vient  d’autres  qui  valent  peut-être 
mieux. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry  a 
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dou7e  gardes  à cheval  , 6c  trois  cents 
à pied , qui  ont  le  nom  de  pions.  Les 
jours  de  cérémonie  il  fe  fait  porter  par 
lix  hommes  dans  un  palanquin  dont 
les  carreaux  ôc  le  dais*  font  ornés  de 
broderies  ÔC  de  glands  d’or  , pour  fe 
conformer  au  farte  des  orientaux , qui 
ne  jugent  de  la  puirtance  d’une  nation , 
que  par  la  magnificence  de  ceux  qui  la 
repréfentent.  La  grande  confidération 
dont  jouilTent  ici  les  François,  eft  due, 
en  plus  grande  partie,, à M.  du  Pvlas  , 
qui  fut  fait  gouverneur  en  1735.  La 
fagelfe  de  fa  conduire  a procuré  à la 
compagnie  , de  la  part  des  princes 
Indiens,  des  privilèges,  des  dirtint^ions 
ôc  des  honneurs  qui  doivent  flatter  les 
François  établis  ou  qui  voyagent  dans 
ces  contrées.  Je  fuis  à portée  d’y  jouir 
de  ces  avantages  , auxquels  elî  joint 
celui  de  le  connoître  particuliérement. 
J’attribue  à fon  amitié  la  facilité  de 
faire  un  voyage  dans  l’iile  de  Ccylan  , 
avec  des  lettres  de  recommandation. 

Je  fu  is , 6cc. 


A Pondichsry , ce  18  mars  J 741. 
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LETTRE  XXXVII. 

C E Y L A N. 

En  fuîvant  la  côte  de  Coromandel  , 
pour  aller  à Ccylan  , nous  nous  ar- 
rêtâmes d’aîjord  à Tranquebar  , en- 
fiiirc  à Négapatan.  La  première  appar- 
tient aux  Danois , qui  en  font  les  fonda- 
teurs. Ils  y ont  bâti  une  forterelfe  confi- 
dérable  par  fon  etendue  &C  par  les  ou- 
vrages qui  la  défendent,  l.a  compagnie 
Danoife  y a une  garnifon  d’environ 
cinq  cents  hommes,  moitié  Indiens 
di  moitié  Européens.  Les  Hollandois , 
jaloux  de  fon  commerce  , ont  fait 
tous  leurs  eflTorts  pour  le  traverfer. 
Ils  ont  engagé  fous  main  des  princes 
du  pays  à fe  liguer  contre  cet  établif- 
fement.  Les  Anglois  de  MadraH"  font 
venus  au  fecours  de  Tranquebar,  êc 
ont  délivré  cette  ville  , que  le  raja  de 
Tanjaour  , alTifté  par  la  compagnie 
Hollandoife , tenoit  afi’égée.  File  efl 
grande  bien  bâtie;  il  y a une  églife 
catholique  & trois  prorciinntes  , une 
niofquée  cinq  pagodes  j c’eft  vous 
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iâîre  qu’il  y a ici  des  peuples  de  toutes 
les  religions.  Le  roi  de  Danemarck  y 
entretient  des  miniftres  qui  prêchent 
l’évangile  fulvant  les  principes  des 
proteftants  : on  loue  leur  zele  5c  leurs 
travaux.  Ils  ont  fait  venir  d’Europe 
vne  imprimerie  , ÔC  ont  commencé 
par  imprimer  de  petits  livres  de  dévo- 
tion , traduits  en  langue  Malabare  ôc 
Portugaife.  Ils  ont  donné  enfuite , dans 
ces  deux  idiomes , une  traduéHon  de 
l’ancien  & du  nouveau  teftament. 

Lorfque  les  Portugais  fe  font  éta- 
blis dans  les  Indes , Négapatao  n’étoit 
qu’un  village  qu’ils  environnèrent  de 
murs  & d’un  large  fofle  , & en  firent 
\jne  ville.  Ils  y bâtirent  des  églifes  8c 
-y  fondèrent  une  maifon  de  ,jéfuites« 
Après  plus  de  cinquante  ans  d’une 
tranquille  polTeflîon , les  Hollandois 
leur  enlevèrent  cette  place  , y mirent 
de  la  garnifon , & en  firent  un  de  leurs 
principaux  comptoirs.  Depuis  qu’ils 
en  font  les  maîtres  , on  y voit  des 
mahométans  , des  Indiens  , des  ba- 
nians , qui , fous  leur  proteâion  , exer- 
cent librement  leur  religion  & leur 
commerce;  ce  que  l’intolérance  Portu- 
gaife  n’avoit  jamais  cru  devoir  per- 
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mettre.  Négapatan  tire  fon  nom  de  la 
multitude  des  ferpents  qui  fe  trouvent 
dans  les  environs.  On  en  voit  de  fort 
gros , mais  l’efpece  n’en  eft  pas  dange- 
reufe  \ & les  habitants  les  craignent  fi 
peu  , qu’ils  les  attirent  fouvent  dans 
leurs  maifons , où  ils  les  nourrilTent  de 
lait  & de  riz. 

Les  Hollandois  de  Négapatan  com- 
mercent beaucoup  avec  ceux  de  Cey- 
lan.  J’étois  muni  de  lettres  de  M.  du  % 
Mas  pour  divers  négociants  de  cette 
ifle  , qui  me  reçurent  très  - honnête- 
ment. Nous  débarquâmes  au  port  de 
Jâfnapatan,  où  la  compagnie  Hollan- 
doife  s’eft  encore  établie  fur  les  ruines 
des  Portugais.  Ces  derniers  ont  pofledé 
ime  partie  des  côtes  de  Ceylan , d’où 
ilà  faifoient  des  courfes  jufqu’à  la  capi- 
tale. Ils  s’y  étoient  rendu  fi  formida- 
bles , qu’ils  avoient  forcé  le  fouverain 
du  pays  à leur  payer  un  tribut  annuel.' 

Ce  prince  eut  enfin  recours  aux  Hollan- 
dois de  Batavia , qui , ayant  joint  leurs 
armes  aux  liennes , battirent  les  Portu- 
gais , les  chaflerent  de  tous  les  lieux  où 
ils  s’étoient  fortifiés , & s’y  établirent  à 
leur  place. 

L’iile  de  Ceylan  eft  divifée  en  pro- 
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vlnces , 8c  les  provinces  en  des  efpe- 
<es  de  bailliages  appellés  colras.  Sa 
longueur  efl:  d’environ  cent  lieues , fa 
largeur  de  cinquante  , fon  circuit  de 
plus  de  deux  cents , 8c  fa  figure  celle 
d’une  poire.  Elle  efl:  partagée  en  deux 
puiifances  : les  Hollandois  font  maîtres 
•des  côtes  j le  roi  de  Candy , de  l’inté- 
rieur des  terres.  Les  premiers  pofle- 
dent  Jafnapatan,  l’ifle  de  Menaar,  Cal- 
pentine  , Negambo  , Colombo  , Point- 
de-Gale,  Baticalon  ÔC  Trinquemale.  Je 
■vous  cite  toutes  ces  villes  dans  l’ordre 
où  je  les  âi  parcourues  ^ car  j’ai  voulu 
faire  le  tour  de  l’ifle^  8c  lorfque  je  m’en- 
gageois  dans  les  terres  , je  revenois 
toujours  rejoindre  le  port  le  plus  voi- 
fin  de  l’endroit  où  j’avois  débarqué. 
Par-tout  je  trouvois  , de  la  part  des 
Hollandois  , la  meme  honnêteté.  Les 
villes  qu’ils  occupent  fur  les  côtes  , 
n’ont  rien  qui  les  diftingue  de  leurs  au- 
tres établiflements  de  l’Inde.  Colombo, 
l’ancienne  capitale  des  Portugais  de 
Ceylan  , tient  encore  aujourd’hui  le 
premier  rang  parmi  les  colonies  Hol- 
iandoifes  de  cette  ifle.  Elle  eft  bâtie 
.au  fond  d’une  baie  qui  offre  un  port 
(Commode,  Les  Hollandois  ont  refferré 
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fon  enceinte , 6c  augmenté  fes  fortifi- 
cations ^ le  palais  du  gouverneur  efi: 
un  grand  ôc  bel  édifice  j l’arfenal  6c  fes 
magafins  font  des  bâtiments  remarqua- 
bles. Comme  c’eft  ici  le  principal  comp- 
toir de  la  compagnie , le  gouverneur 
général  6c  le  confeil  fouverain  y font 
leur  rélidence.  Il  y a dans  les  autres 
villes  des  magafins  pour  les  marchan- 
difes  qu’ils  tirent  du  centre  de  Tifle , 
6c  qu’ils  tranfportent  enfuite  dans  le? 
lieux  de  leur  deftination. 

En  pénétrant  dans  les  .terres  , je 
trouvai  beaucoup  plus  d’objets  dignes 
d’attention.  J’y  arrivai  dans  des  cir- 
conftances  favorables  j les  Hollandois 
vivoient  dans  la  plus  grande  intimité 
.avec  le  roi  de  Candy  : fans  cela  je  ne 
me  ferois  point  engagé  dans  un  pays , 
d’où  l’on  fort  très- difficilement.  Ces 
peuples  fe  défient  de  tous  les  blancs: 
ils  les  examinent  j 6c  s’ils  ne  font  pas 
fatisfaits  de  leurs  réponfes , ils  les  ar- 
rêtent comme  des  fugitifs  : il  n’eft  pas 
aifé  de  tromper  leur  vigilance  ^ 6c 
quand  même  on  y réuffiroit , il  fau- 
droit  être  alTez  heureux  pour  gagner 
un  port  de  mer  6c  y trouver  un  vaif- 
feau  prêt  à , s’embarquer , fans  quoi  l’on 
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(croît  expofe  à mourir  de  faim  dans 
les  bois. 

Il  n’y  a que  cinq  villes  un  peu  con- 
lidérables  dans  le  royaume  de  Candy., 
La  capitale , qui  lui  donne  fon  nom  , 
a cet  avantage  , qu’étant  fituée  au  cen- 
tre de  rifle  , on  y peut  aborder  de 
toutes  parts  avec  facilité.  Sa  forme 
eft  triangulaire,  & le  palais  du  roi  oc- 
cupe la  pointe  qui  eft  à l’orient.  Tou- 
tes les  avenues  de  la  ville , à une  lieue 
de  diftance  , font  fermées  pas  des  bar- 
rières d’épines  j & l’on  y fait  la  garde 
continuellement.-  La  grande  & belle 
fiviere  de  Mavelagongue  n’en  eft  éloi- 
gnée que  d’un  quart  de  lieue  ; d<.  tra- 
verfant  toute  l’ifle  , elle  va  fe  jeter 
dans  la  mer  à Trinquemale.  La  multi- 
tude des  rochers  entre  lefquels  fon  eau 
coule  , la  rendent  peu  navigable  ; & 
(à  rapidité  ne  fouffre  pas  qu’on  y bâ- 
tilTe  des  ponts.  C^eft  d’ailleurs  une 
politique  du  pays , de  ne  pas  permettre 
qu’on  y aborde  facilement.  Candy 
étoit  autrefois  une  grande  ville , où 
les  fouverains  du  pays  avoient  fixé 
leur  réfidence  -,  mais  les  Portugais 
l’ayant  ruinée  dans  le  temps  de  leurs 
premières  conquêtes , fes  princes  ont 
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tranfporté  ailleurs  le  fiege  de  leur  em- 
pire , n’y  font  plus  que  quelques 
voyages. 

Les  quatre  autres  villes , un  peu  im- 
portantes de  ce  royaume  , font  Nel- 
îemby  , Allout , Badoula  & Digligy. 
Allout  eft  le  lieu  où  l’on  tient  en  ré- 
ferve  , pour  les  temps  de  guerre  , de 
grands  magafins  de  bled  6c  de  fel.  C’eft 
aux  environs  de  Badoula  que  fe  trouve 
le  meilleur  tabac  de  Ccylan  -,  6c  ils  ont 
cela  de.  particulier  , que  les  animaux 
qu’on  y éleve  , ne  peuvent  vivre  long- 
temps lorfqu’ils  font  tranfportés  dans 
une  autre  province.  Le  roi  habite  fou- 
vent  la  ville  de  Digligy,  comme  une 
place  de  fûreté , par  le  voifinage  d’une 
haute  montagne , qui  peut , à tous  mo- 
ments , lui  fervir  de  retraite.  Elle  eft 
revêtue  de  tant  de  rochers , de  bois  8c 
de  précipices , qu’une  poignée  de  gens 
y réfifteroit  aux  plus  grandes  armées. 
Le  palais  du  printe  eft  environné  de 
remparts  ^ 8c  l’enceinte  eft  remplie  de 
divers  bâtiments  irréguliers  , la  plupart 
très-bas , couverts  de  chaume  , 8c  quel- 
ques-uns de  tuiles  ^ ces  derniers  ont 
deux  étages,  avec  des  galeries  ouvertes 
■pour  donner  de  l’air,  8c  entourées  de 
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Jaaluftres  d’ébene  ou  de  bois  peint.  Le 
fommet  de  chaque  édifice  eft  orné  de 
vafes  de  terre  ; & les  fenêtres  font  en- 
richies de  plaques  d’argent  •,  les  portes , 
les  ferrures  , les  verrous  font  fculptés 
& gravés,  mais  fans  beaucoup  de  goût; 
il  y a cependant  une  forte  de  magni- 
ficence dans  ces  édifices. 

Les  feigneurs  ont  des  malfons  aflez 
belles  ÔC  alfez  commodes  : elles  confif- 
tent  ordinairement  en  deux  bâtiments 
oppofés  l’un  à l’autre , & joints  enfem- 
ble  par  une  muraille;  ce  qui  forme  une 
cour  carrée  : les  murs  font  enduits  de 
fiente  de  vache , qui  les  rend  Impéné- 
trables à la  pluie.  Les  maifons  commu- 
nes des  habitants  font  petites , balfes , 
couvertes  de  pailles , & bâties  avec  des 
perche^  , fur  lefquelles  on  étend  quel- 
quefois de  l’argille.  Une  loi  capitale  de 
rifle  de  Ceylan  défend  de  blanchir  tout 
autre  édifice  que  les  temples  des  dieux 
6c  le  palais  du  roL 

Outre  les  cinq  villes  que  je  viens 
de  nommer , il  y a , dans  le  royaume  , 
des  bourgs  8c  des  villages  en  grand 
nombre , mais  qui  ne  méritent  pas  l’at- 
tention des  voyageurs.  Les  habitants 
ne  fe  foucient  ni  d’aligner  les  rues , ni 
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de  donner  de  la  régularité  à leurs  maf- 
fons.  Chaque  famille  occupe  un  bâti- 
ment féparé  , environné  d’une  haie  ÔC 
d’un  fofle  ^ & ils  l’abandonnent  quand 
ils  voient  dans  le  village  quelques  m^ 
ladies  trop  fréquentes  ; ils  croient  que 
le  diable  s’eft  emparé  de  l’habitation  , 
& en  vont  chercher  une  plus  heu-» 
reufe.  Jamais  ces  peuples  ne  bâtiflenf 
fur  les  grands  chemins , de  peur  d’êtra 
expofés  aux  regards  curieux  des  paf» 
fants. 

Les  bois  & les  montagnes , dont  tout 
ce  pays  eft  rempli , féparent  les  corlas  ^ 
ou  cantons  particuliers  , les  uns  des 
autres , Sc  leur  fervent  de  fortereffes  j 
aiilTi  n’eft-il  pas  permis  de  les  défricher. 
L’accès  de  ces  montagnes  eft  très- dif- 
ficile j les  chemins  y font  lî  droits  , 
qu’on  les  prendroit  plutôt  pour  des 
défilés,  que  pour  des  routes  publiques; 
ils  font  d’ailleurs  défendus  par  des  bar- 
rières d’épines,  ÔC  par  les  habitants  des 
villages  voifins. 

Ces  barrières  , qu’on  entretient  à 
tous  les  partages  , font  redoublées  à 
l’approche  de  la  guerre  , non-feule- 
ment à l’entrée  des  montagnes , mais 
dans  toutes  les  villes , les  villages  ÔC, 
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ks  chemins  de  traverfe.  Elles  font 
compofées  d’une  efpecc  d’arbrifleau 
dont  les  branches  garnies  d’épines , 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
font  aufli  fortes  que  des  clous  de  fer» 
Ces  branches  courbées  l’une  près  de 
l’autre , ÔC  liées  à trois  ou  quatre  pieux , 
font  fl  bien  ajuftées  , qu’on  peut  les 
baifler  ou'  les  hauifer  pour  paffer  par 
deflus.  On  fait  une  garde  fort  exafte 
fur  tous  les  chemins  qui  conduifent  à 
la  cour  il  n’y  pafle  perfonne  fans  un 
fceau  que  l’on  reçoit  des  officiers  éta- 
blis pour  cette  diftribution  : ces  fceaux 
font  différents  , fuivant  la  qualité 'OU 
la  profeffion  de  ceux  qui  les  deman- 
dent : celui  d’un  foldat  repréfente  un 
homme  armé  ^ pour  un  laboureur , c’efl: 
la  figure  d’une  perfonne  qui  porte 
deux  facs  attachés  aux  deux  extrémités 
d’un  bâton.  Comme  Européen,  on  me 
donna  pour  mon  paffe-port  le  portrait  ■ 
d’un  homme  qui  avoit  l’épée  au  côté , 

& le  chapeau  fur  la  tête. 

La  plus  haute  montagne  de  l’ifle  eft 
celle  que  les  Portugais  ont  nommée  le 
Pic-d'Adam , 6c  que  l’on  apperçoit  de 
vingt  lieues  en  mer.  11  en  fort  un  ro- 
cher qui  s’élève  à la  hauteur  d’un  quart 
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de  lieue  en  forme  pyramidale , mais 
efcarpé , qu’on  ne  peut  y monter  que 
par  le  moyen  d’une  chaîne  de  fer , qui 
régné  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  On 
compte  , du  pied  de  la  montagne  au 
dernier  fommet  du  rocher  , environ 
deux  lieues  d’un  chemin  fi  difficile  , 
qu’on  emploie  plus  de  huit  heures  à le 
faire.  Quoique  la  cime  parôilTe  poin- 
tue , en  la  regardant  du  bas  de  la 
plaine,  elle  forme  néanmoins  une  ter- 
rafie  de  plus  de  deux  cents  pas  de  dia- 
mètre , au  milieu  de  laquelle  ell  un 
grand  lac,  très  - profond  , de  la  meil- 
, !eure  eau  qu’on  puifle  boire.  De  là 
fortent  plufieurs  ruilfeaux  qui  s’écou- 
lent par  torrents  le  long  de  la  mon- 
tagne , & après  s’être  réunis , forment 
trois  grandes  rivières  qui  arrofent  Sc 
fertilifent  la  plaine.  Près  du  lac  eft  une 
large  pierre  qui  porte  l’empreinte  d’un 
pied  d’homme  , plus  grand  deux  fois 
que  fa  mefure  naturelle , & auffi  par- 
faitement gravé , que  s’il  étoit  fur  de  la 
cire.  Perfuadés  que  c’efi:  la  marque  du 
pied  de  notre  premier  pere , les  habi- 
tants xJu  pays  y ont  une  grande  dévo- 
tion, & regardent  comme  une  aftion 
méritoire  d’y  aller  en  pèlerinage , fur- 
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tout  le  premier  jour  de  l’an , qui  tombe 
pour  eux  au  .mois  de  mars.  On  voit 
alors  fur  cette  montagne  des  procédions 
innombrables  d’hommes  , de  femmes 
& d’enfants.  On  a planté  autour  de  la 
pierre  quelques  arbres  j & plus  loin  on 
a conftruit  des  maifons  pour  les  pèle- 
rins , avec  une  pagode  pour  un  prêtre 
qui  reçoit  les  offrandes , 2>C  raconte  aux 
dévots  cent  faux  miracles  opérés  par  la 
vertu  de  cette  pierre. 

11  femble  que  la  nature  ait  pris  plaifir 
à enrichir  l’ille  de  Ceylan  des  plus  rares 
tréfors  de  la  terre.  Elle  l’a  placée  fous 
Je  plus  heureux  climat  de  l’univers  : fes 
montagnes  font  couvertes  d’arbres  , Sc 
fes  vallées  arrofées  de  fources  fécon- 
des. Mais  «voici,  je  crois,  ce  que  le 
pays  préfente  de  plus  fingulier.  Quand 
les  vents  d’oueft  foufïlent  , toutes  les 
parties  occidentales  de  l’ille  ont  de  la 
pluie  ^ Sc  c’eft  alors  la  faifon  propre  au 
'labourage.  Pendant  ce  temps-là,  tout 
le  pays  expofé  au  levant  jouit  d’un 
air  fec  6c  d’un  ciel  admirable  ; c’eft  le 
temps  de  la  récolte.  Quand  au  contraire 
ce  font  les  vents  d^orient  qui  rognent, 
ils  amènent  la  pluie  dans  la  partie  orien- 
tale 5 qui , par  là , devient  propre  à être 
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labourée  à fon  tour,  tandis  que  le  côté' 
de  l’occident  goûte  les  charmes  de  la 
plus  belle  faifon  , voit  mûrir  le  grain  , 
fait  fes  moilTons.  Les  pluies  d’une 
part , la  fécherelFe  de  l’autre  , fe  parta- 
gent d’ordinaire  au  milieu  de  l’ille  j ÔC 
la  montagne , qui  eft  au  centre  , eft  en 
même  temps  feche  d’un  côté  & humide 
de  l’autre.  En  fortant  d’un  lieu  mouillé  , 
je  me  trouvois  tout  d’un  coup  fur  un 
terrein  brûlant  j & il  n’y  avoit  pas  plus 
de  cent  pas  de  diftance  de  l’un  à l’autre. 

Le  canton  d’Oudanour  , qui  lignifie 
la  plus  haute  ville , & celui  de  Tattanour , 
dans  lequel  eft  fituée  la  ville  royale  de 
Candy,  font  les  plus  beaux  , les  plus 
fertiles , & les  plus  peuplés  de  tout  le 
pays  : aufti  les  habitants  font-ils  regardés 
comme  les  principaux  fujets  du  roi  5 
& il  eft  paffé  en  proverbe  à Ceylan , 
que  fi  fa  famille  royale  venoit  à s’étein- 
dre , on  pourroit  prendre  le  premier 
venu  de  ces  deux  cantons , le  tirer  de 
la  charrue  , le  nettoyer , Si.  qu’alors  on 
auroit  un  roi  qui  ne  manqueroit  ni  de 
naifiance  ni  de  bonnes  qualités.  Entre 
plufieurs  privilèges  , ils  ont  celui  de 
n’avoir  pour  gouverneurs  , que  des 
hommes  nés  dans  le  canton. 
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Le  royaume  de  Candy  eft  , pour 
ainfi  dire  , fortifié  par  la  nature  même. 
Dès  qu’on  y entre , on  va  toujours  en 
montant.  Cette  fituation  élevée  donne 
au  fotiverain  le  titre  de  roi  fur  le  haut 
des  montagnes.  Les  vertiges  de  plufieurs 
villes  ruinées  annoncent  que  Ceylan  a 
été  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’ert  aujour- 
d’hui. Rien  de  plus  fameux , dans  les 
chroniques  du  royaume  , que  ces  rertes 
de  fon  ancienne  magnificence  ; mais 
il  feroit  difficile  d’en  remarquer  l’origine. 
L’hiltoire  ancienne  de  Ceylan  n’offre 
que  des  récits  merveilleux , & quan- 
tité de  fables  obfcures  , concernant  les 
héros  &.  les  dieux  du  pays.  Ces  rêve- 
ries font  Gonfignées  dans  des  livres  qui 
partent  pour  facrés  y & qui  compofent 
les  écritures  canoniques  des  Chingulais. 
Les  prêtres,  qui  en  font  les  dépofitai- 
res,  les  cachent  foigneufement  au  peu- 
ple , & ne  lui  communiquent  qu’un 
petit  nombre  d’articles  qu’on  apprend 
aux  enfants , 6c  qui  fe  chantent  dans 
les  temples. 

Un  favant  Hollandois , avec  qui  j’en 
ai  fouvent  converfé  , prétend  que  les 
anciens  ont  connu  cette  ille  fous  le 
nom  de  Tapjobane , 6c  que  lès  riehelÇes 
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l’avoient  rendue  la  plus  célébré  con- 
trée des  Indes.  L’or  , les  pierreries  ÔC 
les  épices  dont  elle  abonde  , y atti- 
roient  les  étrangers  ^ & quand  ils  y 
apportoient  leurs  - marchandifes  , ces 
infulaires  fe  failiflbient  de  leurs  vaif- 
feaux,  prenoient  ce  qui  leur  étoit  utile, 
&.  rendoient  en  échange  les  produélions 
du  pays. 

Je  tiens  de  ce  même  Hollandois  un 
ancien  ufagc  de  Ceylan  , qui  mérite 
d’être  rapporté.  Quand  le  roi  mouroit , 
on  mettoit  Ton  corps  fur  un  chariot  , 
de  maniéré  qu’étant  renverfé  fur  le  dos, 
la  tête  pendoit  alfez  proche  de  terre. 
Une  femme  le  fuivoit  6c  avec  un  balai 
qu’elle  avoir  à la  main , elle  jetoit  de 
la  poufTiere  fur  la  tête  du  mort.  En 
même  temps,  un  officier  public  crioit  à 
haute  voix  : « peuples , voici  votre  roi 
» qui  étoit  hier  votre  maître  ^ mais 
» l’empire  qu’il  avoir  fur  vous  s'eft 
» évanoui  : il  eii:  réduit  dans  l’état  où 
» VOUS-  le  voyez  ^ ne  comptez  donc 
» plus  après  cela  fur  les  efpérances  in- 
a certaines  de  la  vie.  » On  prononçoic 
ces  paroles  pendant  trois  Jours,  après 
leftjuels  on  embaumoit  le  corps;  on  le 
brûloir  enfuiie , 6c  l’on  jetoit  les  cen- 
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dres  au  vent.  Le  trône  étoit  éleftif  j ÔC 
l’on  n’y  montoit  qu'à  un  âge  avancé  , 

& fur  le  témoignage  univerfel  d’une 
douceur  finguliere.  Le  prince  ne  devoir 
point  avoir  d’enfants  ; ôt  s’il  lui  en  fur- 
venoit  après  fon  élection , il  étoit  obligé 
de  remettre  la  couronne  entre  les  mains 
du  peuple  , de  peur  qu’elle  ne  devînt  * 
héréditaire.  Il  n’étoit  permis  à perfonne 
d’avoir  des  efclaves  ou  des  domeltiques: 
chacun  devoir  fe  fervir  foi-même  , pour 
éviter  la  mollefle  & l’oiliveté.  Par  le 
même  principe  , il  étoit  défendu  de 
dormir  tant  que  le  foleil  étoit  fur  l’h  >ri- 
fon.  Le  roi  étoit  jufiiciable  comme  fes 
fujets  : lorfqu’il  commettoit  quelque 
faute  capitale  , on  le  condamnoit  à 
mort , fans  lui  faire  foufi'rir  aucun  fup- 
plice  corporel.  Son  unique  peine  étoit 
de  fe  voir  ab.tndonné  6c  rejeté  de  tout 
le  monde , comme  un  profcrit.  C’éroit 
un  crime  de  1 li  parler  ; on  lui  refufoit 
toute  ef  ece  de  confolation  : & on  ne 
lui  donnant  pas  même  les  cho  es  les  plus 
nécelfaires  à la  vie. 

Quoique  les  choses  aient  chargé 
de  face,  on  peut  dire  néanmoms  que 
le  gouvernement  de  ce  roxaum-'  a em 
^ore  des  loix  ÔC  des  maximes  qui  reur 
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droient  cette"  nation  heureufe  fi  fe 
prince  n’abufoit  pas  de  fon  pouvoir 
pour  les  violer.  Ses  états  font  héré- 
ditaires 5 mais  le  roi  choifit  à fon  gré  un 
fuccelîeur  parmi  fes  enfants , ou  divife 
entr’eux  fes  états.  Les  rênes  de  l’empire 
font  dans  les  mains  de  deux  principaux^ 
* rainiftres , nommés  adigards  , chargés 
du  gouvernement  civil  ÔC  militaire.  Ils 
jugent  en  dernier  reflbrt  les  caufes  de 
ceux  qui  appellent  de  la  fentence  des 
gouverneurs  particuliers.  Ils  ont  fous 
eux  des  officiers  fubalternes  : ceux-ci , 
pour  marque  de  leur  dignité,  ont  un 
bâton  crochu,  qui  eft  auffi  refpeélé  que 
le  fceau  même  des  deux  adigards» 
Le  gouvernement  des  provinces  oblige 
ceux  qui  en  font  pourvus , de  demeurer 
à la  cour  , où  leur  fonébion  eft  de  veil- 
ler à la  garde  du  roi  ^ mais  ils  ont  des 
officiers  qui  les  reprélèntent  en  leur  ah- 
fence.  Leur  cour  de  juftice  eft  compo- 
fées  des  principaux  habitants  de  chaque 
bourg.  On  appelle  de  ces  tribunaux  ati 
gouverneur,  du  gouverneur  aux  pre- 
miers mrniftres , & de  ceux-ci  au  roi 
même  : on  fe  profterne  devant  lui  , 
quand  il  fort  de  fon  palais  : mais  cette 
^ voie  n’eft  pas  toujours  une  reflbuxc» 
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contre  riojuftice  ^ car  le  prince  fait 
quelquefois  battre  & enfermer  le  fup- 
pliant  5 pour  l’avoir  importuné  mal-à*- 
propos  i & l’affaire  languit  pendant  des 
années  entières. 

Dans  le  choix  des  officiers  , le  roi 
a’morns  égard  au  mérite  qu’à  la  naif' 
fance  j & ces  infulaires  font  plus  favora- 
blement difpofés  pour  un  homme  en 
place , tiré  de  la  noblelTe  , que  fi  on  le 
prenoit  dans  la  dalle  do  peuple.  En 
nommant  un  noble  à quelque  dignité  y 
dans  la  vue  de  le  rendre  plus  refpec»- 
table,  le  prince  lui  donne  toujours  quel- 
ques marques  d’affeéfion  de  faveur, 
11  lui  fait  des  préfents,  6c  augmente  fes 
revenus  par  des  terres  que  le  payfans 
font  obligés  de  cultiver  à fon  profit. 
Quand  ces  premiers  officiers  vont  à 
pied , ils  font  appuyés  fur  le  bras  d’un 
écuyer.  Les  adigards  ajourent  à certe 
diftindion  , un  homme  qui  marche 
devant  eux , tenant  à la  main  un  grand 
fouet  pour  écarter  le  peuple.  Mais  au 
milieu  de  ces  marques  d’honneur  , ils 
font  expofés  à des  difgraces  qui  rendent 
leur  fituation  peu  digne  d’envie.  Pour 
le  plus  léger  mécontentement  , fur  un 
fimple  foupçon  „ &.  fouvent  par  un  pur 
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caprice  , on  les  charge  de  chaînes  ; ort 
les  enferme  dans  une  obfcure  prifon  j 
on  les  empale  j on  les  fait  déchirer  par 
des  animaux  cniels^  on  extermine  leurs 
peres  , leurs  enfants  ÔC  leurs  femmes. 
Celui  que  le  prince  commet  pour  les 
arrêter  , eft  ordinairement  revêtu  de 
leurs  emplois"  & de  leurs  dépouilles. 

Vous  concevez  donc  que  le  defpo- 
tifme  régné  ici  dans  toute  fa  plénitude. 
Le  palais  du  prince , plus  femblable  à 
une  forterelfe  qii’à  une  maifon  royale , 
eft  environné  d’une  multitude  de  fol- 
dats  j les  dedans  font  gardés  avec 
la  même  inquiétude  ^ chacun  eft  en 
filence  dans  fon  pofte  ^ le  prince 
change  fouvenr  d’appartement  , afin 
que  perfonne  ne  fâche  celui  qu’il  oc- 
cupe. On  ne  peut  mieux  comparer  les 
défiances  de  ce  monarque  foupçon- 
neux,  qu’à  celles  de  ce  roi  de  Tyr , de 
cet  aftreux  Pygmalion,  dont  vous  avez 
lu  un  portrait  fi  frappant  dans  le  roman 
de  Télémaque.  Le  roi  de  Candy  mange 
toujours  feul  à ime  petite  table,  devant 
laquelle  il  eft  aftis.  Les  officiers  qui  le 
fervent  ont  un  bandeau  fur  la  bouche , 
de  peur  que*  leur  haleine  ne  fouille  les 
Oiets  qu’ils  lui  préfentent.  Tous  les  cm» 
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plois  s^achetent  à cette  cour  corrompue  ^ 
6c  le  plus  offrant  eft  toujours  fur  de  les 
obtenir  : le  prince  fait  fouvent  lui- 
même  ce  honteux  trafic. 

La  milice  du  roi  de  Candy  eft  com- 
pofée  de  fes  gardes , qui  viennent  faire 
fifcceflîvement  leur  fervice , 6c  des  fol- 
dats  du  pays  , qui  font  difperfés  dans 
toutes  les  parties  de  l’ifle.  Les  gardes  fe 
fuccedent  de  pere  en  fils , 6c  jouiffent  ^ 
au  lieu  de  paie  , de  certaines  terres 
qu’on  leur  abandonne , &L  dont  on  les 
prive  lorfqu’ils  négligent  leurs  devoirs. 
Ils  font  libres  de  quitter  le  fervice  quand 
il  leur  plaît  ^ mais  alors  ils  font  obligés 
de  céder  leurs  terres  à ceux  qui  les  rem- 
placent. C’eft  dans  te  nombre  de  ces 
gardes , dans  la  force  naturelle  du  pays 
ÔC  dans  l’artifice  , plutôt  que  dans  le  cou- 
rage des  foldats  , que  conlifte  la  puif- 
fance  de  ce  royaume.  Jamais  fes  trou- 
pes ne  livrent  bataille  en  plaine  cam- 
pagne jamais  elles  ne  fe  battent  félon 
les  réglés  de  l’art  militaire.  Leur  habileté 
confifte  à dreffer  des  embufcades  Sc  à 
boucher  les  chemins  ; à fe  cacher  entre 
les  rochers  & les  arbres,  d’où  leur  moufi 
quérerie  eft  redoutable  ; à faire  tomber 
fur  leurs  ennemis  de  grands  arbres  qu’ils 
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coupent  exprès , & à leur  décocher  unaf 
grêle  de  fléchés  & de  balles , quand  ils 
les  voient  dans  l’embarras^ 

Avant  que  de  vous  faire  connoître 
les  autres  clafles  de  citoyens  qui  corn- 
pofent  l’état  de  Candy , je  dirai-  quelqus 
chofe  du  earaétere  général  des  habitants»- 
Ce  font  des  hommes  doux,  fociables  f 
fpirituels  , induftrieux  , propres  dans 
leurs  habits  , polis  dans  leurs  maniérés  y 
& n’ayant  rien  de  barbare  dans  leurs 
inclinations  & dans  leurs  ufages.  Non- 
feulement  ils  font  bien  faits , comme 
fous  les  peuples  de  l’Inde  j mais  ils 
ont  la  taille  haute , & la  phyfionomie 
agréable  ; ce  qui  n’eft  pas  eommuri 
parmi  les  habitants  de  ces  contrées.  On 
vante  leur  courage  Sc  leur  frugalité  , 
& fur-tout  leur  horreur  pour  le  vol  5 
mais  ces  vertus  font  obfcurcies  par  le 
mélange  de  plufieurs  vicesv  Us  font 
menteurs , fourbes  & perfides,  infidèles 
dans  le  commerce,  vains  5c  préfomp- 
tueuxi  On  croit  alfez  généralement 
que  les  Chingulais  ne  font  point  les 
habitants  primitifs  de  Ceylan.  Les  uns 
les  font  fortir  de  la  Chine  , d’autres  du 
continent  de  l’Inde.  Je  ferois  aflez  de 
cette  derniere  opinion  car  je  leur 
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trouve  plulieurs  coutumes  qui  régnent 
chez  les  Indiens.  Ils  font  d’un  caraftere 
gai  & d’une  humeur  enjouée  *,  Ils  chan- 
tent depuis  qu’ils  font  éveillés  , juf- 
4ju’au  moment  où  ils  fe  couchent  la 
nuit  même,  lorfqu’ils  ne  dorment  pas, 
on  les  entend  encore  chanter.  Leur 
maniéré  de  fe  faluer  eft  libre  & ouver- 
te ^ elle  confifte  à lever  les  mains , la 
paume  en  haut,  ôc  à bailfer  un  peu  le 
corps  ^ le  plus  diftingué  ne  leve  qu’une 
main  pour  fon  inférieur , & s’il  eît  fort 
au  delTus  par  fa  naiflance  , il  fe  con^ 
tente  d’une  inclination  de  tête.  Les 
femmes  fe  faluent  en  portant  les  deux 
mains  au  front  ^ & leur  compliment 
ordinaire  eft,  comme  en^France  : corn-  • 
ment  vous  portex-vous  l L^autre  répond 
comme  nous  : fort  bien.  Tous  les  dis- 
cours de  ces  infulaires  ont  le  même  air 
de  douceur  8c  de  politefle. 

Leur  habillement  commun  eft  un 
linge  autour  des  reins , 8c  un  pourpoint 
de  toile , avec  des  manches  qui  fe  bou- 
tonnent au  poignet , Sc  fe  pliflent  fur 
l’épaule  , comme  celles  d’une  chemife. 
Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  en 
forme  de  mitre  8c  à oreilles.  Ils  por-  - 
teni  au  côté  gauche  une  efpece  de  cou- 
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telas,  & un  couteau  dans  leur  feîn*,  du 
même  côté.  Les  femmes  ont  une  longue 
camifole  de  toile  parfemée  de  fleurs 
bleues  5c  rouges , qui  leur  couvre  tout 
le  corps  J un  morceau  d’étoffe  de  foie 
fur  la  tête  , des  joyaux  aux  oreilles , &C 
d’autres  ornements  autour  du  cou , des 
bras  & de  la  ceinture , compofent  leur 
parure.  L’ufage  du  pays  leur  accorde 
beaucoup  de  liberté.  Elles  peuvent  re- 
cevoir des  vifites , 6c  s’entretenir  avec 
des  hommes,  fans  qu’elles  foient  gênées 
par  la  préfence  de  leurs  maris.  Elles 
ne  font  point  d’une  figure  défagréable  ; 
mais  elles  ont  de  la  décence  , ÔC  favent 
fe  faire  rcfpeâer.  Quoiqu’elles  aient 
des  efclaves  pour  les  fervir  , elles  ne 
fe  croient  pas  avilies  par  les  foins  do- 
meltiques  , auxquels  elles  ne  dédai- 
gnent point  de  s’appliquer.  Les  hommes 
& les  femmes  font  propres  dans  leurs 
maiforis , ainfi  que  dans  leurs  habits. 
Les  perfonnes  de  qualité  font  très- 
recherchées  dans  leurs  ajufiements  6C 
dans  leur  parure  compofée  d’ornements 
les  plus  riches  5c  les  plus  précieux.  Les 
femmes  mettent  de  l’huile  de  coco  à 
leurs  cheveux , pour  les  rendre  luifants. 
Les  hommes  les  portent  longs  ÔC  flot- 
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tants  fur  les  épaules  \ mais  dans  leurs 
exercices  ils  les  nouent*  par  derrière. 
Les  uns  & les  autres  n’ont  ni  bas  ni 
fouliers  \ c’eft  un  honneur  qui  n’eft 
réfervé  qu’au  monarque. 

Tel  eft  en  général  l’habillement  des 
Chingulais  \ mais  la  naiflance  y met 
quelque  différence.  Les  camifoles  des 
femmes  , par  exemple  , font  plus  ou 
moins  longues  , félon  que  la  nobleffe 
les  diftingue  plus  ou  moins  des  perfon- 
nes  du  peuple.  Il  en  eft  de  même  parmi 
les  hommes , à l’égard  des  différentes 
parties  de  leur  vêtement.  Une  femme, 
<le  baffe  extradion , eft  nue  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  ceinture  ^ & fa  jupe  ne 
paffe  pas  les  genoux.  Un  homme  du 
même  état  ne  doit  faire  defcendre  fa 
robe  que  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe  5 
mais  lorfqu’il  fait  un  peu  froid , chacun 
a droit  de  s’habiller  comme  il  lui  plaît  : 
on  en  eft  quitte  pour  faire  des  excufes 
aux  perfonnes  d’une  naiffance  élevée  , 
que  l’on  rencontre  dans  les  rues  , ou 
■qu’on  trouve  dans  des  endroits  publics. 

Ne  feroit  - ce  point  dans  quelque 
relation  des  ufages  de  Ceylan  , que 
l’auteur  de  Télémaque  aura  encore  pris 
l’idée  de  diftinguer  les  diverfes  claffcs  de 
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citoyens  , par  la  diverlité  des  habille- 
ments ? Quoi“iqu’il  en  foit,  on  ne  peut 
nier  que  ces  différences  ne  marquent 
une  police  bien  entendue  , & que  le 
royaume  de  Candy  ne  foit  peut-être 
l’unique  pays  qui  fourniffe  l’exemple 
d’une  fubordination  fi  parfaite  dans 
toutes  les  parties  de  la  fociété.  Les 
ticheffes  n’y  donnent  ni  les  rangs  ni  les 
degrés  de  diltinélion  ; ils  font  hérédi- 
taires, parce  qu’on  les  tient  de  la  naif- 
fance  : auffi  eft-il  très-rare  d’y  voir  des 
nobles  fe  méfallier , ni  même  manger, 
avec  des  perfonnes  d’une  conditioi^  in- 
férieure. Une  fille  de  qualité  , qui  fe 
laifferoit  -féduire  par  un  homme  d’une 
naiffance  commune,  perdroitla  vie  par 
les  mains  de  fa  famille  , qui  laveroij: 
dans  fon  fang  une  tache  qui  la  désho- 
nore. On  traite  un  homme  avec  moins 
de  rigueur  : on  lui  palTe  un  commerce 
de  galanterie  avec  une  femme  de  baffe 
cxtraftion  , pourvu  qu’il  ne  mange  ni 
ne  boive  avec  elle  , Sc  fur- tout  qu’il  ne 
l’époufe  pas  ^ car  s’il  s’oublioit  jufqu’à 
ce  point , il  feroit  puni  d’une  amende 
ou  de  la  prifon  , &.  réduit  dans  la  claffe 
de  fa  femme^ 

•On  donne  à la  haute  nobleffe  le  nom 
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dVioncfreoiiJ  , c’eft-à-dire  , majejlueux  ; 
& l’on  en  diftingue  de  deux  fortes , les 
blancs  ôc  les  noirs.  Tous  les  blancs  font 
confidérés  comme  des  perfonnes  de 
qualité,  uniquement  parce  qu’ils  font 
étrangers , & qu’on  les  croit  d’une  naif- 
fance  illuftre  : cependant  deux  chofes 
diminuent  l’honneur  qu’on  leur  porte  ; 
premièrement , ils  mangent  du  bœuf, 
ce  que  ne  font  point  les  naturels  de 
l’ifle  ^ fecondement,  ils  ne  lavent  pas 
leurs  mains  après  avoir  fatisfait  aux 
néceflités  naturelles  , ce  qui  palfe  dans 
le  pays  pour  une  chofe  abominable. 

Après  la  noblelTe , il  y a encore , par- 
mi les  Chingulais  , différentes  claffes  de 
citoyens.  Les  premiers  font  les  taillan- 
iWers  J en  fécond  lieu  les  barbiers  j troi- 
fiémement  les  potiers*,  puis  les  lavan- 
diers,  enfuite  les  tifferands,  8c  enfin  les 
manœuvres , les  foldats  & les  gueux. 
Les  premiers  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  ancienne  confidération  , depuis  que 
quelques  hondreous  étant  allés  faire 
raccommoder  leurs  outils,  le  taillandier 
qui  étoit  à fon  dîné , les  fit  attendre 
dans  fa  boutique.  Choqués  de  cet  af- 
front , ils  fortirent  pour  s’en  plaindre  ; 
fur  quoi  il  fut  ordonné  que  les  gens  de 
Tome  IIL  Q 
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cette  profefTion  feroient  privés  défor- 
mais  de  l’honneur  de  manger  avec  les 
hondreous.  Cependant  ils  n’ont  point 
rabattu  de  leur  fierté,  fur-tout  ceux  qui 
travaillent  pour  la  cour.  Quand  on  a 
befoin  de  leur  fervice  , il  faut  qu’on  leur 
apporte  du  charbon  ÔC  du  fer  : le  tail- 
landier eft  affis  gravement,  fon  enclu- 
me devant  lui , la  main  gauche  du  côté 
de  la  forge,  un  petit  marteau  dans  la 
droite.  On  eft  obligé  de  fouffler  le  feu , 

& de  battre  le  fer  avec  le  gros  marteau,  » 
tandis  qu’il  fe  contente  de  lui  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  nécelTaire.  Il  reçoit,  pour  fon 
falaire  , une  certaine  quantité  de  grains; 
les  outils  neufs  fe  paient  à part,  6c 
toujours  par  des  préfents  de  riz  , de 
volailles , ou  d’autres  provifions.  J’ai 
oublié  de  vous  dire  que  les  orfèvres  , 
les  charpentiers  6c  les  peintres  font  du 
même  ordre  que  les  taillandiers , 6c  font 
peu  diftingués  de  la  noblefle  par  leurs 
habits.  Les  barbiers  qui  viennent  après, 
peuvent  porter  des  camifoles  j mais  ils 
n’ont  pas  le  droit  de  s’alTeoir  fur  des 
chaifes.  Les  habits  des  potiers  ne  doi- 
vent point  paffer  le  genou  ; 6c  quoi- 
que dans  les  ordres  fupérieurs  on  ne 
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mange  point  avec  eux  , cependant  , 
parce  qu’ils  font  des  vaiireaux  de  terre  , 
ils  ont  le  privilège,  lorfqu’ils  fe  trouvent 
chez  un  homme  de  condition , de  fe 
fervir  de  fon  pot  pour  boire  à la  maniéré 
du  pays  : elle  confifte  à fe  verfer  de 
l’eau  dans  la  bouche  fans  toucher  le 
vafe  du  bord  des  levres.  Les  lavandiers 
ne  blanchilTent  que  pour  les  dalles  fu- 
périeures  à la  leur  : ce  qui  les  diftingue. 
eft  un  linge  que  les  hommes  ôc  les  fem- 
mes de  cette  profelTion  ont  toujours  fur 
leurs  épaules  au  lieu  de  cendres , iis 
ont  une  forte  de  lie  dont  la  vapeur  pé- 
nétré le  linge  ^ enfuite  ils  le  mettent 
tremper  dans  la  riviere  ; Scfans  le  frot-  , 
ter  ils  le  battent  contre  un  rocher,  ôc 
le  nettoient  parfaitement. 

Les  tilferands  joignent  au  travail  du 
métier  qu’ils  profelfent , la  fcience  de 
l’aftrologie  : ce  font  eux  qui  prédifett 
les  éclipfes , les  faifons , les  jours  heu- 
reux 6c  malheureux,  le  fort  des  enfants, 
& tout  ce  qui  appartient  à l’avenir.  On 
peut  les  regarder  aulîi  comme  les  mufî- 
ciens  du  pays  : ils  jouent  des  inftrument», 
danfent  dans  les  temples,  & ont  droit 
à toutes  les  viandes  qu’on  offre  aux 
idoles.  Il  eft  défendu  aux  faifeurs  de 
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paniers  & de  nattes , aux  gardes  des 
éléphants,  aux  faifeurs  de  fucre,  hom- 
mes ÔC  femmes , de  fe  couvrir  la  tête. 
Jamais  les  artifans  ne  changent  de 
métier;  le  fils  s’attache  à la  profeflion 
de  fon  pere  ^ la  fille  fe  marie  avec  un 
homme  de  fon  ordre. 

Ce  qu’on  appelle  les  gueux  à Ceylan, 
forme  encore  une  propriété  finguliere 
de  cette  ifie.  C’eft  une  race  de  gens 
dont  les  peres  , par  leurs  mauvaifes 
aéf  ions  ; ont  été  réduits  au  dernier  degré 
V de  l’abjeétion  6c  du  mépris.  On  raconte 
que  leurs  ancêtres  étoient  des  chalfeurs 
qui  fourniflbient  le  gibier  pour  la  table 
du  roi  j mais  qu’un  jour,  au  lieu  de 
viande  de  bête  fauve , ils  lui  firent  man- 
ger de  la  chair  humaine  déguifée.  11  la 
trouva  excellente  , 6c  demanda  qu’on  lui 
fervît  encore  un  pareil  mets.  Il  ap- 
prit alors  l’horrible  repas  qu’il  venoit 
de  faire;  6c  fon  reflentiment  fut  fi  vif, 
qu’il  ne  crut  pas  que  la  mort  fût  un 
tourment  afiez  grand  pour  punir  un  cri- 
me de  cette  nature  : il  ordonna,  par  un 
décret  public  ^ que  tous  ceux  qui  étoient 
de  cette  profefilon  , ne  pofléderoient 
déformais  aucun  bien  , 6c  n’exerce- 
Toient  aucun  métier  dont  ils  puiffent 
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tirer  leur  fubfiftance  ; que  comme  ils 
avoient  cruellement  outragé  l’humani-' 
té  , ils  ne  dévoient  plus  avoir  de  com* 
merce  avec  les  autres  hommes  ; qu’ils 
feroient  regardés  comme  des  infâmes , 
de  génératiotî  en  génération , dans  tou- 
tes les  parties  du  royaume , ÔC  en  hor- 
reur dans  la  fociété.  Depuis  ce  temps , 
cette  race  profcrite  eft  fi  dételtée,  qu’on 
ne  leur  permet  pas  même  de  puifer  de 
l’eau  dans  les  puits  ; ils  font  réduits  à 
celle  des  rivières.  On  les  voit  mendier 
en  troupe,  hommes,  femmes  5c enfants, 
à peu  près  comme  cette  efpece  de  gens 
que  nous  appelions  des  bohémiens.  Les 
femmes  danfent , 6c  font  divers  tours 
de  fouplefle  , pendant  que  les  hommes 
battent  du  tambour  , 6c  tournent  des 
bafiins  de  cuivre  fur  le  bout  de  leurs 
doigts.  Ils  ont  l’adrefie  de  jeter  fuccef- 
fivement  neuf  balles , 8c  de  les  rece- 
voir l’une  après  l’autre  , de  maniéré 
qu’il^y  en  a toujours  fept  en  l’air.  Ils  font 
obligés  de  donner  à tous  les  infulaires 
les  titres  que  ceux-ci  donnent  au  roi  6c 
aux  feigneurs , 6c  de  les  traiter  avec  le 
même  refpeél.  Comme  il  n’eft  permis  à 
perfonne  de  les  battre , dans  la  crainte  , 
de  le  fouiller  en  touchant  une  race  mau- 
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dite,  quand  ils  demandent  l’aumône  , 
ils  le  font  avec  tant  d’inflance  êi  d’îm- 
portunité  , qu’il  n’y  a pas  moyen  de  les 
refufer.  Ces  aumônes  leur  procurent 
d’autant  plus  d’aifance , qu’ils  ne  font 
fujets  à aucun  droit,  à aucune  efpece 
d’impôt  ou  de  fervitude.  Ils  ne  con- 
roilTent  ni  les  liens  du  fang,  ni  les  loix 
de  parenté  ",  les  peres  ne  fe  font  point 
de  fcrupuîe  de  coucher  librement  avec 
leurs  filles , ni  les  fils  avec  leurs  meres. 
Lorfqu’un  grand  feigneur  a mérité  de 
perdre  la  vie  pour  quelque  crime  capi- 
tal , le  roi  , après  avoir  fait  mourir  le 
coupable,  livre  quelquefois  fa  femiiTie  à 
cqs  troupes  vagabondes  -,  5c  ce  châti- 
ment paroît  plus  affreux  que  la  mort 
même  : auffi  plufieurs  prennent-elles  le 
parti  de  fe  jeter  dans  la  riviere  , plutôt 
que  de  s’enrôler  dans  cette  infâme  5c 
odieufe  fociété. 

Le  roi  de  Candy , qui  s’eft  attribué 
un  pouvoir  arbitraire  fur  tous  ces  diffé- 
rents ordres  de  l’état , a défendu,  fous 
peine  de  mort,  de  chercher  les  topazes, 
les  rubis , les  faphirs , les  grenats  qui 
fe  trouvent  dans  les  montagnes , ni 
d’en  avoir  ou  d’en  faire  trafic.  Il  n’eft 
pas  même  permis  de  ramaffer  ceux  que 
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les  torrents  ou  les  orages  ont  entraînés 
fur  les  grands  chemins , à moins  qu’on 
ne  les  porte  auflî-tôt  aux  officiers  com- 
mis pour  les  recevoir.  Le  roi  poflede 
un  fi  grand  nombre  de  ces  pierreries  , 
qu’il  ne  veut  pas  qu’on  en  cherche  de 
nouvelles.  Dans  les  lieux  où  l’on  fait 
qu’elles  fe  trouvent,  il  a fait  planter  des 
pieux  pointus,  qui  menacent  ceux  qui 
en  approcheroient  d’être  empales.  Les 
courtifans  donnent  à ce  prince  des  titres 
qui  l’égalent  à leurs  dieux  j & lorfqu’ils 
lui  parlent  d’eux-mêmes,  c’efi:  avec  un 
excès  d’humiliation , qui  éloigne  juf- 
qu’à  l’idée  de  leur  perfonne , en  y fubf- 
tituant  les  plus  vils.  Ainfi , au  lieu  de 
dire,  j'ai  fait , ils  difent,  le  membre 
d'un  chien  a fait  telle  chofe.  Ils  ne  Tentent 
pas , ces  infenfés  , qu’en  fe  dépouillant 
de  la  qualité  d’homme  , ils  aviliflent  le 
monarque  qu’ils  veulent  honorer,  ÔC 
qui  n’eft  grand  qu’autant  qu’il  com- 
mande à <les  hommes. 

Après  la  puiflance  royale , la  plus 
refpeétable  dans  les  états  de  Candy  eft 
celle  de  la  religion.  On  y reconnoît  trois 
ordres  de  divinités  fervies  par  des  prê- 
tres de  trois  différentes  claffes , Sc  ado- 
rées dans  trois  fortes  de  temples  j diff 
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tinftion  que  je  n’avois  encore  vue  nuîfe 
part.  Les  prêtres  du  premier  ordre  font 
regardés  comme  les  dépolitaires  de  la 
fcience  des  dieux  , Sc  leur  emploi  efl: 
d’inftruire  le  peuple  , qui  a pour  eux  un 
refpeâ:  infini , ÔC  les  falue  profondé- 
ment, fans  qu’ils  rendent  jamais  le  falut 
à perfonne.  Par-tout  où  ils  vont,  on 
étend  une  natte  fine,  ou  un  linge  blanc, 
fur  le  fiege  qu’on  leur  préfente  ^ honneur 
qui  leur  elt  commun  avec  le  roi  : aufiî 
doivent- ils  être  tous  d’une  naiflance 
diftinguée  , & même  de  la  plus  haute 
noblelfe.  Ils  ont  des  temples  d’un  travail 
admirable  , &C  d’un  immenfe  revenu  : il 
leur  vient  de  la  libéralité  des  rois , 6c 
Téglife  polfede  ici  plus  de  richefles  que 
la  couronne.  Ces  biens  font  employés  à 
la  fubfiftance  des  prêtres,  à l’entretien 
des  pauvres,  6c  aux  provifions  nécef- 
faires  pour  le  facrifice.  D’ailleurs  ces 
temples  ont  leurs  officiers,  comme  le 
palais  du  roi  j ÔC  l’on  y garde  jufqu’à 
des  éléphants  , par  une  forte  d’oftenta- 
tion  qui  Ce  trouve  dans  toutes  les  reli- 
gions 6c  dans  tous  les  pays.  L’habit 
de  ces  prêtres  ell  une  cafaque  jaune  , 
plilfée  autour  des  reins,  avec  une  cein- 
ture de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rafés. 
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la  tête  nue,  8>c  portent  à la  main  une 
efpece  d’éventail  rond  pour  fe  garantir 
du  foleil.  Ils  fe  font  également  refpeâer 
du  roi,  des  grands  ÔC  du  peuple,  ôc 
font  comme  les  fupérieurs  nés  de  tous 
les  autres  prêtres  de  l’ide.  Quoiqu’ils 
faflent  profelTion  du  célibat’ tant  qu’ils 
exercent  les  fondions  du  facerdoce, 
ils  font  cependant  libres  de  fe  marier, 
en  renonçant  à leur  miniftere  j & alors 
ils  jettent  leur  habit  dans  la  riviere, 

^ fe  lavent  la  tête  Sc  le  corps , & ils  font 
laïques. 

Le  fécond  ordre  de  prêtres  eft  dcfliné 
au  culte  des  divinités  du  fécond  rang. 
Leurs  temples  ont  peu  d’apparence  Sc 
de  revenu  ^ & leur  habit  n’eft  pas  diffé- 
rent decelui  du  peuple,  lors  même  qu’ils 
font  dans  l’exercice  de  leur  emploi  : 
ils  font  feulement  obligés  de  fe  laver  ôc 
de  changer  de  linge  avant  la  cérémonie, 
qui  confifte  à préfenter  du  riz  bouilli  Sc 
d’autres  provifions  aux  idoles.  Ils  labou- 
rent la  terre  , & ne  font  exempts  d’au- 
cune des  charges  de  la  fociété. 

Les  prêtres  de  la  derniere  claffe  font 
employés  au  fervice  des  efprits  ou  de* 
démons.  Un  dévot  Chingulais  bâtit  à 
fes  dépens  une  pagode , dont  il  devient 
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* tout  ^ la  fois  le  fondateur  8c  le  miniftre.’ 
il  oiTre  des  viûimes  au  démon  , non 
pour  l’adorer  , mais  pour  écarter  les 
maux  qu’il  le  croit  capable  de  caufer. 
Le  prêtre  le  temple  font  peu  ref- 
peftes  ^ l’idole  feule  eft  redoutée  de  la 
populace.  ’Ccs  dévotions  particulières 
ont  multiplié  à l’infini  le  nombre  des 
prêtres  , des  temples  6c  des  pagodes 
dans  l’ille  de  Ceylan.  On  y voit  des  fi- 
gures monftrueufes , les  unes  d’argent , 
les  autres  de  cuivre  ou  de  diiFérents  mé- 
taux. Le  mardi  Sc  le  famedi  font  des 
jours  de  dévotion. 

Ici  on  célébré  tous  les  ans , dans  les 
nouvelles  lunes  de  juin  & de  juillet , 
une  grande  fête  qui  dure  jufqu’à  la 
pleine  lune.  Elle  confifte  principalement 
à promerier  dans  les  rues  un  grand 
nombre  d’éléphants  chargés  d’idoles  8C 
de  fonnettes.  Le  peuple  fuit,  vêtu  d’ha- 
bits gigantefques , en  mémoire  de  cer- 
tains géants  qui  furent , dit  on  , les  pre- 
miers habitants  de  l’ifle.  Arrivent  les 
muficiens,  les  farceurs  Sc  les  baladins  , 
partagés  en  plufieurs  troupes.  Ils  font 
fuivis  de  trois  éléphants  marchant  de 
front , 5c  couverts  de  magnifiques  har- 
nois.  Celui  du  milieu  porte  deux  prê- 
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très  aflîs  l’un  devant  l’autre  ^ le  pre- 
mier a , fur  l’épaule  , un  bâton  peint  , 
orné  de  banderoles  : l’autre  tient  un 
parafol  fur  la  tête  de  fon  collègue.  Les 
éléphants  des  côtés  ont  aufll  cha- 
cun un  prêtre  \ & tous  ces  miniftres 
repréfentent  différentes  divinités.  On 
voit  enfuite  les  femmes  Chingulaifes  , 
qui  marchent  trois  à trois  , avec  beau- 
coup de  modeftie.  Le  cortège  eft  fer- 
mé par  les  gens  de  guerre  , les  officiers 
du  prince  & les  miuillres.  Dans  le 
cours  de  chaque  folemnité  , on  fait 
deux  proceffions,  l’une  le  jour,  l’autre 
la  nuit.  Les  rues  font  femees  de  fleurs 
& d’herbes  odoriférantes  5 & l’on  orne 
les  maifons  de  banderoles,  de  bran- 
ches de  verdure , & de  lampions.  Le 
travail  eft  interdit  dans  ces  faints  jours, 
dont  une  partie  fe  palfe  en  .dévotion 
dans  les  temples  , 6c  l’autre  en  feftins 
6c  en  réjouitfances.  11  y a , pendant 
l’année , divers  pèlerinages  dans  des 
lieux  où  l’on  voit  quantité  de  chapelles 
creufées  dans  le  roc,  6c  quelques  vieux 
temples  à moitié  ruinés  , dont  l’ou- 
vrage eft  fl  fupérieur  à l’induftrie  pré- 
fente de  ces  infulaires , que  le  peuple 
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fe  perfuade  qu’ils  ont  été  bâtis  par  des  ' 

géants. 

Les  Chingulais , ainfi  que  les  autres 
Indiens,  croient  à la  mctempfycofe  j 
& dans  toute  létendue  de  la  domina- 
tion Hollandoife  , on  ne  permet  que 
cette  religion , celle  de  Mahomet  & la 
calvinille.  Colle  des  catholiques  y elt 
défendue  fous  des  peines  rigoureufes. 
Les  Hollandüis  y ont  introduit  la  leur 
par  les  foins  des  miniftres  qu'ils  y en- 
tretiennent, & qui  y ont  fait  grand 
nombre  de  profélytes.  Ils  ont  'même 
fondé  un  college  pour  y inftruire  la 
jeunelfe  du  pays.  On  prétend  qu’il  y * 
avoit  autrefois  dans  cette  ifle  des  égli- 
fes  rtoriflantes , établies  par  les  premiers 
fucoelfeurs  des  apôtres , & ruinées  par 
les  mahométans.  Les  mirtionnaires 
Portugais  travailloient  à y faire  revi- 
vre le  nom  chrétien,  quand  les  minif- 
tres proteftants  vinrent  annoncer  l’é- 
vangile de  Calvin  dans  les  mêrries 
lieux  où  l’apôtre  Xavier  avoit  fait 
éclater  fon  zele  pour  une  meilleure 
caufe. 

Je  réferve  quelques  autres  remar- 
ques pour  ma  lettre  fuivante , étant 
obligé  de  finir  celle-ci  à Colombo, 
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& d’en  partir  demain,  pour  ne  plus 
écrire  que  de  Trinquemale. ‘Colombo 
n’éroit  d’abord  qu’une  loge  qu’on  avoir 
palilFadée  : on  s’eft  enfuite  étendu  peu 
à peu  i on  a bâti  un  petit  fart  ^ 5c  enfin, 
on  en  a fait  Une  ville  jolie  , agréable, 
& régulièrement  fortifiée.  Un  petit  lac 
environne , du  côté  de  la  terre  , un 
tiers  de  li^lace.  Elle  efl  fituée  dans 
un  terre très- mauvais  ^ la  baie  eft 
petite  , peu  capable  de  contenir  de 
gros  vaifTeaux , Si.  expofée  â de  grands 
coups  de  vents.  Malgré  toutes  ces 
incommodités , Colombo  eft  la  ville 
•la  plus  confidérable  des  Hollandois 
dans  l’ifle  de  Ceylan , parce  qu’elle  eft 
dans  un  canton  où  croît  la  meilleure 
cannelle. 

Je  fuis  , Sic. 

A Colombo  y ce  z6  juin  174t. 
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LETTRE  XXXVIII. 

Suite  de  Cev  lan. 

T’Ai  fait , Madame  , le  tour  de  l’ifle  , 
2c  me  difpofe  à quitter  ce  pays  pour 
gagner  les  ifles  Maldives,  2c  enfuite  le 
cap  de  Comorin  ; de  là  je  ferai  quelques 
courfes  fur  la  côte  de  Malabar  : mais 
j’ai  encore  des  obfervations  à vous 
envoyer  fur  l’ille  de  Ceylan. 

Les,  Chingulais  vivent  dans  la  plus 
profonde  ignorance  ; CC  s’ils  appren- 
nent à lire  & à écrire  , ils  peuvent 
ignorer  l’un  2c  l’autre , fans  en  être 
plus  méprifés.  Les  prêtres  du  premier 
ordre  fe  mêlent  un  peu  d'aftronomie  ; 
mais  ce  font  les  tilferands  qui  font  les 
almanachs  : les  autres  livres  du  pays 
ne  traitent  que  de  médecine  &.  de  re- 
ligion. On  divife  le  jour  en  trente 
heures  , 2c  le  même  nombre  partage 
la  nuit  ^ mais  on  ne  juge  du  temps  que 
par  conjeâure , car  ce  peuple  n’a  ni 
horloges  ni  cadrans.  11  a fes  poids,  fes 
mefureé  2c  fi  monnoie.  Celle-ci  eO:  de 
trois  fortes  , l’une  a été  fabriquée  par 
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les  Portugais  j la  fécondé  , que  tout 
le  monde  peut  faire  avec  la  permiflion 
du  prince , a la  forme  d’un  hameçon  ^ 
la  troilieme  eft  celle  du  fouverain , qu’il 
elt  défendu  de  contrefaire , fous  peine 
de  mort.  En  général , il  y a très-peu 
d’or  & d’argent  dans  le  royaume  de 
Candy  ^ tout  fe  vend  & s’achete  par 
échange.  L’agriculture  eft  ce  quioccupe- 
le  plus  les  habitants  j 6c  les  grands  ne 
dédaignent  point  ce  travail  , pourvu 
qu’ils  cultivent  leurs  propres  terres  ; 
car  ils  feroient  déshonorés , s’ils  labou- 
roient  pour  autrui , ou  dans  la  vue  de 
quelque  falaire.  Les. terres  paflent  des 
peres  aux  enfants  à titre  d’héritages , 
le  partage  dépend  du  pere  \ mais  fi 
l’un  des  enfants  demeure  feul  poftefleur. 
des  biens  de  la  famille  , il  eft  obligé 
d’entretenir  fa  mere  , fes  freres  .&  fi|S 
fœurs , ijufqu’à  ce  qu’ils  foient  autre- 
ment pourvus.  • , ' 

' Quelqu’iia  qui  emprunte  du  grain 
pour  fubfifter , eft  obligé  , dans  le  temps 
de  la  moilfon , d’en  rendre  une  mefure 
&, demie  , pour  une  mefure  qu’il  a 
reçue  Si  la  dette  dure  deux  ans  , elle 
.augmente  !du  double  ^ après  quoi’  l’u- 
,fure  celTe.  ;Xe  créancier  peut,  pour 
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fe  faire  payer  , fe  faifir  du  bien  de  fofl 
débiteur , ou  s’il  n’a  rien  , le  faire 
efclave.  Quelquefois  il  va  chez  fes  dé- 
biteurs avec  des  herbes  venimeufes , 
ÔC  dit  qu’il  s’empoifonnera  fi  on  ne  le 
paie  pas.  Alarmés  de  cette  menace  , 
ils  vendent  plutôt  leurs  enfants , s’ils 
ne  peuvent  faire  autrement  \ car  on 
les  regarderoit  comme  coupables  de  fa 
mort  \ & il  faudroit  qu’ils  rachetalTenç^ 
fa  vie  avec  de  l’argent.  On  ne  connoît 
ni  foire  , ni  marché  dans  toute  l’ifie.  11 
y a feulement  quelques  boutiques , où 
l’on  vend  des  denrées  & d’autres  mar- 
chandifes , qui  fe  donnent  à très-bas 
prix. 

Je  n’ai  encore  vu  aucun  pays  des 
Indes,  où  l’on  entende  la  langue  des 
Chingulais  : elle  m’a  paru  douce  ÔC 
abondante.  Beaucoup  de  mots  expri- 
ment une  même  chofe.  Comme  ces 
peuples  font  flatteurs , qu’ils  aiment  les 
litres  & les  compliments,  leur  idiome 
eft  plein  de  termes  d’honneur  dc  de 
politelTe  ^ ôc  ce  langage  n’eft  pas  moins 
familier  au  peuple  qu’aux  gens  de  con- 
dition. 

Les  Chingulais  aiment  le  jeu  avec 
pafiioo.  Ceux  des  coqs  de  des  dames 
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font  leur  occupation  ordinaire.*  Leurs 
coqs  font  plus  gros  & plus  forts  que 
les  nôtres.  Ils  leur  attachent  aux  pattes 
des  pointes  de  fer  tranchantes , 6c  les 
excitent  à fe  battre  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  font , fur  ces  fortes  de  com- 
bats , des  paris  confidérables  : le  maître 
' du  coq  vainqueur  gagne  la  gageure. 
Quand  ces  infulaires  n’ont  plus  de  bien 
à perdre  , ils  parient  leurs  propres 
membres  : le  perdant  pofe  fa  main  fur 
une  pierre , Sc  on  lui  coupe  le  bout 
d’un  doigt  qu’il  trempe  auflî-tôt  dans 
de  l’huile  bouillante  , préparée  pour 
cautérifer  la  plaie.  Cette  opération 
cruelle  ne  peut  leur  ôter  l’habitude  du 
jeu  j quelques-uns  s’y  opiniâtrent  de 
telle  forte  , qu’ils  n’abandonnent  la 
partie  qu’après  avoir  perdu  tous  les 
doigts  de  la  main. 

Les  loix  du  mariage  ont  peu  de  force 
dans  le  royaume  de  Candy.  Les  époux 
ne  relient  enfemble  qu’autant  qu’ils  fe 
conviennent  réciproquement.  Le  mari 
en  ell  quitte  pour  rendre  la  dot , qui 
ne  confifte  qu’en  quelques  préfents.  Il 
eft  vrai  que  la  femme  ne  peut  difpofer 
d’elle-même,  que  lorfque  le  mari  a con- 
trarié une  nouvelle  union.  Les  hommes 
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& le§  femmes  fe  marient  quatre  ou 
cinq  foil  , avant  que  de  s’engager  fo- 
lidement.  11  eft  rare  qu’un  homme  ait 
plus  d’une  femme  j mais  une  femme 
a quelquefois  deux  maris  : car  rûfage 
permet  à deux  freres  de  n’avoir  qu’une 
époufe  entr’eux  ^ 6c  alors  les  enfants  , 
qui  naiffent  de  ces  mariages , donnent 
à tous  deux  la  qualité  de  pere.  Les 
infidélités  fcandalifent  peu  , pourvu 
■qu’une  femme  ne  fe  livre  qu’à  des  hom- 
mes d’une  condition  égale  ou  fupé» 
rieure  à la  fienne  j mais  c’eft  le  comble 
du  déshonneur  pour  elle  pour  fon 
mari , quand  elle  accorde  fcs  faveurs  à 
des  hommes  du  peuple.  On  a ici  une 
complaifance  extrême  pour  le  fexe. 
Il  efi:  refpeélé  jufque  dans  les  ani- 
maux-, & par  une  loi  qui  efi:  peut-être 
fans  exemple,  non-feulement  les  terres 
dont  les  femmes  héritent,  font  exemptes 
de  tous  droits  , mais  on  ne  paie  rien 
pour  ce  que  porte  une  bête  femelle. 
Des  ufages  fi  galants  n’empêchent  pour- 
tant pas  que  pour  conferver  les  pré- 
rogatives de  l’autre  fexe  , il  ne  foit 
défendu  aux  femmes  de  s’afieoir  en 
préfence  d un  homme. 

Les  peres  ont  fur  leurs  enfants  une 
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amorité  abfolue  : ils  font  les  maîtres 
de  les  donner,  de  les  vendre  ou  de 
les  tuer,  lorfqu’ils  les  prennent  en  aver- 
flon  , ou  que  le  grand  nombre  les  em- 
barralTe.  Ils  font  mourir,  pour  l’ordi- 
naire , ceux  qui  ne  font  pas  nés  fous 
une  heureufe  conltellation  , pour  ne 
pas , difent  ils , nourrir  le  diable  dans 
leurs  maifons.  Quelquefois  ils  les  don- 
nent à d’autres  qui  les  adoptent , croyant 
que  ce  changement  peut  détourner  la 
mauvaife  influence*,  mais  ils  ne  traitent 
pas  ainfi  leurs  premiers  nés,  Sc  ce  n’eft 
que  lorfque  leurs  familles  grofTiffent  , 
qu’ils  ufent  de  cette  cruauté  qu’aucune 
loi  ne  punit. 

Dès  qu’il  y a un  mort  dans  une  mai- 
fon , on  n’ofe  plus  s’en  approcher  de 
quelques  jours  , de  peur  de  fe  rendre 
impur.  Si  c’eft  une  perfonne  de  qua- 
lité, on  commence  par  laver  le  corps 
'immédiatement  après  le  décès  ^ enfuite 
on  le  couvre  d’un  drap  & on  le  brûle  : 
quelquefois  on  arrache  un  arbre  , on 
le  creufe,  on  y met  le  corps  ^ on  rem- 
plit de  poivre  les  efpaces  qui  reftent 
-viiides , 8c  on  le  laiffe  en  cet  état  dans 
la  maifon  , jufqu’à  ce  que  le  prince 
ordonne  qu’on  i’en  retire  , 8c  qu’on  le 
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brûle  ; car  on  ne  le  feroit  pas  Tan* 
fon  ordre  , fur-tout  fi  c’eft  un  homme 
qui  eft  fervi  à la  cour.  Comme  cet  or- 
<lre  eft  quelquefois  long-temps  à venir, 
on  fait , en  l’attendant  , une  efpece  de 
fofle , éc  l’on  y met  le  mort  avec  fa 
biere.  Quand  l’ordre  de  le  tranfporter 
eft  arrivç  , on  l’étend  fur  un  bran- 
card ^ & il  eft  porté  par  plufieurs  per- 
fonnes  jufqu’au  lieu  du  bûcher.  On  le 
pofe  fur  un  tas  de  bois  \ on  jette  d’autre 
bois  deflus  ^ on  couvre  le  tout  d’une 
efpece  de  ciel  ou  de  dais , fait  avec 
de  la  toile  peinte  5c  des  rameaux,  & 
l’on  y met  le  feu.  Lorfque  tout  eft 
confumé  , on  ramafle  les  cendres  en 
forme  de  pyramide^  on  les  environne  de 
haies  ou  de  paliflades  \ 5c  l’on  y feme 
de  l’herbe  qui , avec  le  temps  , en  fait 
une  efpece  de  maufolée  couvert  de 
gazon  : fi  le  mort  eft  d’une  naîfiance 
moins  diftinguée , on  le  brûle  dans  fon 
tronc  d’arbre  fans  beaucoup  de  céré- 
monie : fi  c’eft  un  homme  de  baffe  ex- 
traéHon,  on  l’enterre  Amplement  dans 
un  bois.  Le  deuil  auquel  la  bienféance 
affujettit  les  femmes  veuves,  ne  confifte 
qu’à  laiffer  pendre  leurs  cheveux  durant 
quelques  jours,  5c  à faire  l’éloge  du 
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défunt  par  leurs  cris , ôc  le  récit  de  fes 
vertus.  Elles  ont  enfuite  la  liberté  de 
fe  confoler  bien  vite  par  un  autre 
hyménée. 

Les  habitants  de  cette  iHe  n’ont,  ni 
médecins , ni  chirurgiens  j & on  re- 
marque qu’ils  vivent  long- temps.  Ils 
trouvent,  dans  l’écorce  6c  les  feuilles  des 
arbres,  des  remedes  ou  des  préfervatifs 
contre  les  maladies.  Leur  régime  fert 
aufli  beaucoup  à la  confervation  de 
leur  fanté.  Leur  nourriture  ordinaire 
eft  le  riz*,  ils  mangent  peu  de  viande, 
point  de  bœuf,  ÔC  rarement  du  poifTon. 
Leurs  autres  mets  font  des  légumes , 
des  fruits  , de  la  pâtifferie  & des  con- 
fitures. Leur  boiflbn  la  plus  commune 
eft  de  l’eau  pure  j ils  ont  une  efpece 
d’eau-de-vie  qu’ils  prennent  avant  le 
repas,  & qui  leur  donne  de  l’appétit. 
Leur  vaiflelle  eft  de  cuivre,  ou  d’une 
terre  qui  imite  la  porcelaine. 

Outre  les  infulaires  qui  occupent  le 
' centre  de  l’ifle,  & les  Hollandois  qui 
polfedent  prefque  toutes  les  villes  mari- 
times , il  y a un  autre  peuple  , fous 
le  nom  de  Bedas , indépendant  de  ces 
deux  pu i (Tance s , ÔCqui  habite  la  partie 
feptentrionale.  Il  eft  panagé  en  plu- 
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fieurs  fauiilles  qui  poiredent  en  propre 
un  canton  particulier  , ÔC  ont  chacune 
un  chef  qui  les  gouverne.  Elles  ne  re- 
connoilfent  point  d’autres  maîtres  j ÔC 
ces  petites  ligues  vivent  dans  la  plus 
grande  union  ; elles  terminent  à l’a- 
miable tous  leurs  différends  ^ &L  fi  quel-- 
que  puilfance  étrangère  les  attaque  , 
elles  fe  réunifient  contre  l’ennemi 
commun.  Chaque  difiriéf  a une  garde 
de  foldats  qui  défendent  l’enceinte  de 
fes  habitations,  6c  n’y  laifient  entrer 
aucun  étranger  fans  la  permifilon  du 
chef.  Les  voyageurs , à qui  on  permet 
de  traverfer  le  pays,  font  obfervés 
avec  beaucoup  d’attention  j 8c  la  garde 
qui  leur  a livré  le  palfage , les  accom- 
pagne jufqu’à  l’entrée  du  diftriéf  voilin. 
Ces  infulaires  font  braves  , généreux  , 
humains , mais  fi  jaloux  de  leurs  fem- 
mes  ÔC  de  leurs  filles,  qu’ils  tucroient 
un  homme  qui  oferoit  les  toucher.  Ils 
parlent  peu , vont  prefque  nus  , les 
femmes  n’ayant  qu’un  tablier  depuis  les 
reins  jufqu’aux  genoux  ; 6c  les  hommes 
une  toile  légère,  un  limplc  voile  pour 
mettre  à couvert  l’honnêteté.  Ils  font 
petits  de  taille,  6c  ont  le  corps  gros  ôc 
robulte.  Leurs  armes  font  des  fieches  . 
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8c  un  arc  d’une  extrême  longueur  , 
armé  d’une  pointe  de  fer  qu’ils  plan- 
tent en  terre  , lorfqu’ils  décochent 
leurs  traits  : cet  arc  leur  fert  aufTi  de 
lance.  Ils  fe  nourrilfent  de  leur  chaire 
8c  du  fruit  qu’ils  recueillent  : ils  habi- 
tent fur  les  bords  des  rivières , 8t  paf- 
fent  la  nuit  fous  le  premier  arbre  qu’ils 
rencontrent  'j  mais  ils  ont  la  précau- 
tion de  mettre  autour  d’eux  quelques 
branches , pour  être  avertis  de  l’appro- 
che des. bêtes  farouches  , .par  le  bruit 
qu’elles  font  en  traverfant  les  feuilles. 
Cette  vie  errante  ne  les  prive  cepen- 
dant pas  de  toute  communication  avec 
leurs  vdifins.  Us  leur  vendent  du  miel  , 
des  planches  , des  peaux  de  bêtes  , du 
crylfal  & des  fruits  que  produit  leur 
contrée  : ils  prennent  en  échange  des 
étoffes  groffieres  , des  anneaux  de  cui- 
vre,^ des  bracelets  de  verre  , du  fel  , 
8cc.  Si  un  de  ces  bédas  reçoit  une 
offenfe  d’un  homme  de  fa  tribu  , il  va 
trouver  le  chef  du  canton  , fe  tient 
affis  fous  un  arbre  vis-à-vis  de  fa  de- 
meure , tenant  dans  fa  main  une  bran- 
che de  verdure  , 8c  gardant  un  pro- 
fond filence.  Il  attend  en  cette  pofture, 
pendant  cinq  ou  fix  jours , que  le  chef 
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l’interroge  & lui  rende  juftice.  Si  on 
ne  lui  fait  aucune  fatisfaé^ion , il  plante 
en  terre  fon  rameau , & fe  retire  , foit 
pour  aller  chercher  fon  ennemi,  foit 
pour  abandonner  le  canton. 

Je  reviens  , Madame  , au  peuple 
Chingulais , ou  plutôt  aux  produdions 
naturelles  qu’il  cultive  , ainfi  que  les 
autres  habitants  de  l’ille.  En  général, 
ils  ne  s’attachent  guère  qu’à  planter 
des  arbres  utiles  , & propres  à leur 
£3urnir  des  aliments  dans  des  temps  de 
difette.  Le  roi  de  Candy  prétend  avoir 
la  propriété  de  tous  les  fruits  qui 
croiiTent  dans  fes  états  & quand  fes 
officiers  voient  un  arbre  richement 
chargé  , ils  en  prennent  polfeffion  , ÔC 
y attachent  une  marque.  On  ne  peut 
alors  y toucher,  fans  s’expofer  à de 
cruels  traitements. 

J’ai  dit  que  le  riz  étoit  la  denrée  la 
plus  abondante  de  cette  ille.  11  y en  a 
de  plufieurs  efpeces  ; chacune  fe  nom- 
me différemment,  félonie  temps  qu’elle 
eft  à mûrir  : le  riz  le  plus  tardif  eft 
fept  mois  à croître  ^ il  n’en  faut  que 
trois  à celui  qui  vient  le  plus  vite.  Ce 
dernier  eft  le  meilleur  ^ mais  il  rap- 
porte moins.  L’eau  eft  abfolument 
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iréceflaire  pour  faire  croître  toute  ef-  / 

pece  de  riz  ; il  veu>  en  être  toujours 
couvert  j ce  qui  donne  des  peines  in- 
croyables aux  cultivateurs , pour  la  con- 
ierver  & la  faire  venir  fur  leurs  terres 
par  le  moyen  de  divers  canaux  : ils  la 
tirent  des  rivières  6c  des  étangs  avec 
beaucoup  d’induftrie,  & difpofent  avec 
la  même  adrelfe  les  champs  où  doit 
croître  ce  qu’ils  ont  femé , pour  qu’ils 
en  foient  toujours  imbibés.  Ils  appla- 
oiflent  en  quelque  forte  leurs  collines, 
en  les  partageant  en  plufieurs  terrafles, 
qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  les  unes 
ûir  les  autres:  ils  pratiquent  fur  les  hau- 
teurs des  réfervoirs  , d’où  ils  font  cou- 
ler l’eau  de  terrafle  en  terrafle , en  les 
arrofant  ainfi  fucceflivement  jufqu’aux 
derniers  rangs.  C’eft  fur  la  provifioa 
d’eau  que  l’on  fe  réglé  pour  l’efpece 
de  riz  qu’on  doit  femer  ^ car  le  temps 
qu’il  eft  à mûrir  , répond  abfolument 
à celui  où  l’eau  demeure  fur  la  terre. 

Dans  les  endroits  où  il  y a peu  de  four- 
ces , 6c  point  de  rivières , on  a recours 
à l’eau  de  pluie  , que  l’on  conferve 
dans  des  réfervoirs  élevés  , d’où  on 
la  diftribue  fur  les  terres  ; mais  cette 
forte  de  riz  différé  de  l’autre  pour  le 
Tome  lll.  B, 
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goût  & pour  l’odorat , & n’efl:  pas , à 
beaucoup  près , fi  eftimée.  Les  terres 
étant  le  plus  fouvent  en  commun  , 
«ne  ville  ou  un  village  travaille  con- 
jointement pour  le  profit  de  tous.  On 
ne  feme  point  qu’on  n’ait  labouré 
deux  fois  ^ 8c  avant  que  de  remuer  la 
terre  , on  arrofe  les  campagnes  pour 
faciliter  le  travail.  Quand  la  femence  a 
pouifé  d’environ  quatre  ou  cinq  doigts , 
il  eft  temps  qu’elle  foit  couverte  d’eau, 
& on  lâche  les  réfervoirs.  La  moiflbn 
fe  fait  comme  en  Europe;  mais  au 
lieu  de  battre  le  grain  , on  le  fait  fouler 
aux  pieds  par  les  befiiaux  ; ce  qui  eft 
plus  prompt  Si  plus  aifé. 

Les  vallées  Si  les  collines  de  Ceylan 
font,  en  tout  temps,  couvertes  de  fleurs 
odoriférantes  , mais  fauvages  ; car  on 
ne  fe  donne  pas  la  peine  de  les  culti- 
ver. Les  jeunes  gens  les  cueillent,  8c 
les  Mettent  dans  leurs  cheveux  pour 
les  parfum’er  : celle  qu’ils  appellent  yîn- 
drimal , eft  digne  de  remarque  ; il  y en 
a de  rouges  Si  de  blanches.  Elle  s’ou- 
vre fur  les  quatre  heures  après  midi, 
&'demeure  épanouie  toute  la  nuit;  le 
matin  elle  fe  referme  jufqu’à  quatre 
lieures , qu  elle  fe  r’puvre  : en  un  mot , 
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elle  leur  fert  d’horloge  dans  rabfence 
du  foleil.  11  y a une  autre  fleur  blan-  > 
^he , qui  a l’odeur  du  jafmin , & n’ert. 
réfervée  que  pour  le  roi.  L’ufage  eft 
^u’on  lui  en  apporte  tous  les  matins 
un  bouquet  enveloppé  dans  un  linge 
blanc , & fufpendu  à un  bâton.  Ceux 
qui  le  rencontrent,  font  obligés  de  fe 
détourner  par  refpeft. 

Les  fruits  font  meilleurs  à Ceylaa 
qu’en  aucun  autre  endroit  des  Indes  5 
mais  les  habitants  n’y  cherchent  que  ce 
qui  peut  appaifer  leur  faim , fans  être 
ilattés  du  goût  agréable  auiïî  les  man- 
gent ils  prefque  tout  verds.  De  là  vient 
qu’ils  ne  plantent  que  les  arbres  dont 
le  fruit  eft  ralfafiant  j ceux  qui  en  pro- 
duifent  de  délicats  , viennent  d’eux- 
mêmes  , tels  que  les  oranges  , les  plus 
excellentes  peut-être  qu’il  y ait  au  mon- 
de. Mais  ce  qu’ils  eftiment  le  plus  , eft 
la  noix  d’aréka , dont  ils  font  un  grand 
ufage  & un  grand  commerce.  Cette’ 
noix , que  l’on  mâche  avec  la  feuille  de 
bétel , vient  fur  un  arbre  aftez  fembla- 
ble  au  coco  par  la*  hauteur  & par  la 
figure  -,  mais  la  tige  en  eft  plus  déliée  , 

& les  feuilles  plus  courtes.  Lé  fruit  croît 
par  pelotons , comme  les  abricots.  U 
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eft  oblong  , de  la  grolTeur  d’une  prune, 
blanchâtre  & luirant.  Son  écorce  de- 
vient dure , ferrée  & rougeâtre.  La’ 
chair  qu’elle  renferme  eft  tendre  j foa 
noyau  contient  une  amande  blanche  , 
que  les  Indiens  préparent  avec  le  bétel. 

C’ert  ici  le  lieu  de  vous  parier  de  cette 
derniere  plante , que  les  peuples  de  ces 
contrées  mâchent  continuellement.  Le 
pain  n’eft  pas  plus  commun  dans  nos 
contrées , que  le  bétel  l’eft  dans  les  In- 
des. C’eft  une  efpece  d’herbe  qui  rampe 
comme  les  pois  & le  .houblon  , .dont  la 
tige  eft  très-foible  , qU’il  faut  foutenir 
d’un  échalas , & que  l’on  plante  auprès 
de  l’aréka , auquel  il  s’attache  comme 
le  lierre  : fa  feuille , femblable  à celle 
du  citronnier,  mais  un  peu  plus  longue, 
devient  rougeâtre  en  fe  deflechant. 
Outre  la  noix  avec  laquelle  on  le  pré- 
pare , on  y mêle  encore  un  peu  de 
chaux , faite  avec  des  coquilles  d’huî- 
tres ou  de  moules.  Karement  les  par- 
ticuliers fe  donnent  la  peine  d’accom- 
ipoder  eux-mêmes  le  bétel.  Les  grands 
ont  fans  cefte  des  domeftiques  auprès' 
d’eux  qui  le.  leur  apprêtent  ; les  au- 
tres l’achètent  tout  préparé.  On  _ea 
prouve  tjau?  la  plupart  des  boutiques. 
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i tous  les  coins  des  rues , & même  fur 
les  grands  chemins.  On  vend  les  feuil- 
les apprêtées  par  paquets  , que  l’on 
prend  par  douzaine  pour  un  prix  tres- 
modique.  Les  Indiens  de  tout  lexe.j 
de  tout  âge  , de  'tout  état , en  mangent 
en  tout  lieu , à toute  heure  , & plus  fré- 
quemment que  nous  ne  prenons  du 
tabac  ^ on'  ne  les  Voit  prefque  jamais 
fans  avoir  dü‘  bétel  dans  la  bouche. 
Dès  qu’ort'  entrë>  dans  une  maifon  , ou 
pour  affaire,  ou  poür  vifite  , on  en  ap- 
porte , & l’orr  en  pré  fente  à fa  conj- 
pagnie.  On  prétend  qu’il  rend  l’haleine 
douce , qu’il  affermit  les  gencives , qu’il 
nettoie  &•  fortifie  l’eftomac.  Les  Chin- 
gulais  lui  attribuent  leur  bonne  fanté 
&;  leur  longue  vie.  Ce  qu’il  y a de  fûr  , 
c’eft  qu’il  procure  une  falivation  abo^ 
dante , & rend  les  dents  fort  noires. 
C’eft  pour  cette  derniere  raifon  , fans 
doute  , qu’il  eft  peu  d’Ëuropéens  qui 
. puiffent  ou  qui  veuillent  s’y  accoutu- 
mer : il  en  eft  même  plufîeurs  à qui  il 
fait  mal  au  cœur  , d’autres  qu’il  eni- 
vre j mais  cette  ivreffe  n’eft  pas  de  lon- 
gue durée.  Les  femmes  Indiennes , qui 
font  d’une  complexion  très-amoureu- 
fe  I les  excitent  à en  faire  ufage  j ÔC,' 
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pour  les  y engager,  elles  en  mangent 
avec  excès  devant  eux  : il  eft  rare  que 
l’on  réfifte  à leurs  inftances  , fur- tout 
fl  elles  font  jolies  •,  & elles  profitent  du 
^moment  de  rivrelTe  , pour  fatisfaire 
avec  liberté  le  goût  qu’elles  ont  pour 
le  plaifir. 

L’ifle  de  Ceylan  produit  trois  arbres 
dont  les  fruits  ne  fe  mangent  point, 
mais  qui  font  remarquables  par  leur 
'utilité  j le  talipot,  le  kettule  8c  le  can- 
'nellier.  Le  talipot  croît  à la  hauteur 
‘de  foixante  ou  foixante  8c  dix  pieds, 
pendant  trente  ans  , fans  poulTer  au- 
cune fleur  ni  aucun  fruit  j au  bout  de 
ce  temps  , il  fort  de  fon  fommet  une 
nouvelle  tige , qui , en  moins  de  quatre 
'mois,  s’élève  de  près  de  trente  pieds, 
*&  alors  toutes,  les  feuilles  tombent. 
'La  tige  8c  l’arbre  paroifTent  comme  un 
mârde  navire  ^ 8c  environ  trois  mois 
après , cette  tige  poufle  diverfes  bran- 
j ches  qui  fleurifient  pendant  trois  ou 
quatre  femaines.  Ses  fleurs  font  jaunes , 
■&  d’une  odeur  infupportable  ^ elles  fe 
' convertiiTent  en  fruits  qui  né  mûriflent 
' qu’en  une  demi  > année  , mais  en  ü 
* grande  quantité , qu’un  feul  arbre  peut 
€D  fournir  toute  une  province  : alors 
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la  tîge  Te  feche,  & l’arbre  meurt*  Lç 
fruit  eft  gros  comme  nos  cerifes  ; les 
filles  en  font  des  bracelets  & des  col- 
liers dont  elles  fe  parent  ^ mais  la 
feuille  du  talipot  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier  : une  feule  peut  couvrir 
quinze  ou  vingt  hommes  , ÔC  les  ga- 
rantir de  la  pluie  ou  du  foleil.  Lors- 
qu’elles font  feches  ^ elles  deviennent 
fortes  & maniables , & peuvent  fe  ref- 
ferrer  comme  un  éventail  : alors , n’é- 
tant pas  plus  grolfes  que  le  bras , elles 
pefent  & embarraflent  peu  dans  la 
main.  Elles  font  naturellement  rondes  ^ 
mais  les  Chingulais  les  çpupent  en 
pièces  triangulaires  , & ont  foin  de 
mettre  l’angle  aigu  par  devant  • pour 
s’ouvrir  un  paffage  à travers  les  buif- 
fons.'  Les  foldats  en  font  des  tentes  j 
mais  comme  elles  font  fort  dentelées 
fie  prefque  fendues , on  eft  obligé  de 
les  coudre  par  les  extrémités.  On  en 
couvre  les  maifons.  On  fe  fert,  pour 
écrire , des  feuilles  de  talipot , qui  ref- 
femblent  fort  à notre  parchemin  ^ on  y 
trace  les  lettres  avec  un  ftylet  de  fer. 
Si  on  veut  faire  un  livre , on  les  coupe 
en  plufieurs  pièces,  d’une  même  gran- 
deur ôc  d’une  même  forme.  La  Iqn- 
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gueur  eft  tantôt  d’un  pied  y tantôt  d’un 
pied  & demi  : mais  la  largeur  n’ell  que 
d’environ  trois  doigts.  On  écrit  fur 
ces  livres  de  gauche  à droite  ; & quand 
ils  font  remplis , on  les  attache  à deux 
petites  planches  que  l’on  met  des  deux 
côtés,  par  le  moyen  de  deux  cordons 
qu’on  pafle  au  travers  des  feuilles  qiri 
compofent  le  livre.  Quand  on  veut 
lire  , on  leve  la  première  planche,  5C 
enfulte  chaque  feuillet , qui  demeure 
cependant  toujours  attaché  à fes  cor- 
dons. Pour  de  fimples  lettres  , ou  des 
chofes  de  peu  de  conféquence , on  Ce 
fert  d’une  autre  forte  de  feuilles  , fur 
lefquelles  il  eft  plus  facile  d'écrire  , 
mais  qui  ne  font  pas  propres  à faire 
des  livres.  La  moelle  de  cet  arbre  fe 
réduit  en  farine  ^ & l’on  en  fait  des 
gâteaux  qui  ont  le  goût  du  pain  On 
prétend  auflî  qu’appliquée  fur  le  ventre 
d’une  femme  enceinte  , elle  la  fait 
accoucher  fur  le  champ  , & que  fi  elle 
y reftoit  trop  long-temps , l’enfant  tom- 
beroit  par  morceaux. 

Le  kettule  eft  remarquable  par  la 
liqueur  qui  en  découle,  comme  le  tali- 
pot  par  fon  feuillage.  Cette  liqueur 
eft  douce  & agréable  au  goût , fans 
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être  plus  forte  que  l’eail  commune. 
Quand  on  la  fait  bouillir  , elle  prend 
une  certaine  confiftance.  On  peut  la 
rendre  blanche  , 6c  alors  elle  forme 
un  fucre  aufli  bon  que  le  nôtre.  Uii 
arbre  ordinaire  en  rend  douze  pintes 
par  jour.  Son  écorce  eft  pleine  de  fila- 
ments aufli  forts  que  nos  fils  d’archal , 
& l’on  en  fait  de  la  corde.  , 

Le  troifieme  arbre , celui  qui  porte 
la  cannelle  , efi  une  des  plus  grandes 
richelfes  des  Chingulais.  Il  croît  en' 
divers  endroits  du  monde  , mais  nulle 
part  ailfli-bien,  & n’eft  aufli  bon  que 
dans  rifle  de  Ceylan.  Ce  bois  y eft 
fi  commun  ,•  que  le  quintal  n’y  vaut 
que  quarante  fous  •,  ÔC  fi  parfait  dans  fon 
efpece  , que  l’odeur  s’en  répand  à plu- 
fieurs  lieues  à la  ronde.  Le  cannellier  eft 
d’une  moyenne  grandeur  ^ fes  feuilles 
;refl*emblent  à celles  du  laurier  pour 
la  couleur  8c  l’épaifleur.  Lorfqu’elles 
-commencent  à poufler , elles  font  rçu- 
ges  comme  de  l’écarlate  j ôc  quand  on' 
les  frotte  avec  les  mains  , elles  Tentent 
plus  le  girofle  que  la  cannelle.  Cet  arbre 
porte  un  fruit  femblable  à ün  petit 
gland  OU'  à une  olive.  En  le  faifant 
. i>ouiIlir  on  en -tire  une  huile  qui  nage 
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fur  l’eau  , fe  congele  , & forme  une 
efpece  de  cire  blanche.  Les  Portugais  en 
faifoient  des  cierges  pour  les  grandes 
fêtes  j ôc  l’odeur  qu’elle  répand  en  brû- 
lant, a la  force  des  parfums  les  plus 
agréables.  Ils  en  envoyoient  à Lisbonne 
j^our  la  chapelle  du  roi.  Mais  l’écorce  du 
cannellier  eft  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux : c’eft  ce  qui  fait  notre  cannelle. 
Lite  eh  blanche  quand  on  la  cueille  ^ 
elle  devient  rougeâtre  après  qu’on  l’a 
expofée  au  foleil  pour  la  durci»,  & fe 
met  d’elle-même  en  rouleau.  La  plus 
eftimée  fe  trouve  entre  Pointe- de-Galle 
& Negombcau  , où  l’on  en  rencontre 
des  forêts  qui  remplilfent  un  efpace  de 
dix  à douze  lieues.  Elles  font  fi  épaifles, 
qu’on  a peine  à y pénétrer.  La  chaleur 
du  climat  ÔC  l’humidité  de  la  terre  en 
font  germer  la  graine  prefqu’aufli  - tôt 
■ qu’elle  efl:  tombée.  Ces  arbres  pouffent 
fi  facikement  & fi  vite  , qu’il  y a une 
•loi  qui  oblige  les  habitants  à en  dé- 
barraffer  les  chemins.  S’ils  étoient  quel- 
ques années  fans  le  faire  , l’épaiffeur 
des  forêts  empêcheroit  route  commu- 
nication. On  ne  dépouille  le  cannellier 
' que  -tous  les  trois  ans  : la  première 
année  qu’on  lui  a ôté  fon  écorce  , il 
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eft  comme  mort  : infenfiblement  il  fe 
recouvre  de  nouveau , & reprend  enfin 
fa  vigueur. 

Il  y a à Ceylan  un  arbre  qui  ne 
porte  aucun  fruit , & qui  n’eft  remar- 
quable que  par  la  fuperftition  des  habi- 
tants. Ils  le  croient  facré , & lui  rendent 
une  forte  de  culte  qui , pour  cette 
raifon  , l’a  fait  appeller  Varbre  - dieu. 
Dans  toutes  les  parties  de  l’ifle , il 
en  croît  un  grand  nombre  , que  les 
Chingulais  fe  font  un  mérite  de  planter, 
& fous  lefquels  ils  allument  des  lampes 
& placent  des  images. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  n’y  a che2  ces 
peuples  ni  médecins  , ni  chirurgiens  5 
mais  ils  ont  une  multitude  extraordi- 
naire de  fimpîes  & d’herbes  médici- 
nales. Les  bois  font  comme  leurs  bou- 
tiques de  pharmacie  : c’eft  là  qu’ils 
compofent  leurs’  nfédecines  & leurs 
emplâtres  avec  des  feuilles  & des  écor- 
ces. Lorfque  j’arrivai  dans  ce  pays , je 
fus  furpris  d’y  trouver  des  choux,  des 
carottes , des  raves , des  concombres , 
des  pois , des  feves , 8c  jufqu’à  des  lai- 
tues Sc  d’autres  herbes  pour  les  falades. 
Il  eft  vrai  que  tous  ces  végétaux  n’y 
' viennent  pas  naturellement , & c^ils 
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y ont  été  tranfplantés  par  les  Portugaîs 
& les  Hollandois.  L’ifle  a d’elle  - meme 
quantité  d’excellents  légumes  qui  ne  Ce 
voient  point  ailleurs , & dont  l’énu- 
mération feroit  longue  8c  peu  agréable. 
On  y trouve  aulTi  tout  le  bétail  que 
nous  avons  en  Europe  , tel  que  des 
cochons  , des  chevres  , des  chevaux , 
«les  ânes , &c.  mais  on  n’y  voit  point 
de  brebis.  Les  bêtes  fauves  font  les 
mêmes  que  dans  le  refte  des  Indes. 
La  volaille , le  gibier  & le  poiflbn  de 
toute  efpece  y ell  en  abondance  ^ & je 
ne  connois  point  de  lieu  qui  réunifié 
en  plus  grande  quantité  & à plus  vil 
prix  , tout  ce  que  l’Europe  8c  l’Afie 
produifent  de  plus  fin  & de  plus  délicat 
pour  le  fcrvice  de  la  table.  Je  ne  par- 
lerai point  des  éléphants  : on  fait  que 
ceux  de  Ceylan  font  les  plus  eftimés, 
non-feulement  à caufe  de  leur  grolTeur 
prodigieufe  & de  la  beauté  de  leur 
ivoire  , mais  principalement  pour  leur 
adrefie.  On  dit  avoir  remarqué  que 
.ceux  des  autres  pays  les  reconnoifient 
& les  fnluent.  On  ne  s’en  fert  ici  que 
pour  lever  8c  porter  les  fardeaux.  L’élé- 
phant prend  la  corde  avec  fa  trompe 
ÔC^les  dents  ÿ il  la  tire  , l’cntoriilie  j 
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jette  la  charge  fur  fon  dos , Sc  s’en  va. 
Les  gens  commis  à la  garde  de  ces 
animaux  m’ont  fouvent  donné  un  fpec- 
tacle  amufant.  Ils  commandôient  à un 
éléphant  de  prendre  de  1 eau  dans  fa 
trompe,  Sc  de  la  jeter  fur  les  perfonnes 
qu’ils  lui  défignoient.  11  obéiflbit,  en 
répandant  quelquefois  un  feau  d’eau, 
& la  lançoit  d’une  telle  force  , qu’un 
homme  avoir  peine  à'  en  foutenir  le 
choc  fans  être  renverfé.  Il  eft  des  temps 
où  les  éléphants  mâles  ont  une  infirmité 
qui  les  rend  enragés.  Perfonne  alors  ne 
peut  les  gouverner  \ mais  on  en  eft 
ordinairement  averti'  par  une  efpece 
d’huile  qui  leur  coule  de  la  joue  \ ÔC 
d’abord  on  les  attache  par  les  jambes  à- 
de  gros  arbres.  On  vend  aufli  cher  un 
éléphant  de  Ceyhn  , que  quatre  d’un 
autre  pays  , qui , comme  je  l’ai  ''dit , 
femblent  reconnoître  cette  fupériorité  , 
& le  témoigner  par  quelque  ligne  exté- 
rieur. 

Les  finges,  dont  on  voit  ici  les  forêts 
remplies , y font  aufti  furprenants  que 
communs.  II  en  eft  d’une  efpece  parti- 
culière , qu’on  appelle  hommes  fauva- 
ges  , parce  qu’ils  ont  prefque  la  taille  ÔC 
ia  figure  d’un  homme  , &L  paroilTent 
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tenir  de  fon  intelligence.  Ils  n’ont  du 
poil  qu’au  dos  &.  fur  les  reins.  Ils  font 
agiles , forts  & hardis , fe  mettent  en 
défenfe  contre  les  chaffeurs  , & font 
fi  palTionnés'  pour  les  femmes , qu’elles 
ne  peuvent  en  fûreté  pafler  dans  les 
bois  qu’ils  habitent.  On  les  apprivoife 
aifément  j on  les  drefle  à marcher  fur 
les  pieds  de  derrière , à fe  fervir  des 
pattes  de  devant  pour  rincer  des  verres , 
pour  verfer  à boire  , pour  tourner  la 
broche  , &.  pour  d’autres  femblables 
petits  offices.  11  y en  a qui  ont  le  poil 
gris  , le  vifage  noir  , Sc  de  longues 
barbes  blanches  d’une  oreille  à l’autre; 
ce  qui  les  feroit  prendre  pour  des  vieil- 
lards. D’autres , avec  la  barbe  , ont  le 
corps  & le  vifage  blancs  ; d’autres  la  face 
blanche  fans  barbe , mais  avec  de  longs 
cheveux  fur  la  tête , qui  tombent  com- 
me ceux  d’un  homme. 

Les  infeftes  font  à peu  près  les 
mêmes  qu’aux  Indes.  J’y  ai  vu  des  four- 
mis qui  ont  le  corps  blanc , la  tête  rou- 
ge. Dans  les  endroits  inhabités  , elles 
forment  de  petites  montagnes  de  cinq 
à hx  pieds  de  haut.  La  terre  en  eft  fi 
fine  , que  le  peuple  en  fabrique  fes 
idoles  7 fi  bien  liée  , qu’on  a dç 
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la  peine  à renvcrfer  ces  habitations. 
L’intérieur  eft  percé  de  routes  qu’habi- 
tent les  fourmis.  Il  leur  vient  des  ailes  ; 
&.  pour  lors  elles  s’élèvent  en  l’air  vers 
l’occident,  en  fi  grande  quantité,  qu’eJ- 
les  obfcurcifient  le  foleil.  On  les  perd 
bientôt  de  vue  5 car  elles  ne  cclfenr 
de  voler  que  lorfqu’elles  tombent  mor- 
tes. 

Je  ne  me  repréfente  pas  fans  frayeur 
une  araignée  de  Ceylan , qui  fe  cache 
dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  d’au- 
tres trous.  Rien  n’eft  plus  venimeux  que 
cet  infefte  : fa  blelfure  n’efi:  pas  mor- 
telle ; mais  la  qualité  de  fon  venin 
trouble  l’efprit , & fait  perdre  la  rai- 
fon. 

Cette  ifle  eft  auftî  infeftée  de  plu- 
fieurs  fortes  de  ferpents  j mais  les  plus 
dangereux  font  les  plus  rares.  Les  uns  , 
par  leur  morfure  , font  tomber  dans 
un  profond  fommeil  j & l’on  meurt 
en  peu  de  temps.  D’autres  excitent  un 
tranfport  de  furie,  fuivi  d’une  prompte 
mort.  Mais  le  plus  terrible  de  tous , eft 
celui  dont  le  venin  eft  fi  vif  5(  fi  vio- 
lent , que  dès  qu’un  homme  en  eft 
piqué  , le  iàng  lui  fort  par  tous  les 
pores,  fans  qu’il  y ait  de  remede.  Il 
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n’elt  pas  plus  gros  qu'une  corde  de' 
violon,  & tire,  à ce  que  l’on  prétend, 
hors  de  la  tète  les  yeux-  de  ceux*  qu’il 
attaque. 

Ce  que  je  vais  vous  dire  d’un  autre 
de  ces  reptiles  , vous  paroîtra  incroya- 
ble. Il  fe  perche  fur  un  arbre , s’élance 
fur  quelque  animal  qu’il  voit  palfer  ^ 
& dans  quelque  endroit  qu’il  s’attache,- 
la  chair  tombe  par  morceaux , & l’ani-- 
mal  bleffé  demeure  immobile  , le  ve- 
nin agilTant  toujours  intérieurement- ,- 
fans  qu’il  en  paroilie  prefque  rien  au* 
dehors.-  Quelques-  curieux  ayant  ou- 
vert dès  animaux  que  ce  ferpent  avoit- 
tués , lui  ont  trouvé- toute  la  chair  ha-- 
chée  & pourrie,  quoique  la  peau  parût 
faine  & entière.  Il  y a un  autre  ferpent 
qui  a le  corps  gros  comme  celui  d’un’ 
homme , Sc  long  à proportion.  Sa  pe- 
fanteiir  l’empêche  d’aller  fort  vite  ; 
mais  il  fe  cache  dans  les  fentiers  j Sc- 
il  arrête  les  daims  & les  génifles  avec 
une  efpece  d’aiguillon  qu’il  porte  à l’ex- 
trémité de  la  queue.  Telle  efl  la  capa- 
cité de  fon  ventre  , qu’il  avale  quel- 
quefois un  chevreuil  tout  entier  avec 
fes  cornes  , qui  le  crèvent  &.  le  tuent 
aflez  Ibuvcnt,  • 


Digitiz'ed  b>  Gi!"’'5lc 


Suite  tJE  Ceytai^:  40T' 

On  redoute  beaucoup  un  animaf 
amphibie  , qui  fe  tient  ordinairement 
fur  la  terre , où  il-  mange  lej  cadavresv 
Sa  langue  bleue  & fourchue  s’alonge 
en  forme  d’aiguillon.  Elle  eft  effrayante 
lorfqu’il  la- tire  pour  fiffler  ou  pourbâil»- 
1er.  Quand  les  chiens  s’approchent  de’ 
lui , foit  pour  aboyer  ou -pour  mordre', 
il  les  frappe  fi  rudement  de  fa  queue 
qui  refiemble  à un  fouet  d’une  aune  dr 
long,  qui: les  fait  fuir  en  criant. 

Les  fangfues  font  plus  incommodes 
que  dangereufes  à Ceylan.  Lorfqu’H’ 
pleut , toutes  les  campagnes  en*  font 
couvertes  i & les  plus  petites  font 
les  plus  à craindre.’  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  les  bois , qu’on  n’en  foit. 
attaqué.  Elles  montent  aux  jambes- ÔC 
aux  cuifles , & s’y  attachent  fi  fort , 
qu’on  ne  peut  leur  faire  quitter  prifè, 
que  lorfqu’elles  regorgent  de  lâng.  Il'- 
arrive  quelquefois  , pendant  là  nuit 
qu’elles  attrapent  le  vifage  , 8c  le  fai- 
gnent  jufqu’aux  gencives. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  dè  plus  re- 
marquable dans  cette  ifie  fameufe  , 
qu’on  dit  être  la  même  que  les  Juifs- 
des  premiers  temps  ont  connue  fous  le 
aom.  dVphir  & de.  Tarjîs  , ÔC  d’où,  les- 
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flottes  de  Salomon  remportoient  tant  dtf 
fichefles  : auflî  croit -on  que  fes  habi-* 
tants  ont  £onnu  la  religion  révélée , SC 
que  ce  font  ces  mêmes  Juifs  qui  la  leur 
avoient  apprife.  En  effet  les  Ceylanois 
s’imaginoient  que  leur  ifle  étoit  ancien- 
nement une  portion  du  paradis  terreffre^ 
& que  le  premier  homme , qu’ils  con- 
noiffent  fous  le  nom  d'Adam , avoit  été 
créé  fur  leur  plus  haute  montagne  ^ que 
le  lac , qui  eft  fitué  fur  la  cime  du  Pic- 
d’Adam , s’eft  formé  des  pleurs  qu’Eve 
répandit  à la  mort  d’Abel  ^ & ces  tra- 
ditions fubfiftent  dans  le  pays , depuis 
plus  de  cinq  cents  ans  avant  Jefus- 
Chrift. 

■ Je  fuis , &c, 

A Jafnapatan , ce  19  feptembre  1741» 
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LETTRE  XXXIX. 


Les  isles  Maldives, 

X^E  peu  d’efpace  qu’il  y a à traverfef 
pour  aller  de  Ceylan  aux  ifles  Maldi- 
ves , nous  détermina  à les  vifiter.  Ces 
. ifles  s’étendent  le  long  de  la  côte  de 
Malabar , en  ligne  droite  du  midi  au 
feptentrion  : on  pourroit  en  compter 
plus  de  quinze  cents,  prefque  contiguës, 
divifées  en  treize  portions  , & alfem- 
blées  par  pelotons  ou  par  grouppes  j 
mais  la  plupart  n’offrent  que  des  mon- 
ceaux de  fable,  ou  des  rochers.  D'au- 
tres font  fr  petites  & fi  baffes , que  la 
mer  les  couvre  fouvent  & il  y en  a 
très  - peu  d’habitées.  Chaque  grouppe 
ou  peloton  eft  (eparé  de  l’autre  par  un 
canal  ou  détroit  qui  a quelquefois  fi 
peu'de  profondeur , qu’on  paffcroit  de 
l’un  à l’autre  fans  y trouver  plus  de 
trois  pieds  d’eau  : il  y en  a d’autres 
dont  le  paffage  eft  ouvert  aux  navires  ; 
le  plus  grand  a près  de  vingt  lieues  de 
largeur.  On  appelle  province  , ou  atol- 


Digitized  by  Google 


404'  Les  i s l e s' 

Ion  , chacun  de  ces  amas  de  petites» 
ifles  , réparé  par  un  détroi.  Leur  figure 
eft  ronde  ou  ovale  & les  plus  grande 
n’oM  guere  que  trente’  ou  quartinte' 
lieues  de  circuit  : ils  forment  enfein-^ 
ble  une  longue  chaîne  qui  en  à pluî^ 
de  cent  d’étendue,  ÔC  font  tous  fournis  à' 
tjri  même  fouveraim  Ils  tirent  leur  noifi 
de  celui  de  Male , leur  capitale , & du 
mot  de  dive qui  veut  dire  ijle  ; 6c  de 
ces  deux  noms  on  a fait  celui  de  Maldi- 
ves, On  préfume  qu’ils  ne  formoient  au- 
trefois qu’une  feule  ifle  ,-que  l’effort  des 
Vagues,  ou  quelques  fecouffes  violentes' 
ont  partagée  en  plufieurs  portions.  Otv 
ignore  en  quel  temps  6c  par  quel  peu- 
ple ils  Ont  commencé  à être  habités  j 
mais  comme  on  y profefTe  la  religion' 
mahométane  , on  conjeâure  que  les' 
Maldivois  font  une  colonie  d’Arabes' 
qui  fe  font  établis  dans  ces  ifles  dès  le' 
temps  de  leurs  excurfions  dans  l’Inde. 
Les  Portugais  y entrèrent  au  comme n- 
cement,du  feizieme  fieclè,  l’épée;  6c  le 
crucifix  à la  main.  Ils  y portèrent  le 
joug  de  leur  domination  , 6c  leurs 
mifîîonnaires  celui  de  l’évangile.  Le 
roi  du  pays  , qui  prend  le  titre  de' 
rufqiian  y.  emhrafla  le  chrifUanifme  ,, 
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fut  dépouillé  de  fes  états.  Les  Por- 
tugais lui  perfuaderent  de  quitter  foü 
royaume  pour  aHer  recevoir  le  baptê- 
me à Cochin  j ÔC  fous  prétexte  de  le 
.défendre  contre  des  fujets  qui  n’avoient 
point  voulu  imiter  fon  exemple  , ils  le 
retinrent  dans  une  terre  étrangère , 6c 
fe  rendirent  maîtres  de  fon  propre 
pays.  Aidés  de  quelques  corfaires  Ma- 
îlabares.,  les  Maldivois  fecouerent  la 
domination  Portugaife  , & élurent  ua 
nouveau  *roi  , qui  voulut  bien  fe  fou- 
mettre  à payer  à fon  prédécefTeur  un® 
penfion  que  ce  dernier  partagea  avec 
'les  Portugais.  Il  leur  devoit  bien  cette 
légère  marque  de  reconnoilfance  ; car 
, perfiftant  conftamment  dans  le  parti 
.'qu’il  avoir  embraflé , s’il  perdit  une 
couronne  temporelle  , il  en  acquit  une 
mille  fois  plus  précieufe  , par  le  zele 
de  leurs  mirtîonnaires. 

■ Les  Maldivois  elfuyerent  une  autre 
révolution  au  commencement  du  fiecle 
dernier.  Des  corfaires  de  Bengale  firent 
une  defeente  dans  leurs  illes  , les  pillè- 
rent , tuerent  le  rafquan  , & lailferent 
ce  royaume  dans  une  affreufe  défola- 
tion.  Des  guerres  inteftines  pour  la 
Xuccefiion  à la  couronne  , y cauferent 
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<le  nouveaux  troubles , qui  furent  enfin 
appaifés  par  leleélion  d’un  autre  raf- 
quan.  Le  calme  régné  actuellement 
dans  ces  ifles , dont  le  roi  prend  le  titre 
de  prince  de  treize  provinces  6c  de 
douze  mille  ifles.  Il  fait  fa  réfidence  à 
Male , qui , comme  j’ai  dit , en  efl:  la 
capitale.  Elle  n’eft  point  entourée  de 
jmirailles  ^ mais  elle  efl  fortifiée  natu- 
rellement , tant  par  les  rochers  qui 
l’environnent,  que  par  le  peu  de  fond 
qu’on  y trouve , à caufe  des  kancs  de 
fable  & des  écueils.^  Les  autres  pro- 
vinces ou  atollons  ont  tous  de  fembla- 
blcs  défenfe^s.  L’ifle  de  Male , la  feule 
que  je  vifitai , me  parut  avoir  plus  d’une 
lieue  de  circuit.  Ses  maifons  font  en, 
partie  féparées  par  des  rues , &.  en  par- 
tie difperfées  au  hafard.  Celles  du  peu- 
ple font  bâties  de  bois  de  cocotier  , ôC 
couvertes  de  feuilles  ^ celles  des  perfon- 
nes  riches  font  de  pierres  j & le  palais 
du  roi  renferme  de  valles  logements  , 
accompagnés  de  cours  8c  de  jardins. 
Des  tapUferies  de  Bengale  ornent  les 
murs  des  appartements  ^ des  nattes  fu- 
perbes  en  couvrent  le  parqupt  ^ 8c  pour 
un  petit  pays  ifolé,  on  y trouve  même 
une  forte  de  magnificence. 
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Le  fol  de  toutes  ces  ifles  eft  peu  fer- 
tile; il  ne  produit  guere  que  de  l’herbe, 
mais  beaucoup  de  cocotiers , dont  les 
habitants  ne  perdent  rien  de  tout  ce 
que  cei  arbre  utile  peut  fournir  pour  la 
nourriture  , la  boiflbn  , l’habillement , 
la  conftruftion  des  maifons , des  navi- 
res , &c.  riz  qu’ils  mangent  vient 
de  Bengale  : mais  ils  en  confomment 
peu;  car  le  poiflbn,  qu’ils  ont  en  abon- 
dance , leur  fert  de  principal  aliment. 
On  y trouve  aufli  de  grofles  écrevifles 
de  mer , &.  une  forte  d’oifeaux  très- 
communs  , qu’on  appelle  des  pengomns: 
ce  font  des  efpeces  d’oies  qui  ont  le 
dos  noir , le  ventre  blanc , ÔC  dont  la 
chair  ell  d’un  aflez  bon  goût , quoique 
ces  infulaires  en  falTent  peu  de  cas.  Ils 
aiment  mieux  une  certaine  racine  plus 
groflê  que  la  jambe , qu’ils  affaifonnent 
différemment.  Les  autres  produéfions 
de  l’ifle  font  des  grenades,  6c  un  figuier 
extraordinaire  , dont  les  feuilles  font 
comme  celles  du  noyer.  On  tire  de  fou 
fruits  une  huile  noire  , qu’on  emploie 
pour  grailTer  les  bateaux  , au  lieu  de 
fuif  ou  de  poix. 

J’ai  vu  aux  Maldives  deux  autres  plan- 
tes fingulieres , dont  l’une  eft  appellée 
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fleur  du  foleil,  & l’autre  plante  mélanco- 
lique.h2i  première  ne  s’ouvre  qu’au  lever 
de  l’aftre  dont  elle  porte  le  nom , & ne 
fe  ferme  qu’à  fon  coucher.  La  fécondé^ 
au  contraire  , ne  s’épanouit  que  lorf- 
■que  le  foleil  fe  couche  ^ Sc  fes  feuilles 
ne  fe  referment  que  lorfqu’il  fe  leve.  H 
coule  de  cette  fleur  une  eq^  falutaire  , 
qui  guérit  le  mal  des  yeuxj  les  princes 
/d’orient  en  font  un  «grand  ufage  ^ les 
Portugais  fe  fervent  de  fa  fleur  en  guife 
de  fafran.  Ces  derniers  elHment  auflî 
beaucoup  une  forte  de  nok  groffe 
comme  la  tête  , qu’ils  appellent  coco 
des  Maldives^  qui  fe  trouve  fur  le  rivage, 
de  l’Océan , ôc.  dont  on  vante  les  vertus 
pour  la  médecine.  Les  Maldivois  ont 
une  autre  efpece  d’arbre  extrêmement 
léger  , qu’ils  appellent  candou  , avec 
lequel  ils  tirent  de  la  mer  de  grolTes 
pierres  pour  bâtir  leurs  maifons.  Ils 
attachent  à la  mafle  qu’ils  veulent  enle- 
ver du  fond  de  l’eau  , un  ou  plufieurs 
morceaux  de  ce  bois , félon  le  volume 
de  la  pierre.  L’extrême  légèreté  du 
candou  lui  fait  faire  des  efforts  pour 
regagner  le  deffus  de  l’eau  : la  maffe 
lourde  à laquelle  il  efl:  uni  , fuit  la 
même  impreflion  j & les  Maldivois  , 

hommes 
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.hommes  & femmes , qui  plongent  Si. 
.nagent  parfaitement,  la  foulevent,  la 
poulfent  6c  la  conduifent  ainli  jufqu’au 
rivage.  Ils  ufent  du  même  expédient 
.à  l’égard  des  canons  ou  des  ancres  de 
vaifleaux  qui  ont  été  fubmerges.  Une 
autre  propriété  du  -bois  de  candou, 
c’ell  qu’il  s’enflamme  en  en  frottant  un 
, morceau  contre  un  autre.  Les  habitants 
.qui  n’ont  ni  mèche  ni  briquet,  n’em.- 
ploient  que  cet  expédient  quand  ils 
.veulent  allumer  du  feu. 

Une  autre  produûion  très- commune 
aux  Maldives  , ell  une  petite  coquille 
(blanche  & polie  , que  les  infulaires 
, vont, ramafler  fur  les  bords  de  la  mer, 
.quelques  jours  avant  & après  la  nou- 
.velle,  lune  : on  en  charge  tous  les  ans 
trente  ou  quarante  navires  pour  Ben- 
^gale , pour  Siam  Sc  pour  d’autres  lieux , 
.où  l'on  s’en  fert  comme  de  monnoie. 
.Le  foin.de  les  recueillir  regarde  prin- 
cipalement les  femmes  - qui  entrent 
.dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  ÔC  les 
.cherchent  parmi  le  fable.  On  les  vend 
. par  paquets  , de  douze  mille  , qu’on 
enveloppe  dans  dfes  corbeilles  faites  de 
.feuilles  de  cocotier.  Chaque  paquet 
^.vaut  un  larln  d’argent;  ÔC  le  larin  eft 
Tome  IIL  S 
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comme  une  de  nos  pièces  de  doii7e  fous: 
ainli  on  a pour  un  ibu  environ  mille  de 
CCS  petites  coquilles  : cette  monnoie 
n’a  pas  cours  ruix  Maldives  ^ mais  les 
marchands  les  achètent  pour  les  tranf- 
porter  ailleurs. 

‘ Les  autres  effets  que  ces  infulaircs 
débitent  aux  étrangers , font  les  voiles 
les  cordages  de  navires  , dont  la 
matière  fe  tire  des  fculs  cocotiers  i les 
nattes  de  jonc,  diverfement  colorées, 
qui  font  les  plus  belles  de  l’orient  j le 
jioiifon  fec , l’écaille,  l’huile,  le  miel, 
les  cocos , l’ambre  gris  , le  corail.  Ils 
'tirent  en  échange',  de  la  foie  & du 
'coton  , dont  ils  font  de  très  belles  vef- 
tes  ^ du  riz,  des  elfences,  du  fer,  des 
' épiceries , 6c  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  que  le  pays  ne  produit  point. 

Quoique  ces  ifles  foient  voilines  de 
'l’équateur,  les  chaleurs  n’y  font  cepen- 
'dant  pas  infupportables  ; les  nuits,  tou- 
jours égales  aux  jours,  fonttrès- fraîches, 
& les  grandes  rofées  qui  ne  manquent 
jamais  de  précéder  le  lever  du  foleil  , 
contribuent  encore  à en  tempérer  les 
ardeurs  ; mais  la  qualité  de  l’air  y eft 
mal-faine,  fur-toüt  pour  les  étrangers  ^ 

' ôc  entr’autres  maladies  dangereufes , ü 
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fegne‘ici  une  certaine  fievre  cpidémi* 
que  , connue  dans  l’Inde  fous  le  nom  de 
jii’A  re  (les  Maldives,  qui  y caufe  de  grands 
ravages.  La  petite  vérole  n’y  paroît 
guere  que  tous  les  dix  ans  m«is  elle 
y ell:  d’une  malignité  qui  fait  périr 
beaucoup  de  monde.  Quant  au  mal 
vénérien,' il  y - eft  connu 'depuis  que 
les  Portugais-’  ont  eu  commerce  avec 
ces  peuples  ^ mais' ce  qui  vous  paroitra 
lingulier,  c’efl:  qu’on  l’appelle  aulli  dans 
ce  pays  le  triai  François  ou  le  mal  des 
Francs.  La  divifion  des  fai  Tons  cfl  ici 
à peu' près-la  même-queifur  la  côte  de 
Malabar;  - L’hiver  commence  au  mois 
de  -mai  • &'  finit  -au  mois  d’oébobre. 
Au  Telle,  je  crois  déjà'  vous  avoir  dit 
que  les  hivers , dans  l’Inde , font  aulU 
chauds  que  nos  étés  •,  on  ne  les  appelle 
ainli , qu’à  caufe  des  grandes  pluies 
dont  ils-  font  ordinairement  accompa- 
gnés. - . 

> Je  vous 'ai  dit  auHi ,' Madame  , que 
les  habitants  de  ces  illes  profelfent  la 
religion  de  Mahomet  -,  c’ell  même  la 
feule  qu’on  y connoiffe.  Ils  ont  cepen- 
dant de  petites  -fuperllitions  que  ne 
fuivent  point  les  autres  mufulmans  : par 
exemple  j il  faut-  que  l’animal  dont  ils 
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veulent  manger  la  chair,  ait  été  égorgé 
dans  un  certain  endroit  du  cou  , qui 
leur  eft  marqué  y que  celui  qui  l’égorge, 
foie  une  perfonne  expérimentée  & qui 
ait  1 eu  rfles  enfants.  Ils  n’apprêteroient 
pas  une  volaille  , fans  l’avoir  premiè- 
rement éçorchée  , fans  en  avoir  ôté  le 
cou  , les  ; entrailles le  ^delfous  du 
croupion.  Ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  la  ' Mecque  ou  de^Médine , quelque 
vile  , que  foit  leur  naiflânee  , reçoivent 
certaines  marques  d’honneur  .dont  ils 
font  fort  jaloux.  On  les.  nomme  agis  y 
c’eft-à-.dire.faints  y & pour. être  ; recon- 
nus , ils  ; portent  i des  pagnes.  ,ÔC  des 
bonnets  ronds  de  coton  blanc,  :avec 
une  forte  de  chapelet  qui  pend,  à leur 
ceinture. 

Voici  d’autres  U fages  qui  ne; tiennent 
point  de  la  fuperftition  : lorfque  .les 
enfants  font  venus.au  monde,  on  les 
lave  lix  fois  le  jour  dans  l’eau  froide  5 
enfuite  on  les  frotte  d'hiiile  y :&  cette 
pratique  dure  alfez  long^temps.  Les 
meres  font  obligées  de  les  nourrir  de 
leur  propre  lait & la  reine  même  n'eft 
pas  exempte  de  cette  loi  générale  : on 
n’enveloppe  les  enfants  d’aucun  lange  j 
ils  font  couchés:  nus  libre  s dans  de 
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petits  lits  de  cordc,  fufpendiis  en  l’air^ 
où  ils  font  bercés  par  des-  efclaves  oü 
par  leurs  meres  ^ & dès  l’âge  de  neuf 
ou  dix  mois , ils  comme'^ncent  à mar*- 
cher.  Ils  ne -portent  qu’un  nom  propre^ 
fans  nom  de  famille  : on  y joint  dans  la 
fuite,  pour  les  reconnoître  & les  dif- 
tinguer,  celui  du  métier  qu’ils  embraf- 
fent,  fi  ce  font  des  artifans  ^ ou  des 
ifles  qu’ils  pofledent , fi  ce  font  des 
perfonnes  riches  ^ ou  du  rang  qu’ils 
occupent,  s’ils  font  conftitués  en  di- 
gnités. Jufqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans , 
les  filles  ne  font  vêtues  que  d’un  petit- 
pagne  ou  morceau  de- toile,  qui  met 
l’honnêteté  à couvert  ^ & les  garçons* 
ne  commencent  à s’habiller  qu’après> 
qu’ils  ont  été  circoncis,  c’eft-à-dire  ,, 
à fept  ou  huit  ans.  Alors  on  leur  ap-> 
prend  à lire  & à écrire,  ÔC  on  leur 
donne  l’intelligence  de  l’alcoran.  Ils  fe* 
fervent,  pour  l’écriture,  de  trois  fortes  1 
de  cara(fteres , de  l’Arabique,  du  Mal-.* 
divois  , & d’un  troifieme  en  ufage  à' 
Geylan  ÔC  dans  les  Indes. 

Si' un  homme  en  a tué  un  autre  , ce' 
font  les  enfants  du  mort , & non  fa  fem-- 
me , qui  pourfuivent  en  juftice  l’homi- 
cide.- S’ils  font  en  i^as  âges  on  attend  - 
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qu’ils  foient  majeurs^  & c’eft  au  meur- 
trier à les  nourrir  pendant  leur  mino- 
rité , qui  finit  à l’âge  de  feize  ans.  S’ils 
veulent  enfuite  qu’on  punifie  le  cou- 
pablô  , la  jultice  prend  connoiflance 
du  crime , & commence  le  procès  : 
ainfi  , par  une  loi  particulière  à ce 
peuple  , la  punition  des  oiTenfes  les 
plus  grieves  dépend  uniquement  de 
rofténfé.  La  fodomie  8c  l’incelte,  quoi- 
que très-communs  dans  un  pays  où 
la  corruption  efi:  égale  dans  les  deux 
fexes , n’y  font  punis  que  du  fouet.  On 
coupe  le  poing  aux  voleurs , & les  che- 
veux aux  femmes  adultérés  : ce  qui  eft 
une  très-grande  ignominie  parmi  elles; 
car  elles  en  font  fort  jaloufes , & les  re- 
gardent comme  le  plus  bel  ornement 
de  leur  (exe.  Elles  les  font  venir  longs  ; 
Sc  pour  montrer  qu’elles  en  ont  beau- 
coup , elles  y mêlent  les  cheveux  des 
hommes , qui , par  un  ufage  contraire , 
à l’exception  des  gens  de  guerre  ÔC 
des  nobles  , fe  les  coupent  entière- 
ment. Elles  les  lailfent  tomber  dans 
toute  leur  longueur , les  lient  par  der- 
rière avec  un  anneau  , les  parfument 
&.  les  ornent  de  fleurs.  Elles  ont  d’ail- 
leurs, aflez  d’agrémçnt , font  vêtues, 
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ainfi  que  les  hommes , avec  la  même 
décence  que  les  mahomérans  de  l’Inde  ; 

ils  fe  dillinguent  les  uns  &.  les  au- 
tres par  la  civilité  de  leurs  maniérés. 
Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  habitent  la 
partie  du  nord  j car  les  autres  ont  plus 
de  rudelFe  , ôc  vont  prefquc  nus  : les 
femmes  mêmes  n’ont  qu’une  fimple 
toile  dont  elles  fe  couvrent  le  milieu 
du  corps.  Ces  hommes  font  naturelle- 
ment fort  velus  ^ mais  ils  fe  rafent  le 
poil  en  divers  endroits  ^ ce  qui  oifre 
l’apparence  d’une  étoffe  découpée. 

L.es  nobles  Maldivois , les  minières 
de  la  religion,  Sc  tous  ceux  qui  ont 
vifité  le  tombeau  de  Mahomet,  lailfent 
croître  leur  barbe  , ou  ne  la  rafent 
qu’autour  des  levres.  Les  autres  la 
portent  fort  petite,  6c  feulement  au- 
tour du  menton , où  elle  fe  termine  en 
pointe  , comme  vous  voyez  celle  des 
Juifs.  Leur  coutume  eft  de  fe  la  couper 
à la  porte  des  mofquées , & d’enterrer 
dans  leurs  cimetières  la  rognure  de 
leur  poil  6c  de  leurs  ongles,  comme 
formant  une  partie  d’eux- mêmes  , qui 
ne  doit  pas  être  privée  des  honneurs 
de  la  fépulture.  Comme  il  n’y  a point 
aux  Maldives  de  barbiers  publics,  les 
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uns  Ce  rafent  eux- mêmes,  d’autres  (e' 
rendent  ce  fervice  mutuellement.  Le' 
roi  ôC  fes  principaux  feigneurs  fe  font 
faire  le  poil  par  des  gens  de  qualité, 
qui  fe  tiennent  honorés  de  cette  fonc- 
tion , comme  en  France  de  bien  coii- 
duire  une  voiture.  Les  habitants  de  ces 
illes  font  d’une  taille  ordinaire , & ont 

vifage  plus  olivâtre  que  noir , en 
général  moins  bafané  que  celui"  des 
autres  Indiens^  j’ai  même  vu  quelques' 
femmes  auHî  blanches  que  les  Euro- 
péennes ; elles  ont  toutes  , ainfi  que 
les  hommes  , les  cheveux  noirs  , ÔC 
regardent  cette  couleur  comme  une 
beauté  : elle  leur  vient  moins  de  la 
nature , que  du  foin  qu’elles  ont  de 
rafer  la  tête  des  enfants  dès  leur  naif- 
fance  , &.  de'  continuer  ainfi  tous  les 
fept  ou  huit  jours  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  grands  ; on  lailfe  aux  filles  une 
bordure  de  cheveux  pour  les  diftinguer 
des  garçons. 

Ce  peuple  eft  ami  de  l’ordre  & de  la 
police  , ôc  ne  manque  point  abfolu- 
ment  de  difpofition  pour  les  fciences^ 
il  a même  du  goût  pour  l’afironomie. 
Il  obéit  à un  prince  dont  l’autorité  eft 
defpocique  , îk.  à des  prêtres  auxquels 
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le^' prince  confie  toute  fon  autorité. 
Ceux-ci  nom  niés  naibes,  joignent  aux 
fondions  du  facerdoce  l’exercice  de  la 
puilTance  temporelle.  Us  font  tout  à 
la  fois  ' miniftres  d’état  , gouverneurs' 
de  provinces  y doâreurs  de  la  loi,  ÔC 
juges  en  matières  civiles  6c  criminelles. 
Us  ont  fous  eux  des  officiers  tirés  de 
leur  ordre  ',  qui 'rendent  la  juftice  dans;' 
les  ifles  de  chaque  atollon  ou  de  chaque 
gôuvèrrrement.  Les  parties  plaident- 
leurs  caufes  elles- mêmes.  S’il  eft  quef-' 
tion  d’un  fait  , on  prôduic  trois’  té- 
moins', fans  quoi  l’accufé  eft  cru  fur 
fon  ferment.  Un  efclave  ne  peut  fervir 
de  témoin^  Sc  il  faut  la  dépofition  de- 
trois  femmes  pour  équivaloir  à celle? 
d’un  homme.  Il  eft  défendu  aiix'juges> 
de  prendre  le  moindre  falaire,  même  à> 
titre  de  préfenr^’  mais  ceux’ qui  font' 
Foffice  de  fergent  , ont  la  douzième 
partie  des  biens  conteftés.  Le  naïbe 
qui  réfide  dans  la  capitale , a fur  tous 
les  autres  une  forte  d'infpeâion  : on 
le  nomme  le  pandiarc;  c’eft  en  même 
temps  le  fouverain  pontife,  & le  pre- 
mier magiftrat  de  la  nation.  Il  a un 
confeil  qu'il  eft  obligé  de  confulter  dans 
les*  affairés  imponanres , & dont  kâ 
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membres  occupent  les  premières  char-  ' 
ges  de  l’état,  comme  de  chancelier , de  • 
grand  tréforier,  d intendant, des  finan- 
ces, de  capitaines  des  gardes,  &c.  Ces 
officiers  reçoivent  du  prince  une  cer- 
taine portion  de  riz  p6ur.  leur  fi.ibfif- 
tancé , ôc  jouilfienti^des  revenus  de 
quelques  ifles  de  fon  domaine.'  L’hon- 
neur ici  confifte  à manger  du. riz  ac- 
cordé par  le  roi  : les  nobles' mêmes 
obtiennent  peu  de  confidération  lorf- 
qu’ils  font  privés  de  cet  avantage.' 

- Contre  l’ordinaire  desjpays  où  l’on, 
profelie  la  religion  mahométane-,  on 
reconnoît  aux  Maldives  rdifFérents'  de- 
grés de  noblelfe.  ün  l’acquiert,  ou  par 
la  nâiffance,  ou  par  les  charges , ou  par 
des  lettres  du  prince.  11  y a donc  ici  , 
comme  en  France  , des  nobles  d’an- 
cienne race  6c  de  nouveaux  nobles.* 
La  noblelfe- que  donne 'la  nailfance,  eft 
celle  dont  on  fait  le  plus  de  cas  ,•  à 
qui  on  accordé  de  plus  grandes  dif- 
tinilions , &.  qui  fe  repaît  le  plus  de 
chimères.  Quelques-uns  de  ces  infu- 
laires  font  remonter  leur  origine  juf- 
qu’aux  temps  fabuleux^  fans  fabriquer, 
comme  nous , d’abfurdes  généalogies , 
leurs  .prétentions  à cet  égard,  ne  font 
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ni  moins  ridicules  , ni  moins  imagi- 
naires. Quand  le  roi  fait  un  nouveau  _ 
noble,  cette  faveur  s’annonce  dans  la  . 
capitale , au  fon  d’une  plaque  d’airain , 
fur  laquelle  on  frappe  avec  un  marteau  ; 
& dès  ce  moment,  le  favori  jouit  de 
toutes  les  prérogatives  de  fon  rang.  Les 
roturiers  ne  peuvent  plus  s’alfeoir  en  fa 
préfence  ^ 6c  s’ils  le  rencontrent,  ilsj 
doivent  s’arrêter  Sc  le  laiifer  palfer  de-, 
vant  eux  j s’ils  font  chargés  de  quelque 
fardeau  , ils  font  obligés  de  le  mettre 
à. terre.  Les  femmes  nobles  , quoique 
mariées  à des  hommes  du  peuple,  con- 
fervent  leur  noblelTe,  Sc  la  tranfmetcent 
à leurs  enfants,  fans  la  communiquer  à 
leurs  maris.  11  en  ell  de  même  d’un 
gentilhomme  qui  époufe  une  roturière 
la  femme  relie  dans  l’ordre  du  peuple  , 
&.  les  enfants  participent  à la  noblelTe^ 
de  leur  pere. 

Tous  les  nobles  qui  font  dans  la, 
capitale  , ont  ordre  de  paroître  chaque 
jour  à midi , au  palais  du  roi,  pour  lui 
faire  leur  cour.  Si  le  prince  n’cll  pas 
vifible  , oh  lui  dit  qu’ils  font  venus 
pour  le  faluer,  Sc  qu’ils  attendent  Tes 
ordres.  11  leur  fait  faire  une  réponfe 
obligeante,  en  leur' envoyant  quelque 
' ■ - ■ S6 
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fois  du  bétel  &C  des  fruits.  Les  joiirs' 
qu’il  veut  recevoir  Tes'  fujéts  , on  les 
fait  entrer  dans  la  falle  d’audience  : 
le  roi  eft  aflîs  fous  un  dais  , les  pieds 
croifés  fur  une  natte  ; 8c  tous  fes 
courtifans  viennent  s’arteoir  autour  de 
lui.  Ce  prince  a un  domaine  com- 
pofé  de  plulieurs  ides  dont  le  produit 
lui'  appartient  en  propte  -,  il  jouit , 
outre  cela , du  cinquième  de  tous  lés' 
fruits  qu’on  recueille  dans  fon  royau- 
me il  leve  encore  des  droits  particu- 
liers fur  differentes  fortes  de  marchân- 
difes  ^ tout  ce  qtie  la  mer  jette  fur  le 
rivage , comme  l’ambre  , le  corail  , 
&c.  appartient  à Ce  monarque  \ & enfin* 
un  des  principaux  objets  de  fes  reve- 
nus coniîffe  dans  le  commerce  qu’il 
fait  avec  les  étrangers  pour  fon  propre 
compte. 

Sept  ou  huit  cents  hommes  , dlvifés  ' 
en  fept  ou  huit  compagnies,  formént 
la  garde  ordinaire  du  roi  des  Maldives. 
Ce  prince  a d’autres  troupes  qui  le 
fuivent  à la  guerre,  & dans  lefquelles 
les  plus  riches  de  lifle  ambitionnent 
d’entrer,  à caufe  des  prérogatives  at- 
t'achées*à  cet  état;  mais  cette  faveur 
ire  s’accorde  que- par  une  permiffion 
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parricullcre  du  fouverain , ÔC  fe'  paie 
fôh  cher. 

Le  roi  des  Maldives,  fiiperftitieu< 
comme  le- font  tous  les  mahométans , 
n*entreprerid  rien  fans  avoir  confulté 
fes  aftfologues  ^ il  en'  entretient  tou- 
jours un  grand  nombre  à fa  cOur,  ôc  fe 
lailfe  le  plus  fouvcrit  conduire  par  leurs 
lumières.  Il  ne  mange  jamais  avec  fes 
fujets , parce  que  Tufage  eft  , dans  le 
pays  , de  ne  manger  qu’avec  fes  égaux  5' 
& comme  il  eft  difficile  d’établir  cette 
égalité  dans  chaque  ordre , il  arrive 
que  les  Maldivois  fe  régalent  rarement 
entr’euXi  Mais  il  eft  ûne  autre  maniéré 
de  traiter  fes  amis , qui  n’eft  peut-être 
pas  moins  galante.  On  arrange  pro- 
prement fur  une  table  couverte  d’une 
nappe  très-fine,  & quelquefois  de  taf- 
fetas, un  fervice  compofé  de  plufieurs 
mets.  On  y joint  de  l’excellent  vin  de 
coco,  de  l’hydromel,  une  autre  efpece 
de  liqueur  qui  relfemble  au  forbet  ; 
8c  on  l’envoie  à la  perfonne  qu’on  fe 
propofe  de  régaler. 

Aucune  loi  ne  condamne  aux  Mal- 
dives la  fimple  fornication  ^ & les 

femmes  s’y  abandonnent  avec  autant 
de  liberté  que  les  hommes.  Le  jour , 
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elles  relient  chez  elles  ^ ce  n’eft  que  la 
nuit  qu’elles  font  leurs  vilites  de  galan- 
terie. Quand  elles  fortent  le  foir  , elles 
doivent  toujours  avoir  un  homme  à 
leur  fuite.  U les  accompagne  dans  les 
maifons  où  elles  favent  qu’on  les  at- 
tend, Sc  dont  les  portes  ne  fe  ferment 
jamais.  Elles  toulfent  à leur  arrivée  i ÔC 
ce  ligne  qui  ell  entendu,  fait  connoître 
à l’amant  qu’il  touche  au  moment  de 
fon  bonheur. 

• 1 
Je  fuis , &c. 

' X 

A Male  J ce  5 ociobre  1741. 
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. LETTRE  XL. 

CÔTE  DE  Malabar. 


r’  ‘ , : 

^E  royaume  de  Travancour  eft  le 
premier  pays  .où  nous  abordâmes  au^ 
fortir  des.  illes  Maldives.  11  a fes  pre-, 
mieres  limites  au  cap  de  Comorin , 6c 
s’étend,  en  remontant  dans  le  nord  , 
au  delà  de  Ceylan  ; ce  qui  fait  environ 
trente, lieues  de  côte.  Le  roi  de  Ceylan 
eft.fouverain , mais  valfal  ÔC  tributaire 
du, roi  de  Travancour  : les  Hollandois 
y ont:  établi  un  comptoir  & bâti  une 
petite  . forterelfe.  Enjaingue  eft  une 
autre  province,  où  les  Anglois  ont  une 
conceftion  qu,’ils  tiennent  d’un  des_  pré- 
décelTeurs  du  roi  régnant.  La  fitua- 
tion  de  leur  établiflement  eft  charman- 
te j ils  y ont  conftruit  un’  fort  entre  le 
rivage  de  la  mer  &.  une  belle  riviere 
qui  lui  eft  parallèle,  6c  qui  n’en  eft  pas 
éloignée  de  plus  de  cent  cinquante 
toifes.  On  voit  au  milieu  de  la  cour- 
tine., 6c  au  dellbus  de  la  porte  qui  fait 
face,  à la  mer,  un  pavillon  diftribué.eij 


4X4'  Côte 

une  falle  8c  un  cabinet , où  le  gouver- 
neur tient  fes' affîfes,  écrit  , domief  au- 
dience , & obferve  les  vaifleaux  qui 
palTent  Continuellement  le  long  de  la 
côte.  La  riviere , qui  eft  près  de  là  , 
baigné  les  murs  d’un  joli'falton  & d’un 
jardin  bien  entretenu  ^ &.  les  maifons  de" 
la  colonie  Afigloife  font  alignées  fur  les 
deux  cotés  d’une  rue  longue , large 
droite , & ombragée  de  cocotiers  ÔC' 
autres  arbres  dû  pays.  Elle  eft  termi- 
née par  une  grande  églife  , auprès  dé 
laquelle  eft  le  palais  d’un  évêque  Por'- 
tUgais  & le  logement  d’tin'  miflion'-' 
naire  jéfuité  de  lâ  même  nation.  Uff 
petit  fort  couvre  l’églife  ,>  la'  niaiforv 
épifcopale  ÔC  la  colonie^  un  autre  dé- 
fend l’entrée  de  la'riviere^  & par  tout 
on  voit  beaucoup  de*  fymmétrie  , de^ 
propreté  Sc  d’arrangement.  ■ 

■ Le  refte  du  royaume  eft  divifé  en 
différentes  provinces,  dans  lefquelles 
font  enclavés  les  domaines  de  plirfieufs 
petits  rois  qui  relèvent  de  celui  de 
Travancour.  Tous  les  fouverains  de 
Malabar  lui  donnent  unanimement  le 
titre  de  grand  roi , parce  qu’il  poffede 
plus  de  terres 'qu’aucun  d'eux,  & qu’il 
co.mpté  parmi  les  vaflfeux'  quantité  dé 
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rajas,  de  princes  & de  feigneurs.  Son 
royaume  eft  extrêmement  peuplé', 
peut  fournir  cinquante  mille  hommes 
armés  dans  le  befoin  ^ ce  qui  fait  une 
puilfance' formidable  pour  les  nations 
voifines  : mais  ni  cette  multitude  d’hom- 
mes , ni  les  armes  qui  font  en  ufage 
parmi  eux,  ne  pourroient  rélifter  long- 
temps à des  troupes  Européennes  bien 
conduites  , quoiqu’en  nombre  très- 
inférieur. 

Ce  pays  eft  habité  par  quantité  dé' 
chrétiens  , la  plupart  très-pauvres  , ÔC 
dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  par 
faint  François  Xavier.  Les  rois  & la^ 
religion  partagent  le  refpeéf  & la  véné- 
ration fans' bornes  des  peuples  de  ce 
rbyaume  & de'prefque  tout  le  Mala-' 
bar.  L’amour  ÔC  l’attachement  qu’ils^' 
témoignent  pour  leurs  princes  eft  lé-' 
gitime,  ôt  par  le  caraéiere  d’une  foü- 
veraineté  extraordinairement  ancienne 
dans  les  familles  de  la  plupart  de  ceux' 
qui  font  aâuellement  ftir  le  trône  , SC‘ 
par  la  douceur  de  leur  gouvernement. 
Quoique  les'  loix  déli^nent  des  peines 
afîliftives  & des  fupplices  pour  les  dif- 
férents crimes , cependant  l’eftlifion  du 
fang  y eft  très  rare.  Le  roi'  qui  régné 
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aujourd’hui  à Travancour  , moins  foi- 
ble  ou  plus  politique  , eft  aufli  moins 
indulgent  que  Tes  voiiins.  Perfuadé  que 
l’impunité  engendre  le  crime  & trou- 
ble la  fociété , il  eft  inexorable  fur  la 
punition-des  coupables.  Mais,  à l’égard 
de  la  religion,  il  donne  dans  les  fuperf- 
titions  les  plus  populaires.  Il  fuit  fcru- 
puleufement,  depuis  fon  enfance,  un 
régime  aufti  auftere  que  celui  des  ana- 
chorètes. 11  n’a  jamais  rien  mangé  qui 
ait  eu  vie  , ôc  ne  fe  nourrit  que  de  ra- 
cines , de  légumes  , de  lait  8c  de  fruit. 
11  confulte  les  devins  fur  tous  les  évé- 
nements , Sc  ne  fe  détermine  que  fui- 
vant  leur  réponfe. 

Le  régime  rigoureux  du  roi  de  Tra- 
vancour eft  obfervé  par  la  plupart  des 
bramines , qui  ne  pourroient  s’y  fouf- 
traire  fans  fe  déshonorer , 8c  perdre 
les  prérogatives  & le  crédit  que  leur 
donne  ce  genre  de  vie.  Les  dévotions 
extraordinaires  , les  pénitences , les 
auftérités  , le  dévouement  à la  mort 
font  portés  plus  loin  dans  la  religion 
malabare , que  dans  aucune  autre  de 
l’univers  -,  mais  ce  ne  font  que  des  pra- 
tiques matérielles,  qu’aucun  principe 
moral  ne  dirige.  Ces  Indiens  font  éton- 
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nés  de  notre  fpiritualité  chrétienne  , 
6c  fur- tout  de  notre  fyftême  évangé- 
lique d’humilité  , &.  du  pardon  des  in- 
jures. 

Ces  peuples  connoifTent  les  fupputa- 
tions  aftronomiques , ÔC  calculent  les 
révolutions  des  altres  5c  les  éclipfes  •, 
mais  ce  n’eft  que  par  une  routine  fans 
démonftration  ôc  fans  théorie.  Leurs 
médecins  favent  un  peu  d’anatomie  , 
connoilfent  la  vertu  des  plantes,  5c  les 
appliquent  avec  alfez  de  fuccès  aux 
maladies  (impies  5c  générales  ; mais  ils 
ne  font  ni  phyhciens,  ni  chymiftes. 
Leur  pharmacie  ell  bornée  à un  petit 
nombre  de  formules  & leur  chirurgie 
fe  réduit  à quelques. opérations  trivia- 
les 5c  de  peu  de  conféquence.  Ils  ont 
.des  poéfies  myftérieufes  5c  énigmati- 
ques , dont  ils  font  le  plus  grand  cas. 
Quelques  bramines,  à qui  j’en  ai  de- 
mandé l’explication,  m’ont  dit  qu’elles 
étoient  entendues  de  peu  de  perfon- 
nes  , 5c  que  la  traduélion  les  rendoit 
encore  plus  inintelligibles , parce  que 
tout  leur  fens , leurs  finelTes  6c  leur  fel 
confident  dans  les  équivoques  du  lan- 
gage , dans  des  métaphores  relatives 
aux  mœurs , aux  ufages  ou  à l’hiftoire 
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du  pays,  dont  il  fau’droit  avoir  une 

parfaite  connoiffance. 

Les  arts  fe  font  mieux  confervés  dans 
les  Indes,  que  les  fciences  abllraites. 
On  voit,  dans  plufieurs  endroits , des 
pagodes  qui  font  des  prodiges  d’archi-' 
teâûre'pour  leur  immenfité  , leur  élé-* 
vation  , leur  diftribution  , l’énormité; 
furprenante  des  pierres,  la  façon  incon-- 
cevable  dont  elles  ont  été  pofées  air 
faîte  de  ces  grands  édifices,  la  fingu-' 
larité  de  leur  coupe  & de  leur  'fculp-’ 
tore,  & la  folidité  de  leur  conftruâion. 
Rien  n’égale  à la  perfcéfion  des  manu-' 
faélures  de  coton,  établies  de  temps  im- 
mémorial ,foit  pour  la  finefle  des  toiles* 
& des  moufTelines-,  foit  pour  le  fecret  • 
des  bonnes  teintures.  Mais  ce  qui  caufe 
fur-tout  mon' étonnement , c’eft  la  fim- 
plicité  & le  petit  nombre  des  outils' 
dont  fe  fervent  les  ouvriers.  Un  forge-  • 
ron  François  croira-t-il  qu’un  Malabare 
de  même  profeflTion  , avec  un  jeune 
apprenti , ponc  , de  village  en  village , 
tout  ce  qui  lui  eft  nécelfaire , fon  en- 
clume , fon  marteau  , fon  foufflet , &c. 
&- qu’il  établilTe  fa  forge  en  moins  d’une 
heure,  dans  le  premier  endroit  où  il  fe 
trouve  ? Pourra- 1- on  perfuader  à un 
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cordonnier,  à un  tanneur. de  Paris, 
(qu’un  Malabare  écorchera  une  chevre, 
.apportera,  en, vingt-quatre  heures,  des 
fouliers  faits  de  la  peau  de  cet  animal  ? 
Pour  dernier  exemple  de  l’induftrie  de 
ces  peuples,- je  ferai  attention  de  la 
fabrique  des  monnoies.  On  fait  com- 
bien cette  opération  eft  compofée.  Ici 
la  fonte,  les  elfais,  raffinage,  l’alliage, 
l’ajuftage  & la  marque  fe  font  par  des 
ntoyens  (impies,  faciles,  abrégés , avec 
aufîî  pçu  de  monde  que  peu<  de-fraix, 
bc  cependant  avec  toijte,  la  précilioa 
imaginable, 

; Mais  quelqu’induftrieux  que  - foient 
les . habitants , du  1 Malabar  , ils-  le  font 
encore  moins  que  ceux  de  la  côte  de 
■Coromandel  , quoiqu’ils  ne  faffent , 
pour  ainlî  dire  , qu’un  mêrrie  peuple  , 
qu’ils  aient  une  même  origine  & une 
même  religion.  Je  crois  trouver  la  caufe 
de  cette  différence  dans  la  diverfe  conf- 
titution  de  leur  gouvernement.  Il  me 
femble  vous  avoir  dit  quelque  part, 
que  lorfque  le  célébré  Aurengzeb  eut 
fait  la  conquête  des  royaumes  de  Dé- 
can  , de  Golconde  , de  Çarnate,  de 
Vifapour,  &c.  ce  prince  >&  fes  fuc- 
cçfleurs  accordèrent  , fous . çondiiioa 
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d’un  tribut  annuel  , à des  feigneurs 
mahométans , avec  le  titre  de  nababs , 
les  diverfes  provinces  de  ces  royau- 
mes. Ceux-ci , foit  pour  fe  mainterâr 
dans  l’indépendance  contre  les  empe- 
reurs Mogols  , foit  pour  contenir  les 
peuples  fur  lefquels  ils  avoient  acquis 
une*  • domination  ufurpée  , foit  ' enfin 
pour  foutenir  les  guerres  fréquentes 
que  la  jaloulié  l’ambition  allumoient 
€ntr’cux  , ont  toujours  eu  fur  pied 
autant  de  troupes-  qu’ils  en  pouvoient 
entretenir , ôc  levoient  ^ pour  cet  effet , 
de  grolies  contributions  dans  les  pays 
de  leur  obéiifance;  Les  Indiens  de  la 
côte  de  Coromandel,  dans' cet  état 
d’Oppre.îîon  , fous  une  puiffarice  qui 
les  dépouilloit  .de  leurs  biens,  n’eu- 
rent plus  d’autres  rofTources  que  dans 
les  arts  Sc  l’agriculture.  Les  bramines, 
à qui  l’éducation  donnoit  plus  de  con- 
-noiliance  ôc  (le  talents , n’ayant  plus 
de  part  au  minifterc  & aux  alfaires 
publiques  , comme  fous  le  rogne  de 
leurs  princes,  s’adonneront  au  com- 
merce , que  les  établiifcmcnts  des  Eu- 
ifopéens  ont  rendu  très-floriiVant.  ; 
'-•L.acôte  de  Malabar  préfenre  un  fpec- 
tacle  bien diiîerent.  Les  naturels  du 
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pays  ont  toujours  été  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Les  naïres , 
qui , après  les  bramines  , font  la  plus 
haute  cafte  Sc  la  plus  nombreufe,  font 
tous  profelTion  dos  armes , Jc  ne  fe  pi- 
quent que  de  noMelTo  ck.  de  bravoure. 
Un  naïre  nu  , à la  referve  d’un  mor-, 
ceau  de  toüe  autour  des  reins , qui  lui 
defeend  juftju’aux  gerroux,  les  cheveux 
roués  fur  le  liant  de  la  tête  , comme 
un  bourlet,  le  fabre  d’une  main  , un 
fulil  de  l’autre,  palfe  fa  vie  dans  cet 
état , Sc  fe  fait  un  point  d’honneur  de 
■fon  oifiveté  , parce  que  la  moindre  œu- 
vre fervile  le  ferait  déroger  de  fa  cafte. 
Les  naïres  ont  feuls  le  droit  de  por- 
ter les  armes  , 5c  dédaignent  tout 
•autre  profeftlon.  La  plupart  s’engagent 
en  qualité  de  gardes  au  fervice  des 
rois,  des  princes,  des  gouverneurs  , 
de  quelques  particuliers  puilfants  qui 
réftdcBt  ou  qui  p-aiTonr  dans  le  pays.  Us 
fe  louent  aufti  pour  efeorter  les  voya- 
geurs ; & c’eit  une  précaution  que 
ceux  ci  ne  doivent  pas  négliger  : ils 
‘s’expoferoient  à routes  fortes  d’infultes 
de  la  part  des  gens  de  cette  tribu.  Com- 
rne  ils  doivent  une  partie  de  leur  fub- 
"hftance  aux  fecours  qu’ils  ‘donnent  aux 
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étrangers , ils  fe  croient  en  droit  de 
voler  ÔC  d’alTafliner  ceux  qui  refufent 
de  les  employer.  11  eft  vrai  que  leur 
fidélité  elt  à l’épreuve  de  toute  efpece 
de  corruption  , £>C  qu’ils  fe  lalfleroient 
plutôt  mettre  en  pieées , que  de  voir 
jnfiiltcr  ceux  qu’ils  accompagnent.  Ces 
,naïres , lorfqu’ils  vont  à la  guerre , ne 
portent  jamais  que  pour  un  ou  deux 
jours  de  vivres  & de  munitions  ÔC  afin 
de  pourvoir  à leur  fubliftance , ils  ont  ^ 
toujours  des  détachements  en  marche  j 
de  forte  que  le  quart  de  leurs  troupes 
ie  trouve vfucceflivement  & perpétuel- 
jement  détourné.  Dans  le  combat , 
chacun  avance  ou  recule  félon  qu’il  a 
plus  ou  moins  de  bravoure.  Ils  volti- 
gent de  brouflailles  en  brouflailles, 
faifant  le  coup.de  fufilj  & lorfqu’on 
les  force  dans  leurs  retranchements  , 
jils  combattent  jufqu’au  dernier  moment 
avec  tant  de  réfolution , qu’ils  ,ne  de- 
jnandent  jamais  quartier. 

, Une  confiance  fi  opiniâtre  rend  la 
guerre  difficile  •&  très- meurtrière  aux 
Européens  qui  veulent  pénétrer  dans 
Jes  terres.  Celles  que  fe  font  fréquem- 
jnent  entr’eux  les  rois  Malabares , fait 
/ubfilter  les  naïres,  de  ce  qu’ils  reçoivent 

des 
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des  princes  qu’ils  fervent  , 5c  du  revenu, 
de  quelques  terres  qu’ils  afferment  aux- 
üvci , tribu  inférieure  qui  leur  eft  fubor- 
donnée.  Ceux-ci  font  labourer  ces  mê- 
mes terres  par  les^  pouliats , cafte  très- 
baffe,  très-fervile  , & fi  extraordinaire- 
ment méprifée  , qu’un  naïre  qui  veut 
éprouver  fes  armes , tire  de  fang  froid» 
fur  le  premier  pouliat  qu’il  rencontre  ,• 
& le  tue  ou  l’eftropie  impunément. 
Dès  qu’on  apperçoit  un  de  ces  mifé- 
rables  , on  lui  fait  figne  de  fe  retirer 
à l’écart  ^ & s’il  n’obéit  à l’inftant , on 
a droit  de  tirer  fur  lui.  De  leur  côté  , 
ils  font  affujettis  à crier  continuelle-- 
ment  fur  les  chemins  , afin  que  ceux  qui. 
viennent  à leur  rencontre  , les  aver- 
tiffent  de  leur  approche  par  un  cri  ré- 
ciproque , qui  leur  donne  le  temps  de 
s^éloigner. 

Les  pouliats  vont  prefque  nus 
n’ont  point  de  demeures  fixes,  errent 
dans  les  champs  & dans  les  forêts,  n’ont 
d’autres  afyles  que  le  creux  des  arbres , 
des  cavernes  ou  des  huttes , qu’ils  font, 
à la  hâte  avec  des  branches  d’arbres. 
Cette  malheureufe  efpece  d’hommes, 
fe  nourrit  de  toutes  les  immondices- 
qu’elle  trouve  en  fon  chemin  , fans 
. TomelIL  T 
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en  excepter  les  charognes  : aulTi 
vient  - on  infâme  en  les  touchant  ; 
& il  fuffit  même  de  les  aborder  de, 
vingt  pas  , pour  contraâer  une  fouil- 
lure  qui  aiTujettit  à des  expiations  in- 
difpenfables.  Il  ne  leur  eft  pas  permis 
d’entrer  dans  les  temples  , ni  même 
d’en  approcher  ; mais  les  prêtres  veu- 
lent bien  avoir  l’indulgence  de  recevoir 
leurs  offrandes , pourvu  qu’elles  foient 
en  or  ou  en  argent , & qu’on  les  pofe 
à terre  à quelque  diftance  de  l’églife. 
Le  bramlne  qui  va  les  prendre , attend 
^ue  le  pouliat  fe  foit  écarté , les  lave 
avant  que  de  les  préfenter  à l’idole  , 
& -fe  purifie  lui  - même  pour  les  lui 
offrir. 

-Parla  vie  fainéante  de  la  plupart  des 
peuples  de  Malabar-,  comparée  à l’ac- 
tivité induftrieufe  des  habitants  de  Co-. 
roijiandel , vous  voyez , Madame  , une 
oppofition  finguliere  de  mœurs  , d’u- 
fages  & -d’occupations  dans  un  même 
continent-,  féparé  feulement  par  une. 
chaîne  de 'montagnes  qui  n’empêchent 
point  que  la  communication  & la  cor- 
refpondaoce  mutuelle  ne  foit  très-aifée., 
très  - rapprochée  & très  - fréquente.  Il 
cependant  excepter  de  ces  obfer- 
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nations  générales  le  royaume  de  Tra- 
vancGur , dont  le  roi  régnant  , fan» 
€gard  pour  l’ancienneté  des  coutumes 
établies,  choilit,  parmi  les  ufages  des 
dilFérentes  nations  , ce  qui  lui  paroît 
Je  meilleur , & le  fait  adopter  par  fes 
fujets.  La  nudité  , prefqu’univerfelle 
dans  le  Malabar , en  eft  un  exemple  : 
ce  prince  Ta  réformée  , if  porte  des 
Labits  : les  grands , ÔC  ceux  qui  l’ap- 
prochent , s’habillent  à fon  imitation  5 
ÔC  il  a vêtu  uniformément  fes  foldats 
à l’Européenne  , d’un  caleçon  , d’une 
.camifole  & d’un  grand  bonnet  en  pain 
de  fucre  d’une  toile  du  pays  , rayée 
• bleu  ôt  blanc.  Nous  en  vîmes  vingt-» 
cinq  ou  trente  faire  l’exercice  à l’Alle- 
, mande , marquer  les  temps  avec  préci- 
,fion , Si.  brufquer  les  mouvements  avec 
une  fierté  martiale. 

La  nature  a mis  entre  les  deux  côtes 
de  Coromandel  & de  Malabar  , des 
différences  plus  fenfibles  encore  que 
celles  qui  regardent  le  génie  de  fes  ha- 
bitants. Il  eft  furprenant  que  deux  con- 
trées fi  voifines  aient  fi  peu  de  refi-‘ 
femblance  par  les  qualités  de  l’air,  la 
température  du  ciel , & l’influence  des 
;éléments.  Pendant  que  l’hiver  fe  fait 
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fentir  à Malabar  , & que  les  pluies  8c 
les  tempêtes  régnent  fur  toute  cette 
côte  , on  jouit , îur  celle  de  Coroman- 
del, d’un  temps  calme  8c  de  tous  les 
charmes  de  l’été.  Cependant  ces  deux 
côtés  font  à la  même  élévation , ÔC 
né  font  féparées  que  par  les  montagnes 
de  Gâte,  qui  courent  du  nord  au  midi. 
Quand  on  elt  fur  leur  cime  , on  n’a 
qu’un  pas  à faire  pour  paffer  fubite- 
ment  de  l’été  à l’hiver  , ou  de  l’hiver  a 
l’été.  J’ai  dit  qu’à  Ceylan  la  même 
différence  de  faifons  fe  fait  fentir  dans 
une  dillance  auflî  peu  confidérable. 

L’hiver  commence  à Malabar  vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  , 8c 
finit  au  mois  d’oâobre.  Alors  la  mer 
cefle  , non-feulement  d’y  être  naviga- 
ble , mais  il  y a peu  de  ports  où  les  na- 
vires foient  en  fûreté  8c  à couvert  des 
orages  mêlés  d’éclairs  de  tonnerres 
effroyables  , qui  troublent  l’air  dans 
cette  faifon.  Ceft  du  midi  que  vien- 
nent les  nuages  •,  le  vent  les  pouffe 
avec  violence  vers  les  montagnes  de 
Gâte  , où  ils  fe  brifent  8c  fe  débordent 
en  pluies  ^ ces  eaux  forment  des  tor- 
rents , qui  inondent  les  campagnes, 
èette  iîiifon  n’a  rien  d’ailleurs  de  rigou- . 
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feuxj  8c  il  ne  fait  point  ici  de  froid 
qui  mérite  le  nom  d’hiver.  C’eft  même 
pendant  ce  temps-là,  que  la  plupart  des 
fruits  arrivent  à leur  maturité,  8c  que 
ies  fleurs  8c  les  plantes  ont  le  plus  de 
beauté.  L’été  commence  au  mois  d’oc- 
tobre : dans  tout  le  cours  de  cette 
agréable  faifon  , on  découvre  à peine 
dans  l’air  le  moindre  nuage  j 8c  malgré 
les  chaleurs  brûlantes  auxquelles  le  pays 
eft  expofé  pendant  le  jour  , les  nuits 
font  toujours  fraîches  ^ 8c  peuvent 
même  palTer  pour  froides  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  l’année.  Enfin 
la  côte  de  Malabar  me  paroît  le  plus 
beau  climat  de  l’Indoftan,  Toute  la 
plage  étant  fort  bafle , 8c  le  terrein  s’é- 
levant par  degrés  , on  découvre  de  la 
mer  une  partie  des  richefles  de  cette 
délicieufe  contrée.  Les  villes  8c  les 
bourgades  qui  bordent  la  côte , les  bois 
de  cocotiers  8c  de  palmiers  toujours 
verds  , des  prairies  charmantes  , de 
vaftes  plaines , des  rivières , des  ruif- 
feaux,  des  lacs,  8c  mille  autres  objets 
diverfifiés  forment  le  coup  - d’œil  le 


plus  agréable.  J’ai  été  frappé  de  ce 
fpeâacle , depuis  le  royaume  de  Tra- 
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vancoiir , qui  eft  prefqu’à  la  pointe  diT 

cap  , i U (qu’à  Goa. 

En  remontant  toujours  vers  le  nord  y 
nous  débarquâmes  au  port  de  Cochin'. 
C’eft  la  capitale  d’un  petit  royaume  de 
ce  nom  , dont  le  fouverain  eft  vaflal 
du  roi  de  Calicut , ôc  dépend  encore 
plus  des  HoIIandois , qui  font  les  maî- 
tres de  cette  ville.  Ils  y font  un  grand 
commerce  de  poivre  , qu’ôn  regarde 
comme  le  meilleur  avec  celui  de  Cali- 
cut.  Cochin  étoit  une  grande  ville  que 
les  Portugais  avoient  fort  augmemée^ 
& embellie  dans  le  temps  de  leur  gloire 
ÔC  de  leurs  conquêtes.  On  y voyoit  de 
magnifiques  palais , de  vaftes  jardins  , 
quantité  d’édifices  publics,  & fur-tout 
un  grand  nombre  d’églifes  6c  de  cou- 
vents. Les  HoIIandois  la  prirent,  rafe- 
rent  les  palais , les  églifes , les  couvents, 
& les  remplacèrent  par  de  bonnes  for- 
tifications. Ils  ont  confervé  la  belle  tour 
de  l’ancienne  cathédrale , & y ont  ar- 
boré leur  pavillon,  attaché  au  bout  d’un 
grand  mât  qu’on  apperçoit  à plus  de 
dix  lieues  en  mer.  Rien  n’eft  plus  com- 
mun dans  les  Indes , que  ces  fortes  de 
changements  d’églifes  & de  couvents  en 
baftioû^  ôc  en  forterefles  j 8c  par- tout 
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én  y vo’rt  la  piéré  Portugaife  fervir  de 
trophée  à l’ambition  des  Anglois  ou 
des  Hollandols.  La  ville  de  Cranganor, 
entre  Cochin  & Calicut , a elTuyé  la 
même  révolution  ^ l’églife  , le  college 
& la  bibliothèque  des  jéfuites  fervent 
aujourd’hui  aux  Hollandois  d’arfenal 
ou  de  magafin  à poivre.  Calicut  eft  le 
premier  port  des  Indes  orientales , où 
les  Portugais,  débarquèrent  en  1498, 
fous  la  conduite  de  Gama.  C’étoit,  alors 
le  plus  fameux  marché  pour  le  con 
merce  des  épiceries,  des  diamants,  de. 
foies , des  toiles , de  l’or  & de  l’argent. 
Ce  ne  font  ni  les  Hollandois  ni  les  An- 
glois qui  en  ont  chafle  les  Portugais. 
Ceux-ci  y avoient  été  reçus  favorable- 
ment i mais  ils  fe  brouillèrent  avec 
le  fouverain  du  pays  , qui  leur  avoit 
lailfé  prendre  trop  d’empire.  Ils  en  abu- 
ferent , & fe  firent  renvoyer  après  une 
guerre  cruelle  , où  ils  furent  totalement 
défaits. 

Nous  reliâmes  quelqu.es  jours  à Ga^- 
licut , pendant  lefquels  je  me  fis  ac* 
compagner  d’un  naïre  pour  vifiter  les 
environs  de  la  ville.  Un  miniftre  pro- 
tellam , envoyé  de  Colombo  à Surate  y 
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€n  qualité  de  pafteur  de  leglifè  Heï^ 
Jandoife,  me  fuivit,  & me  parut  aulB 
curieux  que  moi  de  connoître  le  pays. 
11  avoir  beaucoup  lu  de  relations  de 
voyages  ; & à chaque-  lieu  un  peu  re- 
marquable , il  avoir  quelque  anecdote 
à raconter.  Voici  ce  qu’il  me  dit  à la 
vue  d’une  pagode  Malabare  où  nous 
mena  notre  naïre,  & que  les  Portugais  , 
fous  la  conduite  de  Gama  , rencontrè- 
rent aux  environs  de  Calicut.  « L’inté- 
» rieur  du  temple  étoit  rempli  d’images: 
» ce  qui  le  fit  prendre  à Gama  pour 
» une  cglife  chrétienne.  Il  y trouva  cer- 
» tains  hommes  nus  de  la  ceinture  ea 
» haut  , couverts  de  calico  jufqu’auîC 
w genoux  , avec  une  forte  de  toile  paflee 
» en  fautoir , de  l’épaule  gauche  au 
» delfus  du  bras  droit.  Ces  hommes 
» arrofoient  d’eau  ceux  qui  les  vifi- 
» toient , en  fecouant  fur  eux  une  épon- 
» ge  trempée  dans  une  fontaine  , ÔC 
» leur  donnoient  enfuite  de  la  cendre 
» pulvérifée  pour  la  mettre  fur  leur 
» tête.  Les  Portugais  continuant  de  les 
» prendre  pour  des  chrétiens  , reçurent 
» de  cette  eau  &.  de  cette  cendre..  Ils 
» jeterent  les  yeux  fur  les  figures  qui 
» étoient  peintes  autour  des  murs  : 
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y>  plufieurs  avoient  des  dents  d’une 
» grandeur  effroyable  , qui  leur  for- 
» toient  de  la  bouche.  D’autres  avoient 
w quatre  bras  & des  vifages  hideux  ^ ce 
» qui  donna  quelques  doutes  au  Por- 
» tugais  , s’ils  étoient  véritablement 
» arec  des  chrétiens.  Ils  furent  raflu- 
» rés  néanmoins  , en  entendant  les 
» prêtres  Malabares  prononcer  le  nom 
» de  Maria  devant  une  image  placée 
» dans  l’obfcurité  , & pour  laquelle  ils 
» témoignèrent  un  grand  refpeft.  Gama 
» fa  troupe  la  prenant  pour  celle  de 
» la  Vierge , y firent  leurs  prières  ; mais 
» un  Portugais  , moins  perfuadé  que  les 
» autres,  dit,  en  fe  mettant  à genoux  : 
» au  moins , fi  c'efi  la  figure  du  diable , 
» mes  prières  ne  s'adrejfient  qu'à  Dieu. 
y>  Cette  faille  fit  rire  6ama  & fes  com- 
» pagnons  ; ce  qui  ne  fcandalifa  pas 
» peu  ces  pauvres  prêtres  Malabares  ». 

Durant  nos  petites  courfes , nous 
fîmes  plufieurs  queftions  à notre  naïre 
touchant  les  ufages  du  pays.  Nous  lui 
demandâmes  s’il  étoit  vrai  que,  lorf- 
qu’un  créancier  fait  un  cercle  autour 
de  fon  débiteur , celui  ci  n’oferoit  en 
fortir , fous  peine  de  mort , fans  payer  fa 
dette  ou  donner  des  cautions  pour  lé 
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paiement.  « II  n’y  a pas  long-temps , 
» répondit  le  naïre , que  cet  ufage  s’ob- 
» fervoit  encore  dans  cette  contrée^  Sc 
» j’ai  oui  dire  à mon  pere , qu’il  avoir 
» vu  le  roi  lui  - même  à cheval  dans 
» un  cercle  tracé  autour  de  lui  par  un 
» marchand  qu’il  remettoit  de  jour  en 
» jour.  Ce  prince  ne  quitta  cette  fitua- 
» non , qu’après  avoir  fatisfait  fon  créan- 
» cier,  ÔC  s’attira  les  applaudiirements 
» de  tout  fon  peuple  par  cet  exemple 
» de  juftice.  » 

Nous  avions  apporté  avec  nous  quel- 
ques bouteilles  de  vin,  ÔC  nous  voulû- 
mes en  faire  boire  à notre  guide , qui 
refufa.  « La  loi  de  ce  pays , nous  dit-il , 
» interdit  aux  habitants  de  faire  ufage 
Y)  de  cette  liqueur  : ceux  qui  la  violent, 
» ne  peuvent  fervir  de  témoins  dans  les 
» affaires.  » Nous  lui  demandâmes  com- 
bien il  avoit  d’enfants.  « Deux , nous 

répondit  le  naïre , un  garçon  ÔC  une 
» Hile  J mais  ils  ne  font  plus  à moi.  » 
Pour  entendre  fa  réponfe , il  faut  favoir 
que  , lorfque  les  enfants  ont  treize  ans  , 
les  peres  les  abandonnent  à leur  propre 
conduite.  S’ils  font  de  condition  à pou- 
voir exercer  le  commerce  , on  leur 
j^oane  une  petite  fomiue  qu’ils  font 
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taloir , & fur  laquelle  ils  font  obligés 
de  fe  nourrir.  Le  commerce  de  cet 
âge  conlille , dans  la  faifon  de  la  pê- 
che , à trouver  dans  les  ports  l’occafion 
d’acheter  des  perles , pour  gagner  quel- 
que chofe  à les  revendre  aux  marchands 
que  la  chaleur  retient  alors  dans  leurs 
maifons. 

Nous  remarquâmes  que  notre  naïre 
ne  touchoit  jamais  aux  aliments  de  la 
main  gauche,  parce  qu’elle  ne  doit  fervir 
qu’à  efluyer , ou  à d’autres  offices  de 
la  même  nature.  11  avoit,  pour  boire, 
fon  propre  vafe  , dont  il  n’eût  pas 
fouffert  qu’un  autre  fît  ufage,  comme  il 
n’auroit  pas  voulu  non  plus  fe  fervir 
de  nos  talfes.-  Il  obfervoit  même  en 
buvant , de  ne  pas  faire  toucher  fon 
verre  à fes  levres  ^ il  le  tenoit  fufpen- 
du , & fe  verfoit  d’en  haut  la  liqueur 
dans  la  bouche.  Comme  les  étrangers 
ne  peuvent  fe  fervir  des  talfes  du  pays, 
on  leur  donne  à boire  dans  le  creux  de 
la  main , lorfqu’ils  n’ont  pas  la  précau- 
tion d’avoir  avec  eux  des  gobelets. 
Notre  conduéleur  fuivoit  tous  ces  ufa- 
ges  avec  la  plus  grande  exaéfitude.  If 
^nous  parut  également  attaché  à fa  re- 
" ligion  , ÔC  nous  raconta  qu’un  de  fes 
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ancêtres  avoir  été  immolé  aux  idoFesi 
C’étoit  , en  effet , une  ancienne  cou- 
tume du  pays  , de  condamner  certaines 
perfonnes  à de  pareils  facrlfices.  Ces 
malheureufes  viâimes  s’exécutoient  de 
leurs  propres  mains,  en  fe  frappant 
douze  fois  avec  autant  de  couteaux  dif- 
férents , dans  diverfes  parties  du  corps* 

A chaque  coup  , elles  étoient  obligées 
de  dire  ; je  me  tue  moi-même  à îhonneitr 
de  telle  idole.  Le  dernier  coup  fe  donr 
noit  dans  le  cœurj  enfuite  la  viéUma- 
étoit  brûlée  par  fa  famille. 

Les  campagnes  où  nous  menoit  no- 
tre condufteur , nous  paroiffoient  ne^ 
former  qu’un  grand  village  , parce  que 
nous  y rencontrions  de  toutes  parts  des- 
maifons  difperfées.  Chacune  à fon  en-^- 
clos  & fon  puits  , fur-tout  fi  elle  eft 
à quelque  difiance  des  rivières.  II  n’eft 
pas  permis  aux  Malabares , foit  pour 
fe  laver  ou  pour  boire  , d’employer 
l’eau  de  fon  roifin  , s’il  n’eft  pas  de 
la  même  tribu. 

Il  eft  un  genre  de  beauté,  fur  cette 
côte  , dans  les  hommes  comme  dans 
les  femmes  , dont  notre  naïre  étoit 
très  - jaloux  ; c’eft  d’avoir  les  oreilles 
extrêmement  longues*  Ou  a foin  cle^*' 
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les  percer  de  bonne  heure  aux  enfants , 
& de  mettre  dans  l’ouverture  un  mor- 
ceau de  feuille  de  palmier,  feche  ÔC 
roulée.  Cette  feuille  qui , par  fon  élaltb 
cité , tend  fans  celTe,  à reprendre  fon 
«tendue  naturelle  y dilate  infenfible- 
ment  le  trou  , & rend  l’oreille  fi  lon- 
gue , qu’il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  qui 
pendent  plus  bas  que  les  épaules  , 8c 
par  l’ouverture  defquelles  on  pourroit 
paifer  le  poing  fort  aifément.  Les  per- 
fonnes  riches  y attachent  des  anneaux 
d’or  , qui  pefent  jufqu’à  quatre  onces  y 
les  autres  en  ont  de  cuivre  , de  fer  ou. 
de  verre. 

Après  plufieurs  courfes , où  nouS' 
remarquâmes  d’autres  ufages , nous  re- 
vînmes à Calicut.  Cette  ville  a environ- 
trois  lieues  de  circuit , Sc  n’ell  point 
entourée  de  murailles.  Oh  y compte 
fix  mille  maifons  , la  plupart  ifoiées  8c 
ayant  chacune  leur  jardin.  Elles  n’ont 
que  fept  à huit  pieds  de  haut , & ne 
font  bâties  que  de  terre  féchée  au  foleil  : 
aufii  les  plus  belles  ne  coûtent- elles  que 
vingt  écus  : les  plus  communes  n’en 
valent  que  deux. 

Le  roi  de' Calicut  prend  le  titre  de 
^amorin  , . qui  veut  dire  empereur.  U 
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k porte  fuivant  un  ancien  réglcnftént- 
d’un  roi  du  yays  , nommé  PcroumaU 
qui  Ce  retira  à la  Mecque , pour  y pafler 
le  relie  de  fa  vie.  Voici  comment  ce 
fait  m’a  encore  été  raconté  par  notre 
aumônier  Hollandois.  « Dans  le  temps 
» que  les  Arabes  entrèrent  pour  la  pre- 
» miere  fois  dans  l’Inde  , Peroumal , 
» feul  fouverain  de  Malabar,  prit  tanr 
)»  de  goût  pour  la  religion  de  ces  étran- 
» gers , que  non-feulement  il  l’embralTa,» 
» mais  qu’il  réfolut  d’aller  finir  fes  jours 
» à la  Mecque.  Avant  que  d’abandon- 
» ner  fes  états , il  les  partagea  entre  fes 
» parents  5c  fes  amis , 5c  ne  réferva  que' 
» douze  lieues  de  pays , dont  il  difpofa' 
» en  faveur  d’ùn  de  fes  pages.  11  lui 
f)  ordonna  de  cultiver  ce  terrein,  5c  d’y 
» établir  une  colonie.  En  même  temps, 
» il  lui  remit  fon  épée  ÔC  fa  couronne , 
>j  ÔC  lui  donna  le  nom  de  ïamorin.  En 
» mémoire  de  cette  générolité,  le  jeune 
» page  fit  bâtir  une  ville  dans  l’en- 
» droit  même  où  le  prince  s’étoit  em- 
» barqué  j ÔC  les  habitants  de  la  nou- 
» velle  colonie  la  nommèrent  Calicut. 
» Peroumal  efl  honoré  comme  un  dieu 
» dans  tout  le  pays^  5c  c’eft  peut  être  par 
» refped  pour  lui  que , dans  plufleurs 
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» cantons  du  Malabar , on  obferve  une 
» loi  finguliere , dont  on  croit  qu’il  elt 
» l’auteur.  Quand  le  roi  meurt , ce  ne 
» font  point  fes  enfants  qui  lui  fucce- 
» dent  ; on  met  fur  le  trône  un  fils  de 
» fa  fœur  , parce  que  les  bramines  ,• 
» ayant  eu  les  premières  faveurs  de  la 
» reine , & demeurant  toujours  auprès 
» d’elle  pour  lui  tenir  compagnie , on 
» préfume  que  les  enfants  qu’elle  met' 
» au  monde  leur  appartiennent- plutôt 
» qu’au  roi  ; au  lieu  que  les  fils  de  la 
» fœur  du  prince  font  véritablement  du- 
» fang  royal. 

» On  alfure  q«e  quand  le  roi  fe’ 
' i>  marie  , il  cede  volontairement  fon- 
>î  époufe  à un  bramine,  auquel  il'donne 
» une  fomme  d’argent  pour  palier  la 
» première  nuit  avec  elle , afin  qu’il  le' 
» débarrafie  d’une  peine , qw  par-tout 
» ailleurs  les  maris  envient  & fe  flattent 
» de  trouver.  On  dit  aufii  que  c’eft  un 
» ufage  parmi  les  nobles  de  changer 
» fouvent  de  femmes  entr’eux  j que 
1»  celles  - ci  peuvent  avoir  jufqu’à  fept 
» maris  à la  fois  ; que  fr  elles  de- 
« viennent  meres , il  leur  efl:  libre  de 
» faire  élever  leurs  enfants  par  le  mari 
» qu’elles  veulent , fans  qu’il  puiiTe  1«. 
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M Tefufer.  Les  femmes  de  haute  naif^ 

» fance  ont,  outre  cela  , toujours  avec 
» elles , ou  un  bramlne  , ou  quelqu’un 
» de  cafte  noble  , qui  eft  aufli  réputé 
» leur  mari  5 mais  ce  mariage  apparent 
» n’empêche  pas  qu’elles  ne  choiliflént 
» encore  parmi  les  hommes  les  mieux 
- » faits  , ceux  de  qui  elles  efperent  des 
» enfants  beaux  ÔC  bien  conftitués  , 

» fans  que  l’époux  en  titre  ait -droit  de 
» jaloulie  ou  de  reproche  fur  la  plu- 
» ralité  de  fes  lieutenants , très-fouvent 
» réformés.  » 

On  prétend  que  lorfqu’un  des  maris 
rend  une  vHite  fecrete  à la  femme , il 
laifle  à la  porte  , ou  fes  armes  , ou  • 
quelqu’autre  .lignai  qui  avertit  fes  ri- 
vaux de  ne  pas  entrer.  Ceux  - ci  ref- 
peéient  fes  plaifirs , dans  l’efpérance 
d’en  prendre  à leur  tour  , qu’il  reft 
peâera  également.  Je  ne  garantis  pas 
ce  fait  qui , fans  doute,  eft  exagéré, 
à moins  qu’on  ne  prenne  pour  union 
conjugale  ce  qui  n’eft  qu’un  fimple 
commerce  de  galanterie  ^ & dans  ce 
cas , les  mœurs  Malabarcs  fe  rappro- 
chent alTez  des  ufages  de  certaines  rues 
de  Paris.  Ce  qui  d’ailleurs  peut  encore 
avoir  donné  lieu  à cette  tradition 
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c’eft  la  nature  des  mariages  qui  fe  font 
fur  cette  côte.  Ils  n’engagent  point  par 
des  nœuds  indiHolubles , & ne  durent 
qu’autant  qu’ils  plaifent  réciproque-, 
ment.  La  voie  du  divorce  eft  permife 
aux  femmes  aulTi-bien  qu’aux  hommes  t 
ees  réparations  font  fréquentes  j mais 
elles  fe  font  à l’amiable,  & fans  aucune 
plainte  ni  procès  de  part  ni  d’autre. 
Une  femme,  naturellement  inconftante, 
fait  cinq  ou  fix  divorces  dans  fa  jeu- 
nelTe  ^ un  autre,  fans  fe  féparer  de  foa 
époux  , vit  en  même  temps  avec  plur 
fieurs  amants  ; & c’eft  encore  ici  un 
point  fur  lequel  quelques  dames  Fran- 
çoifes  diffèrent  des  femmes  Indiennes 
de  Malabar  & de  Calieut. 

J’aurois  fort  fouhaité  pouvoir  reffer 
plus  long-temps  dans  cette  ville  , qui  y 
comme  une  des  plus  confidérables  de 
la  côte , me  fourniffbit  plus  de  moyens 
de  connoître  les  mœurs  & les  ufages 
du  pays.  Heureufement  que  notre  vaif- 
feau  fut  obligé  de  s’arrêter  près  de 
quinze  jours  à Cananor , qui  n’en  eft 
pas  fort  éloigné  ; que  de  là  j’eus 
occafion  de  faire  plufieurs  petites  cour- 
fes  dans  cette  contrée  , pour  mon  inf 
truéHon  6c  pour  la  vôtre. 
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C’eft  proprement  à Canânof  , •tpié' 
finit  le  Malabar  , quand  on  vient  dû 
cap  de  Comorin  , ou  qu’il  commence  , 
• quand  on  arrive  par  Surate.  Ce  pays , 
comme  le  relie  de  la  côte,  eft  divifé  en 
plufieurs  petits  royaumes  ^ & le  prin- 
cipal commerce  ell  entre  les  mains  des 
Hollandois  , qui  l’ont  encore  ufurpé 
fur  les  Portugais.  Ceux-ci,  dans  leur 
fécond  voyage  aux  Indes , avoient  fait 
croire  au  roi  de  Cananor  , que  leur 
maître'  y le  roi  de  Portugal , les  avoit 
envoyés  des  extrémités  du  monde , pour 
lui  demander  fon  amitié.  Le  prince 
féduit  par  un  compliment  fi  flatteur  y 
fit  alliance  avec  eux  , 8c  envoya  deÿ 
ambafiadcurs  à Lisbonne.  Il  combla  de- 
bienfaits  les  navigateurs  , leur  permit 
de  bâtir  un  fort  fur  fes  terres , forma 
àvec  eux  une  liaifon  particulière  , 8C 
fit  des  traités  que  les  Portugais  ne 
furent  point  refpeéler.  De  là  des  guer^ 
res  longues,  cruelles',  & glorieufes  , 
à la  vérité , pour  cette  nation , qui  fe 
fignala  par  des  actions  éclatantes,  mais 
peu  profitables  pour  fon  commerce. 
Les  Hollandois  vinrent  au  fecours  du 
roi  de  Cananor,  chalferent  les  Portu- 
gais ÿ Si  s’établirent  fur  leurs  débris.’ 
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B femble  que  ces  derniers  n’aient  tra- 
vaillé , pendant  un  fieele  , à bâtir  de 
belles  villes  ÿ que  pour  les  tranfmettre= 
à la  nation  Hollandoife  , qui  en  fait  au- 
jourd’hui le  fondement  de  fa  puiffance^ 
Je  ne  fais  fi , dans  le  pays , on  a lieu' 
d’en  être  plus  content  que  de  leurs  pré- 
déceflêurs  : ris  y ont  un  empire  qu’on^ 
y fupporte  avec  une  forte  d’impa-' 
tience  , mais  dont  j’ai  tâché  de  tirer 
quelque  avantage.  Mon  aumônier  Hol- 
landois  , pour  qui  j’avois  déjà  pris  de 
l’amitié , car  rien  ne  rend  ami  comme 
les  voyages , me  fit  faire  connoiflance 
avec  fes  compatriotes , dont  les  moins 
occupés  m’accompagncrent  dans  mes 
petites  courfes.  Nous  n’avions  , pour 
nous  efcorter  , qu’un  jeune  naïre  de 
douze  ans , avec  lequel  on  me  dit  que 
nous  ferions  plus  en  fûreté  , qu’avec 
pliifieurs  foldats  de  la  même  tribu  ; 
parce  que  les  voleurs  ont  ici  pour  maxi- 
me , de  n’attaquer  jamais  que  tes  voya- 
geurs armés  , 6c  Ont , au  contraire , 
on  refpeéf  inviolable  pour  la  foiblefle 
de  l’enfance.  On  diftingue  un  jeune 
naïre  , qui  n’eft  point  encore  en  âge 
de  porter  les  armes , par  une  petite 
maliue  de  bois  qii’il  tient  à la  maiiw 
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Un  naïre  , qui  accompagne  un  étraff- 
ger,  reçoit  par  jour  un  demi-faron  -,  le 
feron  ell  une  très-petite  monnoie  d’or  ^ 
qu’on  peut  eftimer  huit  ou  dix  fous  de 
la  nôtre.  Les  fouverains  du  Malabar 
ne  fabriquent  point  d’autres  efpcces  de 
ce  métal  j mais  toutes  les  monnoies 
étrangères  , pourvu  qu’elles  foient  d’or 
ou  d’argent,  ont  cours  dans  leur  pays. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  ville  de 
Cananor,  nous  vîmes  un  exemple  de 
la  févérité  avec  laquelle  on  punit  ua 
commerce  criminel  entre  deux  perfon- 
ne  de  differentes  tribus.  Une  jeune  bra-^ 
mine  ayant  été  furpdfe  avec  un  garçon 
de  la  cafte  des  laboureurs,  celui-ci  fut 
poignardé  fur  te  champ  par  l’oncle  de  la 
fille  , &.  la  jeune  perfonne  condamnée  à 
mourir.  On  changea  la  peine  de  mort 
en  celle  de  l’efclavage  : on  vendit  cette 
fille  coupable  à un  Hollandois , qui  la 
fit  baptifer  j & elle  devint  fa  maîtrefler 
11  nous  dit  qu’il  ne  l’avoit  achetée  que 
pour  épargner  un  nrfâlTacre  de  plufieura 
jours.  En  effet  , fi  cette  jeune  bramine 
avoit  fubi  la  peine  de  mort , à laquelle 
la  loi  la  condamnoit , les  hommes  de 
fa  tribu  auroient  été  en  droit  de  tuer 
pendant  trois  fois  vingt- quatre  heures 
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(dans  le  lieu  où  le  crime  s’efl:  commis 
toutes  perfonnes  de  la  tribu  du  jeune 
homme.  Les  naïres  exercent  cette  loi 
barbare  avec  une  cruauté  dont  les  cir- 
conftances  font  frémir.  Pour  éviter  ces 
fanglantes  exécutions  , on  retient  le 
•coupable  pendant  plufieurs  jours , afin 
de  donner  le  temps  à la  famille  de  fe 
cacher  : elle  ne  reparoît  que  quand  le 
terme  de  la  vengeance  eft  expiré  , c’eft- 
à-dire , trqis  jours  après  le  fupplice  du 
criminel. 

Quand  deux  <fouverains  de  ce  pays 
fe  font  la  guerre  , & qu’ils  font  chacun 
■à  la  tête  de  leur  armée  , on  ne  tire 
jamais  fur  le  quartier  qu’occupe  le  roi 
du  parti  contraire  , ni  dans  l’endroit 
où  efl  fon  parafol  , qui  eft  la  marque 
royale , de  peur  de  le  tuer  ; car , outre 
^e  ce  feroit  un  grand  crime  de  lui  ôter 
la  vie , celui  des  deux  partis  qui  l’auroit 
commis  , s’expoferoit  encore  à des 
dangers  inévitables.  Tout  le  royaume, 
dont  le  fouverain  auroit  été  tué  ou 
blefle  , feroit  obligé  de  venger  fon 
prince  par  la  mort  des  ennemis , dût- il 
en  coûter  tout  le  fang  de  l’état.  Le 
temps  de  la  vengeance  eft  propor- 
tionné à la  grandeur  ^ à la  puilfance 
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■du  monarque  qui  a perdu  la  vie  : quel- 
quefois il  ne  dure  que  trois  jours , quel- 
,quefois  trois  femaines , trois  mois , un 
.an , Sec. 

De  tous  les  crimes , le  vol  eft  celui 
que  les  peuples  du  Malabar  ont  le  plus 
en  horreur , Sc  qu’ils  puniflent  avec  le 
plus  de  févérité.  Si  les  preuves  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  condamner  l’accufe, 
»on  lui  accorde  l’épreuve  du  feu  , qui 
fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On  le 
met  dans  les  fers  au  premier  endroit 
.où  il  fe  trouve  j car  ici  on  ne  connoît 
point  les  prifons  j & après  l’avoir  gardé 
quelques  jours , on  le  conduit  devant 
4e  prince , feul  juge  en  matière  civile 
& criminelle.  On  fait  rougir  le  fer  d’une 
hache  ^ on  le  lui  applique  fur  la  main., 
qu’on  couvre  d’une  feuille  de  bananier , 
jufqu’à  ce  que  le  fer  ait  perdu  fa  rou- 
geur. Les  blanchiflTeurs  du  roi , qui  font 
préfents  à cette  exécution , ont  une  fer- 
viette  moutüée  , dont  ils  enveloppent 
4a  main  du  coupable  : ils  lient  enfuite 
.cette  ferviette  avec  des  cordons  que  le 
prince  noue  lui-même , & qu’il  fcelle 
de  fon  cachet.  On  lé  lailTe  dans  cet  état 
.pendant  huit  jours , après  lefquels  on 
découvre  en  public  la  main  du  prifon- 


D E M A L A B A H.  45  S 
-filer.  Si  elle  fe  trouve  faine  & fans 
;apparence  de  brûlure  , il  eft  déclaré 
innocent,  & renvoyé  abfous  ; mais  fi  la 
marque  du  fer  fe  fait  appercevoir , le 
prince  prononce  l’arrêt  de  mort , 5c  le 
x:riminel  ell  conduit  au  fupplice  : on 
perce  fon  corps  à coups  de  lance§,  6c  on 
je  met  en  pièces  à coups  de  fabres.  Ce 
font  les  naïres  qui  font  l’office  de  bour- 
reaux ^ 6c  ils  regardent  comme  un  hon- 
neur d’exécuter  les  ordres  du  roi.  Lorf- 
.^ue  le  crime  eft  afiez  grand  pour  désho- 
norer toute  une  famille,  les  parents  font 
les  premiers  à fe  charger  de  l’exécution, 

6c  s’emprefient  de  laver  dans  le  fang 
du  coupable  la  honte  de  fa  tribu.  Après 
fivoir  déchiré  fon  corps  en  morceaux., 
on  arrache  fes  membres  à des  troncs 
d’arbres^  6c  quelquefois  il  ne  faut  avoir 
A’olé  que  quelques  poignées  de  poivre , 
pour  mériter  un  pareil  fupplice. 

Ceft  principalement  dans  le  Mala- 
bar , qu’on  remarque  toutes  ces  diftinc- 
tions  de  tribus  5c  de  caftes , qui  for- 
ment , datts  un  même  état , tant  de 
différentes  claffes  de  citoyens.  Celle 
des  princes  eft  la  première , ÔC  la  feule 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Les  prê- 
tres , les  nobles  , les  laboureurs  , les  ^ 
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artifans , les  foldats  , ôcc.  font  autant 
de  tribus  particulières , dont  je  vous  ai 
déjà  parlé , & qui  fe  gouvernent  à peu 
près  de  même  que  dans  les  autres  pays 
de  rinde.  C’eft  par-tout  la  même  déli- 
catefTe  fur  les  méfalliances  , le  même 
mépris  pour  les  caftes  inférieures  , la 
même  horreur  de  communiquer  avec 
elles. 

La  tribu  royale  eft  compofée  de 
plufieurs  familles  de  princes.  A la  mort 
d’un  roi  , le  plus  ancien  eft  déclaré’ 
fon  fuccefteur.  Il  nomme  un  premier 
miniftre  ou  lieutenant  - général  du 
royaume , fur  lequel  il  fe  repofe  de 
tous  les  foins  du  gouvernement , ôc 
ne  fonge  plus  qu’à  jouir , dans  la  mol- 
lefte  , des  douceurs  ôc  des  plaifirs  de 
la  royauté.  Il  met  ordinairement  cette 
place  à l’enchere  j celui  qui  l’obtient, 
a le  premier  rang  dans  l’état , après  le 
fouverain.  Toute  l’autorité  eft  entre  fes 
mains  : il  difpofe  des  emplois  , com- 
mande les  armées , expédie  les  ordres  de 
la  cour,  & rend  à peine  compte  à fon 
maître  de  fon  adminiftration  *,  mais  s’il 
abufe  de  fon  pouvoir,  il  s’expofe  àper-- 
dre  fa  place , fans  pouvoir  exiger  qu’on 
lui  rende  les  fommes  qu’il  a débourfées' 
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pôur  l’obtenir.  Tout  grand  qu’il  eft , il’ 
ne  lui  elt  pas  pcrrmis  de  s’afleoir  en  pré-' 
fence  du  fouverain  ^ il  faut  qu’il  fe 
tienne  debout , les  deux  mains  pofées 
fur  fa  bouche , comme  le  dernier  des 
fujets. 

" Quoique  les  feigneurs  Malabares, 
quand  ils  fortent  de  leurs  palais,  foient 
aufll  faftueux  que  les  autres  Indiens , 
& que  leur  cortege  foit  compofé  d’une 
troupe  nombreufe  • de  gardes  , d’offi- 
ciers , de  danfeufes , d’efclaves  & d’é- 
léphants ,•  ils  ne  fe  piquent  pas  de  la  ‘ 
même  magnificence  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons.  Les  grands  de  l’état 
les  rois  eux-mêmes,  n’ont  ni  vaiffelle' 
d'or , ni  meubles  fomptueux.  Des  pa- 
niers de  joncs , des  plats  de  terre  ou 
de  cuivre  , des  tapis  ou  des  nattes  , 
de  la  chandelle  ou  de  l’huile  au  lieu 
de  bougie , des  lits  de  planches , 8c  ’ 
une  pièce  de  bois  pour  chevet , voila  <à 
quoi  fe  réduit  tout  le  luxe  des  riches 
Malabares  i du  riz  , du  lait  ÔC  des  légu- 
gumes  compofent  leur  nourriture  ordi- 
naire : leur  faite  ne  brille  que  dans  leurs 
pagodes , où  l’or,'  rargettt-'&  les  pier- 
reries font  prodigués.  Ges  temples  ^ 
font,  pour  la  plupart,  richement  fon-' 
Tome  III,  V 
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dés  i 8c  leurs  revenus  fufHrent  non-’ 
feulement  pour  rejitretifen  des  brami- 
nes  , mais  encore  pour  la  fubfiftance 
de  tous  les  pauvres  du  voifinage.  Dans 
un  pays  où  le  façerdocq  jouit  d’une  ti 
haute  confîdération , qu’il  forme  la  pre- 
mière clafle  des  citoyens,,  toutes  les 
richelTes  de  l’état  s’accumulent  dans  les» 
églifes. 

Les  grands  finilTent  leurs  querelles, 
comme  la  noblelfe  Françoife  terminoij; 
les  fiennes  autrefois  9 c’eft-à-dire par 
des  guerres  particulière^  , autorifées, 
par  le  (buverain.  Chacun  allemble  les 
perfonnes  qui  lui  font  dévouées  ^ oa. 
cpnvieot  du  jour  5c.  du  lieu  du  combat  9 
.qui  fe  livre  en  préfence  du  prince.,  5c 
viâoire  décide  de  la  bonté  de  la; 
caufe.  On  fe  bat  avec  tant  d’acharne- 
ment , que  les  -'vainqueurs.!,  couverts 
de  bleflurcs  mortelles  , jouiflent  peu- 
du  leur  gloire  , Sc  furvivenc  rarement 
aux  vaincus.  Les  chefs  des  deuX'  partis 
n’entrent  point  en  lice  ^ ils  fe  conten-. 
tent  de  faire  combattre  leurs  vaflâux, 
qui  n’ont  d’autres  armes  que  le  cour. 
telas.  Après. cette  fanglante  exécution  ;,' 
les  deux  «Auemis  fe  réconcilient,  êc* 
Cpmpt^];^  pour  nsA  lajmort  de  qua»-. 
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tîté  de  braves  gens  qui  viennent  de 
périr  pour  leur  querelle. 

Les  perfonoes  que  leur  naiflancc' 
appelle  à la  profeflion  des  armes , ap- 
prennent de  très  - bonne  heure  à les 
manier  avec  adrelTe.  A peine  les  enfants 
ont-ils  la  force  de  niarcher,  qu’on  leur 
met  entre  les  mairvs  de  petits  arcs  & des 
fléchés  proportionnées  , avec  lefquels 
ils  s’exercent  flir  les  oifeaux.  A l’âge  de 
<dix  ou  douze*  ans  , on  les  envoie  dans: 
•des  académies  publiques  , où  ils  font 
inflruits  entretenus  gratuitement.  Le 
prince  fe  trouve  fouvent  à leurs  exer- 
cices , qui  ne  fe  paflent  pas  toujours 
fans  effufion  de  fang.  J’ai  moi  - même 
été  témoin  à Cananor  de  ces  petites» 
guerres  , animées  par  la  préfence  du' 
fouverain,  Sc  dans  lefquelles  ces  jeunes ' 
gens  combattoient  avec’  beaucoup  d’a-  ' 
drelfe  8c  de  légéreté. 

. Un  autre  fpeâacle  qui  me  divertit- 
fort  dans  la  même  ville , c’efl  une  dif- 
pute  qui  s’éleva  entre  deux  naïres  qui 
avoient  chacun  leurs  armes  nues , 8C  • 
qui  terminèrent  leur  différend  à coups 
dé  poing.  Ils  convwencerent  par  des  ' 
injures  *,  puis  s’échauffant  infcnflble-  • 
;ment , ils  s’approcbeient  pour  fe  frap-» 
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per.  L’un  d’eux  mit  bas  fon  fabre  & (a 
rondache , l’autre  fon  fufil  & fon  cou- 
telas ^ 8c  ils  luttèrent  corps  à corps  , 
fans  qu’il  vînt  dans  l’idée  à aucun  d’eux 
de  retourner  à fes  armes  : ils  ne  les  re- 
prirent que  lorfque  la  querelle  fut  ap- 
paifée.  En  général , ces  peuples  font 
doux  & patients,  ennemis  des  difputes, 
peu  fujets  à l’emportement,  & incapa- 
bles d’une  vengeance  lâche  & d’une 
trahifon  réfléchie^ 

On  diftingue , parmi  les  Malabares  , 
les  idolâtres  6c  les  mahométans.  LeS' 
premiers  ont  à peu  près  la  même  reli- 
gion que  les  banians  *,  mais  ils  adorent 
un  plus  grand  nombre  d’idoles , & fous 
des  formes  plus  monftrueufes  qu’ail- 
leurs.  On  compte  , entr’autres  figures 
de  leur  culte  , un  certain  objet  que  la 
pudeur  fait  cacher  dans  tous  les  pays 
de  l’univers  5 mais  vous  avez  vu  qu’ils 
ne  font  pas  les  feuls  qui  lui  témoignent 
de  la  vénération.  Les  Malabares  ma-- 
hométans  font  prefque  tous  le  métier 
de  marchands  ou  de  corfaires.  On  pré-  - 
tend  que  , lorfqu’ils  mettent  pour  la 
première  fois  un  vai/Teau  en  mer , ils 
î’arrofént  du  ’ fàng  de  quelque  captif- 
chrétien  , pour  rendre  leur  navigation  - 
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heureufe.  On  les  diftingue  des  idolâ- 
tres , par  leur  barbe  qu’ils  laUTent  croî- 
tre , &.  par  leur  robe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps  ^ au  lieu  que  les  gentils 
de  l’un  & de  l’autre  fexes  vont  prefque 
nus. 

Comme  il  n’y  a point  d’endroits  où 
les  cocotiers  foient  en  fi  grand  nombre 
que  dans  le  Malabar  , c’eft  ici  l’occa- 
fion  de  donner  une  defcription  exafte 
de  cet  admirable  ouvrage  de  la  nature» 
Le  coco , que  d’autres  nomment  pal- 
mier des  Indes , eftun  grand  arbre  d’une 
feule  tige,  qui  n’a  jamais  plus  de  douze 
pouces  de  diamètre.  Il  s’élève  à cin- 
quante pieds  de  haut , toujours  en  droite 
ligne , Sc  s’élague  de  lui-même.  De  fa 
cime  naiffent  quelques  branches  lé- 
gères , avec  des  feuilles  quelquefois 
longues  de  dix  pieds  , larges  d’un  & 
demi  , & que  leur  propre  poids  fait 
pencher , quoiqu’elles  foient  très-dé- 
licates ; elles  forment  une  agréable 
chevelure  , &.  une  tête  naturellement 
taillée  en  rond.  On  les  emploie  feches 
& treflees  pour  couvrir  les  maifons  : 
elles  réfiftent  pendant  plufieurs  ' an- 
nées à l’air  & à la  pluie.  De  leurs  fila- 
ments les  plus  déliés  on  fait  de  très;- 
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belles  nattes  qui  £e  tranfpDrreni  dànff 
joutes  les  Indes  ; les  plus  gjos  filets 
fervent  à faire  des  balais  , le  refte  à 
brûler.  La  tige  du  cocotier  renferme 
une  moelle  blanche,  femblable  à du  lak 
caillé  , extrêmement  tendre  , d’un  goût 
délicieux , & dont  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  manger  avec  excès , parce  qu’elle 
ne  peut  faire  aucun  mal.  Alors  le  bois- 
eft  fpongieux , fe  coupe  aifément  ^ ÔC 
fes  Indiens,  fans  crainte  de  l’endomma- 
ger , y font  des  entailles  , de  diftancc 
en  diftance , par  lefquelles  Us  grimpent: 
jufqu’au  haut  de  l’arbre  avec  une  vî- 
lelTe  incroyable,  A la  cime , on  trouve* 
entre  les  feuilles  pUifieurs  bourgeonr 
fort  tendres,  de  la  groffeur  du  bras,. 
j8c  qui  ont  deux  ou  trois  enveloppes  : 
elles  fe  rompent  à raefure  que  le  fruit 
d’elles  renferment  pouffe  ôc  groflîr^. 
Alors  paroît  une  grappe  figurée  comme 
celle  des  roarroniers , où  font  atta- 
chées quatre  vingis;  ou  cent  petites  noix 
de  coço , dont  quatorze  ou  quinze 
feulement  viennent  à maturité  ^ mais 
les  Indiens  n’attendent  pas  toujours 
qu’elles  foient  mûres.  Ce  fruit  a'fon  urii 
liié  & fes  vertus  particulières  en’quel- 
que  temps  qu’oo  veuille  le  prendre.  H» 
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éoupant  rexwèrtiité  de  ees^  bourgeons , 
ïorfqu’iU  font  encore  tendres  , on  eft 
fait  dilVdler  une  liqueur  blanche  > que 
Fon  recueille  avec  foin  darts  des  pots 
attachés  à chaque  bourgeon , & qu’on 
bouche  hermétiquement  ^ pour  empê* 
cher  l’air  d’y  entrer.  Lorlqüe  le  vafe 
eft  rempli , on  fait  bouillir  la  liqueur  ^ 
& elle  acquiert  par  le  feu  la  qualité  dil 
vin  , quoiqu’elle  fût  auparavant  fem- 
blable  à du  petit  lait.  Elle  porte  dani 
te  Malabar  ,•  comme  dans  les  âütrei 
pays  des  Indes , le  nom  de  tari  : éllè 
n’a  pas  Fagrément  du  vin  , mais  elle 
enivre'  de  même.- 'Dans  fe  fraîcheur  ^ 
elle  eft  douce  à-  l’excès  : gardée  quel* 
ques  heures  y elle  devient  plus  piquante 
&.  plus  agtéâble  mais  elle  eft  dans  ftl 
perféftiôn  du  fôif  au  ihatin',  après  quoi 
elle  commence  à s’aigrir.  Quand  lés 
ftîdiens  veulent  avoir  de  bon'  vinaigre  ^ 
Ü5  èicpofent  cette  liqueur  au  foleil*,  8C 
poui*  en- faire’ de  Feâü-dé-vie  très^ofte'f 
ils  la  di’ftllléhr  â l’alamblc.  Ifs  eh  corn' 
pofent  auflT  du  fucre  , en  la  fâifant 
bouillit  fort  long-temps  ^ mais  il  n’eflî 
ni  auftî  bon , ni  aûfTî  blanc  que  le  fucrfc 
de  cannes  : le  peuple  s’en  fert  pouf 
coûtes  fes  confitures. 
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Les  cocotiers  , dont  on  prend  la  li- 
queur pour  ea  faire  du  vin , ne  portent 
jamais  de  fruits,  parce  que  c’eft  de  cette 
liqueur  que  le  fruit  fe  forme  j mais  fi  on 
Jaifie  venir  les  cocos  à maturité  , on 
tire  de  ces  noix  une  huile  extrêmement 
douce  , qui  fe  vend  à vil  prix , parce 
qu'elle  efi  très-abondante,  ÔC  dont  on 
fe  fert  pour  les  ufages  les  plus  communs. 
Le  peuple  en  engraifle  les  cochons  ÔC 
la  volaille  &i  dans  les  temps  de  difette , 
les  pauvres  eux- mêmes  fe  noptrilfent 
du* marc  qui  refie  quand  on  en  a tiré 
l’huile.  La  noix  dont  on  l’exprime , eft 
ovale  5c  de  la  grolfeur  d’un  melon  ; elle 
a une  triple  écorce  , dont  l’extérieure 
cft  très-brune  &.  très-unie  j la  fécondé  , 
quand  elle  eft  feche , forme  une  efpece 
de<  filafie.  De  la  partie  la  plus  fine  , on 
fait  cette  forte  de  toile,  qne  l’on  nom-< 
me  éeorcc , & dont  vous  voyez  des  mou- 
choirs en  France  j le  refte  eft  réfervé 
pour  les  cordages  & les  cables  des  vaifi 
féaux.  La  troifieme  écorce  eft  une  peau 
fort  légère  , qui  fe  blanchk  parfaite- 
ment, ÔC  dont  tout  le  monde  fait  des 
bonnets.  La  fuperficie  de  la  première 
écorce  eft  d’abord  verte  6c  fort  tendre^^ 
elle  contient  une  ligueur  claire  , agréa-^ 
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ble  y faine  & rafraîchiflante.  La  chair 
qui  la  renferme  immédiatement  , fe 
mange  avec  plaifir  lorfqu’elle  eft  ten- 
dre , ôc  elle  tire  fur  le  goût  d’artichaut  5 
mais  à mefure  que  les  cocos  mûriflent , 
une  portion  de  cette  eau  fe- change  in- 
fenfiblement  en  une  pâte  blanche  6C 
molle , qui  fe  mange  à la  cuiller  comme 
de  la  crème.  Cette  fubftance  s’affermit 
infenfiblement  j d’abord  elle  prend  la 
confiltance  , la  couleur,  6c  à peu  près 
le  goût  de  nos  cerneaux  : enfuite  elle 
devient  femblable  à celle  de  la  noifette 
ou  de  l’amande,  mais  d’une  faveur  plus 
délicate.  Les  Indiens  la  râpent  pour  la 
mêler  avec  leur  r\z  \ & quand  ils  y 
ajoutent  du  fucre  & de  la  cannelle , 
c’eft  un  mets  très-exquis. 

Lorfque  la  noix  de  coco  eft  parfai- 
tement mûre , & que  la  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eft  bien  feehe,  on  en  fait 
des  coupes , des  vafes  à boire , & d’au- 
tres ouvrages  qui  deviennent  de  grand 
prix  , par  les  figures  que  les  Indiens  y 
deffment  avec  un  art  admirable  , & par 
les-  riches  garnitures  dont  ils  les  mon- 
tent. Vous  en  avez  pu  voir  en  France 
dans  quelques  cabinets  de  curieux.- 
' Le  cocotier  pouffe . de  nouveaux 
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bourgeons  y & porte  de  nouveaux  fruits 
trois  fois  l’année  ^ 6c  ce  qui  augmente 
encore  le  prix  infini  de  cet  arbre  , le 
plus  utile  , le  plus  merveilleux  de  toutes 
les  productions  de  la  nature , c’eft  qu’il 
éll  d’une  très  - grande  reiTource-,  lors, 
même  qu’il  eft  abattu.  11  devient  bon 
à brûler , à faire  des  mâts , des  plan- 
ches , des  timons,  des  épées  & d,es  flé- 
chés. Les  cordages  & les-voiles  fe  font 
de  fes  filaments  les  plus  déliés  y on  en 
fabrique  auiîî  diverfês  fortes  d’étoffes 
& même  du  papier.  Les  feuilles  ne  font, 
ni  moins  curleufes'ni  moins  utiles  que- 
les  autres  parties.de  l’àrbre.  On  m’a  dit: 
qu’on*  en  avoir  vu  qui  avoient  jufqu’à* 
vingt  pieds  de  long  : elles  ont  là  figuro- 
d’une  plume  à écrire.  Les  Indiens  fa- 
vent  les  préparer  & les  rendre  fouples^ 
com  me  de  la  toile.  Quelques  - uns  enr; 
fpnrdes  vêtements  ^ les  marchands  s’eiv 
fervent  pour  l’emballage  , les  mariniers 
en  fabriquent  des  voiles  pour  leurs'bar- 
ques.  Ainfî , Madame  , cet  arbre  feuf 
peut  fournir  à tous  Ifes  befoinsjde  l’hom- 
me : fa  moelle , fa  feve  ôc  Ton  fruit  fer- 
vent pour  nourrir  les  Indiens  ^ fes  écor- 
ces , à les  habiller  y fon  bois , à bâtir 
leurs  raaifon?  j fes  feuilles  j à les  cpo^ 
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vtir , 8cc.  Je  me  fuis  trouvé  vingt  fois 
dans  des  cabanes  conftruites  d’une  par- 
tie de  cet  arbre , & approvifionnées  de 
ftuits , d’huile , de  vin  , de  miel , de 
fucre , de  vinaigre , de  bois  , d’étoffes , 
de  charbons  tirés  de  fcs  autres  parties. 

Quand  les  Indiens  voient  un  homnie  - 
indudf ieux , ils  difent  qu’il  vaut  autant 
qu’un  cocotier.  Cet  atbre  eftv  lî  corh- 
mun  dans  plulieurs  contrées  de  l’I^dè^. 
qu’on  en  voit  des  forêts  entières^ 

Il  en  eft  un  autre , appellé  carda- 
mone , planté  aromatique , qui  rie  crôît’ 
que  dans  lè  royaume  d?  Carianof.  Il’ 
produit,  dans  de  petites  gouffés , une’ 
efpece  de  pôivte  dont  les  ofiéntaux  foÎH* 
une  grande'  corifommation  dans  leurs 
ragoûts.  Oh  lè  tranlporfe  daris^  toutes' 
les  parties  de  l’Afie  y en  Perfe , eri‘  Ara- 
bie,' en  Turquie  mais  en  Europe  ,-  il- 
n’eft'  guère  d’ufage  qûe^  dans  la‘ 'méde- 
cine; Cette  plante  a cela  dè  particulier  f 
qu’on'  n’èft  obligé  ni  de  la  femer’,  ni  de* 
làbourer  les  champs  pour  la  cèltiVerl  - 
Gn  fé  contènte  de  triettre  lé  feu  aux 
herbes  qui  croiffent  pendant  la  faifori- 
des  pluies  V- leurs  cendres  ferrilifent  la 
terre  , ôc-  la  dilpofe  à pfodüirè  le  càr^_ 
dhmoflé. 

V <î>  ' I 
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Parmi  pludeurs  animau»'^e  la  côte- 
de  Malabar,  rien  ne  m’a  fi  fort  étonné, 
que  la  quantité  prodigieufe  de  fes  per- 
roquets , Ôc  la  variété  furprenante  de , 
leurs  efpeces.  On  en  prend  jufqu’à  deux 
cents-  d’un  coup  de  filet.  Les  paons  ne 
font  guere  moins  communs’;  leurs  plu- 
mes fervent  à faire  des  parafols , des 
éventails,  ÔC- d’autres  opvrages  de  ce, 
genre^ 

Le  pays  eft  infefté  de  tigres  de  dilTé-, 
rentes  grandeurs.  Ceux  de  la  plus  petite 
cfpece  font  à peu  près  gros  comme  nos. 
chats  d’Eurof^  , & font  une  guerre, 
cruelle  à la  volaille  \ les  plus  grands, 
qu§  les  Portugais  appellent  ngr<  royal  , 
approchent  de  la  taille  de  nos  che-^ 
vaux  ceux  de  la  moyenne  grandeur- 
n’excedent  pas  celle  des  moutons  : ils 
caufent  beaucoup  de  ravages  dans  tou-, 
tes  les  parties  du  Malabar  : &.  la  foif  du 
fang  leur  .fait  attaquer  indifféremment, 
les  hommes  8c  les  beftiaux.  Pour  les. 
avoir  jeunes , les  chalfeurs  épient  le- 
moment  où  là  mere  eft  allée  chercher 
de  la  nourriture  à fes  petits  , 8c  ils  les 
enlevent.  Ne  les  trouvant  plus  à fon 
retour  , elle  entre  en  fureur  ^ l’odeur  > 
lui  fait  découvrir  la  trace  du  vol , 8c  eile^ 
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court  d’une  vîtelfe  incroyable  , jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  attrapé  les  Indiens  qui  \ 
fuient  devant  elle,  fur  les  chevaux  les 
plus  légers.  Lorfqu’elle  eft  fur  le  point 
de  les  atteindre,  ils  lâchent  un  de  fes 
petits  qu’elle  prend  entre  fes  dents,  ÔC 
qu’elle  reporte  dans  fa  tanière.  L’efpé-- 
rance  de  les  retrouver  tous  de  la  même 
maniéré  ,dui  donne  de  l’ardeur,  & la 
fait  revenir  avec  plus  de  promptitude  ^ 
mais  les  chalfeurs  ont  des  bateaux  pré- 
parés fur  le  bord  d’une . riviere  , & 
échappent  ainfî  à fa  fureur.  Ils  appri-- 
voifent  fes  petits  & les  élevent  pour  la 
chaife.  On  déclare  à.  ces  animaux  unCv 
guerre  ouverte  dans  le  Malabar^  mais- 
quelques  elforts  que  l’on  farte  pour  les 
détruire , leur  nombre  y eft  plus  grand- 
que  par-tout  ailleurs.  Les  rois  excitent 
leurs  fujets  à cette  charte  par  différents 
degrés  de  récompenfe.  Celui  qui  a tué- 
un  tigre  avec  l’épée  ou  la  fléché  , 'reçoit, 
un  bracelet . d’or  y ce  qui  paffe  parmi 
eux  pour  une  marque  d’honneur  auflî 
diftinguée  que  nos  ordres  .de  chevale- 
rie. Si  l’on  a vaincu  avec  le . fecours 
d’autrui , ou  qu’on  n’ait  combattu  qu’a- 
vec le  moufquet,  la  récompenfe . n’eft- 
qu’en  argent.  Un  jour  je  vis  un  de  cesj 
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animaux  qui  paiToit  à cent  pas  de  itroi  y 
mon  premier’  mouvement  fut  de  met- 
tre la  main  fur  un  de  mes  piltolets  pour 
le  tuer.  J'étois  accompagné  de  deux 
Holiandois  qui  me  retinrent  le  bras , SC 
m’apprirent  que  le  parti  le  plus  fage 
eft  de  tirer  en  l’air , à moins  qu’on  ne' 
fe  croie  fûr  d’abattre  l’animal.  Le  bruif 
rétonne  & le  met  en  fuite  v atu  lieu  que. 
s^il  eft  bleifé  fà  douleur  le  rend-  plus< 
terrible. 

Le  jakaTy  que  les  Portugais  nom-- 
ment  adlve  , eft  unr  autre  fléau  du  Ma-- 
Ikbar..  11  a.  la  queue'  du  renard  , le  mu-* 
feau  de  loup,  & le  rcfte  du  corps  com-- 
me  le  chien;  Il  ftiit-la  lümiere,  & ne  fort: 
prefque  que  là  nuit  ^11' fait  la  guerre  aux: 
chiens ,.  à la  volaille  y & quelquefois- 
aux  enfants  V h eft  rare  qu’il  attaque  les: 
hommes.  Ces  animaux  vont  ordinaire- 
ment en  troupes  r leur  cri  eft  plaintif 
2c  fèmblable  à’  la  voix  d’un  enfant  qui^ 
pleure;  Le-  tigre  & l’àdive'  marchent 
îbuvenr  de  compagnie , Sc  chaflent  ert- 
fèmble.  L’adive,^par  fes  plaintes , attire' 
les  chiens  hors  des  maifons,  &!  par  ce' 
moyen!,- prépare  une  proie  facile  à fon- 
compagnon.  Les  Indiens  reconnoiflentr 
«pi’il  eft  fuivi  d’un  tigre  j-lorfqu’U&  n’exii^ 
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tendent  qu’un  feul  cri  : fi  plufieurs  fe 
font  entendre  à*  la  fois,  le  danger  eft 
moins  grand  , &.  leurs  précautions  font 
proportionnées  à leurs  craintes.  L’adive 
efi  un  animal  qu’on  n’a  jamais  pu  apprU 
voifer.  La  maniéré  de  le  prendre , eft- 
de  faire  un  trou  dans  fa  taniere  , d’y  ' 

brûler  des  feuilles  ou  de  la  paille  dont' 
la  fumée  le  fuffoque;  On  en  trouve' 
quelquefois  dix  ou  douze  étouffés  dans^ 
le  même  lieu. 

Quelque  dangereux  que  foient  less 
fèrpents  & les  couleuvres  fur  cette* 
côte  ils  n’en  font  pas  moins  révérés^ 
des  Indiens  du  Malabar  , qui  leurconfa-- 
crent  des  ftatues  & des  temples.  Outre; 
les  offrandes  qu’on,  leur  fait  dans  leS' 
pagodes,  on  leur  porte  du  lait  & d’au- 
tres aliments  dans  les  campagnes  & dans> 
les  bois.  A quelques  lieues  du  Canano^,^ 
je  vis  un  Indien  qui  conjuroit  un  de  ces; 
reptiles  de  fortir  de  fa  cabane ,.  fana 
©fer  lui’  faire  la  moindre  violence; 
Voyant  que  fes  prières  étoient  fans 
effet,  il. s’efforça  de  l’attirer  dehors,  en 
lui  préfentant  une  jatte  de  lait;  Gom~ 
me  le  ferpent  s’obftinoit  à refier,  l’In- 
dien fortit  pour  prier  un  bramine  du 
voifinage,  de  venir  joindre,  fes  infUjo.’; 
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ces  aux  fiennes.  Pendant'i^  temps- là  ÿ 
je  tuai  la  couleuvre  , ôc  la  jetai  hors 
de  la  Èabane. 

Il  n’y  a point  de  jour  où  l’on  ne  fût 
en  danger  d’être  mortellement  blefle  , 
jufque  dans  les  l'its  , fi  l’on  négligeoit 
de  vifiter  toutes  les  parties  de  la  maifon 
qu’on  habite.  Il  y a de  ces  ferpents  qui 
font  d’une  fi  protjigieufe  grofleur,  qu’ils 
avaleroient  un  homme.  Un  Anglois  que 
j’ai  vu  à Calicut  , m’a  raconté  qu’un 
habitant  de  la  campagne  étant  allé  avec 
fa  femme  travailler  à la  terre  , avoit 
laiilé  fon  fils  malade  dans  fa  maifon. 
Cet  enfant  en  fortit  & alla  fe  coucher 
à quelques  pas  de  la  porte  , fur  des 
branches  de  palmier^  il  s’endormit  juf- 
qu’au  foir.  Ses  parents  , qui  revinrent 
du  travail , l’entendirent  poulfer  des 
cris  à demi  étouffés.  Ils  virent,  en  s’ap- 
prochant de  lui,  qu’une  de  ces  groffes' 
couleuvres  avoit  commencé  à l’avaler. 
L’embarras  du  pere  8c  de  la  mere  fut 
auffi  grand  que  leur  douleur  : on  n’ofoit 
irriter  l’animal  , de  peur  qu’avec  fes 
dents  il  ne  coupât  l’enfant  en  deux , ou 
qu’il  n’achevât  de  l’engloutir.  Enfin , 
de  plufieurs  expédients , on  préféra  ce- 
lui de  couper  le  ferpent  par  le  milieu 

* # 
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du  cops  ; ce  que  le  plus  hardi  ÔC  le  plus 
adroit  exécuta  fort  heureufement  d’ua 
feul  coup  de  fabre:  mais  comme  le  rep- 
tile ne  mourut  pas  d’abord  , quoique 
féparé  en  deux  , il  ferra  de  fes  dents 
le  corps  tendre  de  l’enfant,  & l’infeâa 
tellement  de  fon  venin  , qu’il  expira 
peu  de  temps  après. 

Ces  ferpents  ne  font  cependant  pas 
les  plus  dangereux , parce  que  leur 
monftrueufe  grofleur  les  fait  découvrir 
de  loin  , & donne  plus  de  facilité  à les 
éviter.  Leur  longueur  eft  de  quinze  à 
vingt  pieds  6c  leur  tête  a la  grofleur 
& la  forme  de  celle  d’un  fanglier;  Les 
grandes  ^inondations  en  font  mourir 
plufieurs  qu’elles  entraînent  dans,  les 
campagnes.  Je  les  prenois,,  à quelque 
diflance , pour  des  troncs  d’arbres  abatr 
tus  ôc.  deflechés.  Une  efpece  plus  mal-!  • 
faifante  eft  celle  de  certaines  petites - 
couleuvres  vertes , qui  fe  cachent  par- 
mi les  herbes  & les  ‘feuilles  des  buif- 
fons,  où  leur  couleur  ne  permet  pàa  de 
les  appercevoir.  Elles  s’élancent  fur 
les  paflants  ^ & leur  rencontre  eft  fi  fré- 
quente , que  dans  les  chemins  étroits , 
on  fe  fait  précéder  d’un  efclave  qui 
frappe  de  côté  ÔC  d’autre  ,*  pour  les 
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écarter.  Leurs  bfeffures  font  tbujoiiî'ÿ 
mortelles.  Une  efpece  nullement  maf- 
faifante , & qui  d’ailleurs  eft  très-utile  ^ 
font  les  ferpents  preneurs  de  rats.  G» 
les  appelle  ainfi  , parce  qu’ils  font 
l’office  de  nos  chats  dans  les  maifons.- 
Ils  fe  tiennent  fur  les  toits,  defcendent 
dans  les  chambres  ^ (è  placent  fur  le*^ 
chaifes  & fur  les  lits , & paflent  quel-- 
quefois  fur  le  vifage  & fur  le  corps  d^ 
ceux  qui  dorment  ^ fans  leur  faire  aucuns 
maU  ’ 

En  partaat  de  Cananor,  il  fut  décidé? 
que  nous  ne  nous  arrêterions  ni  à Man*' 
galbr ni’  à Garva>  deux  autres  petites^ 
fouvcrainerés  de’  cette  côte  ,•  où  leÿ 
Portugais  ont  des  bureaux  , ôc  les  An-- 
glois  un  comptoir.  Ces  deux  pays  n’onr 
d’ailleurs  rien  qui  lès  diftingüe  fpécia- 
lemenr  de  ceux  que  nous  venions  de 
parcourir  ^ 8C-  notre  empreflement  d’ar»* 
river  à Vifapour , pour  être  à’  portée 
de  nous  rendre  bientôt  à Goa , noUs= 
feiifPait  aflfeï  d’indifférence  pour  dès; 
fieux  qui  n’avoient  rien  de  nouveau  àt 
nous  offrir. 

M’étant  trouvé  légèrement  incom- 
modé le  fécond  jour  après  mon  départ,, 
jje  me  fis  porter,  pendant  trois  lieues 
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dans  ce  qu’on  appelle  ici  des  fiUts , ÔC 
dont  on  ne  fe  fert  gwere  qu’à  la  cam- 
pagne, Ge  font  efïedivement  des  rets 
de  cordes  qu’on  lie  aux  deux  extrémi- 
tés, & que  deux  ou  quatre  perfonncs 
portent  comme  un  palanquin  fur  leurs- 
épaules  , par  le  moyen  d’une  perche 
attachée  aux  deux  bouts  du  filet.  11  elt 
de  la  loTigueur  d’un  homme  feulement,) 
mais  fi  large  qu’en  l’ouvrant  par  le  mi^ 
lieu,  on  peut  commodément  s’y  éten- 
dre avec  un  couflîn  fous  la  tête  y quoi- 
qu’on y foit  un  peu  courbé^  c’eft-à-dire,, 
que  la  tête  ÔC  les  pieds  font  élevés  vers* 
les  extrémités,  & que  le  corps  penche* 
en  bas.  Pour  fe  défendre  de  la  pluie  y, 
©n  fe  couvre  d’une  certaine  petite  natte* 
feche , faite  de  feuilles  de  palmier,  que 
lés  porteurs  accommodent  proprement: 
fur  la  perche  qu}  fouttent  le  filet.  Cette 
natte  prend  des  deux  côtés  , avec  de- 
petits  cha/Tis  qu’on  peut  lever  ou  baifler,> 
quand  on  veut  jouir  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne , ou  refter  à couvert. 

Je  ne  vous  nommerai  pas  les  villes  y, 
lès  bourgs  ÔC  les  villages  par  lefquels- 
nous  pafl^mes  avant  que  d’arriver  à Vi- 
&pour,  qui  a donné  fon  nom  à l’ancien- 
Boyaume  de  Décan  y dont  elle  ell  la 
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pitale.  Cette  ville  eft  une  des  plus  grail-* 
des  de  l’Afie.  Elle  a près  de  cinq  lieues 
de  circuit , en  y comprenant  les  cinq 
grands  fauxbourgs  qui  l’environnent. 
Ses  murailles  font  fort  hautes , bâties 
de  pierres  de  taille  ^ entourées  d’un 
grand  folTé  , & accompagnées  de  plu- 
lieurs  baftions  où  il  y a des  canons  de 
toutes  fortes  de  calibres.  Au  milieu  de 
la  ville  elt  le  palais  du  roi,  environné 
aufli  de  fofles  ôc  de  murailles^  mais 
dont  l’intérieur  eft  fort  fimple  , ÔC 
n’offre  rien  de  remarquable.  Par-tout , 
les  maifons  ne  font  bâties  que  de  bois , 
ou  de  terre , ou  de  paille  ^ les  portes  en 
font  fl  petites , qu’il  faut  fe  bailler  pour 
y entrer.  Quoique  le  prince  foit  maho- 
métan  , les  habitants , qui  font  prefque 
tous  orfèvres  ou  tifferands , profeflent 
l’idolâtrie.  Autrefois»  les  rois  de  Vifa- 
pour  étoient  libres  &.  indépendants 
mais  les  empereurs  Mogols  les  ont 
obligés  de  fe  reconnoître  pour  tribu- 
taires de  l’empire.  Auffi , fous  prétexte 
de  ce  tribut,  le  peuple  peut  à peine  ac- 
quérir , par  un  rude  Sc  continuel  tra- 
vail , ce  qu’il  faut  pour  payer  les  diffé- 
rents fubfides  dont  il  eft  accablé.  On  y 
fait  par- tout  un  affez  gros  commerce  j 
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mais  perfonne  ne  s’y  enrichit.  Les  Hol- 
landois  en  tirent  une  grande  quantité 
de  poivre  qui  y eft  très-abondant  j ôc 
eux-mêmes  y font  fort  accueillis.  J’en 
retrouvai  quelques  - uns  que  j’avois  vus 
à Ceylan  , &.  avec  lefquels  je  fis  un 
voyage  vers  les  montagnes  de  Gâte  , 
peu  éloignées  de  Vifapour.  Je  me  rap- 
pelle avec  plaifir  la  converfation  que 
nous  eûmes  avec  un  bramine  qui  défi 
fervoit  une  petite  pagode  fituée  au  pied 
d’une  de  ces  montagnes.  C’efi  un  vieil- 
lard refpeAable  , qui  a beaucoup  prati- 
qué les  Européens , ÔC  fréquenté  les 
cours  des  fouverains  de  l’Inde.  Un  efi 
prit  de  philofophie  , peu  commun  chez 
ces  idolâtres  , l’a  dégoûté  du  grand 
monde  \ & l’amour  de  la  liberté  lui  a 
fait  choifir  une  retraite  chez  un  peuple 
fier  & indépendant.  On  nous  avoir  fou- 
vent  parlé  à Vifapour  de  ce  vénérable 
perfonnage  ; notre  arrivée  ne  parut' 
point  l’étonner.  Il  nous  reçut  avec- cette  1 
noble  fimplicité  que  donne  un  grand 
âge,  joint  à la  connoiflance  des  hom- 
mes , Sc  à la  vertu.  Il  nous  retint  à. 
dîner  chez  lui  , & non  avec,  lui  ^ car, 
vous  favez  que  la  religion  de  ces  peu- 
ples ne  leur  'permet  ni  de  manger  ni 
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de  boire  avec  les  étrangers îl  leur  eft 
défendu  auflî  de  jamais  fe  fervir  d'au> 
cun  meuble  dont  ceux-d  auroient  fait 
ufage.  C’eft  pourquoi  -il  fit  placer  de- 
vant nous , au  lieu  de  plats  & d’afliet- 
tes , de  grandes  feuilles , fur  lefquelles 
on  avoir  mis  du  riz  cuit  dans  de  l’eau  SC 
du  Tel  ; à côté  étoit  un  petit  vafe  de 
feuilles  de  palmier , rempli  d’excellent 
beurre  pour  fervir  d’aflaifonnement.  Oa 
apporta  auffi  fur  ces  mêmes  feuilles 
toutes  fortes  de  fruits  du  pays , & des 
confitures.  Mais  il  n’y  avoir  pas  de  pain^ 
parce  qu’ici  on  n’en  mange  jamais , âC 
que  d’ailleurs  le  riz  y fupplée.  Après 
que  nous  eûmes  dîné  .,  on  vit  que  les 
différents  mets  qui  nous  avoient  été 
fervis  , reftoient  prefqü’en  entier  j SC 
comme  la  religion  ne  permet  plus  tu 
d’y  toucher  ni  de  les  confcrver,  on  les 
dillribua  à quelques  efclaves  chrétiens- 
que  nous  avions  avec  nous.  De  plus  , 
lorfque  nous  fûmes  fortis  de  l’endroit 
où  nous  étions,  on  fit  frotter  ôc  polir 
la  place  que  nous  avions  occupée  , avec 
•un  peu  de  fiente  de  bœuf,,  qu’on  tenoitr 
toute  préparée  pour  cet  effet  car  on 
fe  croit  obligé  de  purifier  de  la  forte- 
tous- les  beux  où  s’eff  affis  un  étranger 
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<eu  quelque  Indien  qui  n’ell  pas  de  Iz 
,‘même  feâe.  Les  plus  fcrupuleux  pouf- 
fent quelquefois  fi  loin  cette  fiiperili- 
tipa , qu’ils  verroient  mourir  de  mifere 
une  perfonne  qu’ils,  eftimetoient  im- 
pure , fans  la  vouloir  feulemejnt  appro- 
cher pour  lui  procurer  du  foulage  ment. 
Mais  notre  hramine  n’obfervoit  de  tou- 
tes ces  pratiques  .,  que  celles  dont  il  ne 
pouvoit  abfolumeut  fe  difpenfer  fans 
fcandalifer  le  peuple.  Notre  qualité 
d’étrangers  r,  6c  fur*  tout  d’Européens  5 
qu’il  aitiioit.,  femWoit  le  meitre  plus 
à fon  aife  : il  voulut,  rjous  accompagner 
fur  le  haut  de  ces.  na<s^ntagnes , d’où  il - 
.nous  aiTura  ^ue  l’œil  découvroit  les-, 
plus  beaux.  payfagestfde  (la  (nature.  J’y 
;ttouvois  un  plus  grand  avantage  encore 
4ans  la  convepfation  d’un  homme  inf-. 
rr.uic  des  meeurs  .&  des  ufages  de  ce* 
pays.. 

Après  quelques  queftions  afiez  va-  ; 
gués  , & des  réflexions  générales  fuCî 
les  voyages , furie  génie  & le  caraftere- 
des  nations,  fur  l’établiflement  des  em- 
pires,. & les  differentes  formes  de  gou- 
vernemems  : « ce  n’eft.  qu’ici , nous 

dit-  il , .qu*  vous,  verrez  des  hommes 
»-  véritablemeot  libres  j par- tout  aiUeurs  t 
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» je  n’ai  trouvé  que  des  efclaves.  Voyez 
» ces  montagnes  qui  régnent  dans  Té- 
» tendue  des  deux  royaumes  de  Car- 
» nate  & de  Vifapour , & qui  coupent 
» la  prefqu’ifle  de  l’indoftan  dans  toute 
» fa  longueur  du  nord  au  fud  j c’eft-un 
w'afyle  que  nous  nous  fommes  procuré 
» dès  le  temps  de  l’irruption  des  Mo- 
» gols'v  nos  vainqueurs.  Forcés  de  leur 
« abandonner  les  plaines  fertiles  que  y 
» nous  habitons  ,*nous  nous' fommes  re- 
» tirés  dans  ces  montagnes  incultes , ou 
» nous  vivons  pauvrement  , mais  dans 
» une  indépendance -qui  nous  confole 
» de  tous -les  autres  biens  que  nous 
» avons  perclus.  L’intérêt  , la  religion' 

» ôl  des  malheurs- communs  unilTent 
» étroitement  tous  nos  princes , qui  ne 
)ï  ceflent  d’être  en  guerre  avec  les  an-' 

» ciens  opprefleurs  de  notre  liberté. 

» Ils  font  des  courfes  continuelles*  fur  ’ 

Y)  les  terres  du  Grand-Mogol , qui , mal- 
» gré  toute  fa  puilTance  , n’a  pu  encore 
n nous  fubjuguer.  Les  mahométans 
» nous  traitent  de  barbares  & de  bri- 
» gands  ^-'mais  ceux  qui  nous  connoiA 
» fent  mieux,  fe  louent  de  notre' dou-' 

» ceur  & de  notre  bonne  foi.*J’ofé  dire 
» que  c’eft  parmi  nous  qu’on  voit  ré«. 

♦ » gner 
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» gner  dans  toute  leur  pureté  les  an- 
» ciens  ufages,  les  loix  &.  les  excel- 
» lentes  mœurs  de  nos  ancêtres.  Nous 
>)  vivons  dans  une  parfaite  union  j nous 
» chériflbns  nos  chefs , que  nous  regar- 
» dons  moins  comme  des  princes,  que 
» comme  les  peres  d’une  famille  nom- 
» breufe.  Chacun  fuit  paifiblement  la 
» religion  que  profefle  fa  tribu , & ne 
» condamne  point  celle  des  autres.  Les 
» dilférentes  feéles  qui  partagent  notre 
» culte , font  11  peu  jaloufes  de  faire 
» des  profélytes  , qu’un  homme  qui 
» voudroit  abandonner  la  lienne,  ne 
» feroit  pas  reçu  dans  une  autre.  Dans 
» nos  habillements  & nos  habitations , 
» nous  neconfultons  que  le  feul  befoin  ^ 
))  nous  ufons  des  aliments  les  plus  fim- 
» pies , du  riz,  du  lait,  de*s  fruits  & des 
• >3  racines,  que  nous  apprêtons  toujours 
» de  la  même  maniéré.  L’eau  eft  la  feule 
)3  boiflbn  en  ufage  dans  les  conditions 
>3  honnêtes  : le  petit  peuple  boit  quel- 
53  quefois  de  l’arak , mais  jamais  avec 
» alfez  d’excès  pour  tomber  dans  l’ivref- 
33  fe  ^ ce  vice  eft  en  horreur  parmi  nous. 
>3  Nous  avons  le  même  éloignement 
>3  pour  les  querelles , les  jurements,  les 
w blafphêmes  ; & nos  mœurs  font  dif- 
Tome  Ul.  X 
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» férentes  de  celles  deS  autres  hommes; 
V car  nous  nous  figurons  que  tous  les 
» peuples  de  la  terre  font  générale- 
« ment  cruels  & méchants.  » 

Je  m’efforçai  en  vain  de  détruire  un 
préjugé’,  que  les  ravages  caufés  par  les 
Arabes , les  Mogols  & les  Portugais 
n’avoient  malheureufement  que  trop 
bien  établi.  Mais  fi  je  ne  pus  le  tirer 
de  fon  erreur,  il  eut  du  moins  la  com- 
p^aifance  de  (atisfaire  à toutes  les  quef- 
tions  que  je  lui  faifois  touchant  les 
moeurs  des  montagnards , dont  il  venoit 
de  tracer  un  fi  beau  portrait.  J’appris 
de  lui , que  c’eft-une  coutume  parmi 
eux  de  ne  fe  fervir  jamais  d’autres  ar- 
mes , que  de  celles  qu’ils  ont  appris  à 
manier  dans^  leur  jeunefle.  Les  uns 
combattent  avec  l’épée  feule  , d’autres 
avec  l’épée  5c  le  bouclier , quelques-uns 
avec  la  lance , d’autres  enÇn  avec  des 
arcs  ÔC  des  fléchés  ; l’habitude  qu’ils. y 
ont  acquife  les  rend  redoutables. 

La  maniéré  dont  on  inftruit  les  en- 
fants dans  les  écoles  , eft  encore  'une 
chofe  que  le  bramine  me  fit  obferver.  A 
notre  retour  de  la  montagne,  il  m’en 
montra  quatre  ou  cinq  fur  le  veftibule 
du  temple,  qui  avoient  appris  du  mai-? 
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tte  une  même  leçon.  De  peur  de  l’ou- 
blier, un  d’eux  en  pfalmodioit  une  ligne 
fur  un  certain  ton  mulical , Sc  Tccri- 
voit  en  même  temps  fur  le  plancher  où 
ils  étoient  aflfis  en  rond  , ÔC  qu’ils 
avoient  couvert , pour  cela  , d’un  fable 
très-délié.  Après  que  l’un  de  ces  en* 
fents  eut  écrit  cette  première  ligne  en 
la  chantant,  les  autres  la  redifoient  & 
l’écrivoient  tous  enfemble.  Il  recom- 
mençoit  enfuite  une  autre  ligne  que 
fes  camarades  répétoient  de  même  , 
& toujours  ainfi  alternativement , juf- 
qu’à  la  fin  de  la  leçon.  Quand  il  n’y 
avoit  plus  de  place  furie  plancher  pour 
écrire , ils  pafloient  la  main  delFus , 6c 
y répandaient  d’autre  fable,  s’il  étoit 
nécelfaire  , pour  y tracer  de  nouvelles 
lettres , & continuoient  de  la  forte  , 
pendant  tout  le  temps  qui  leur  étoic 
donné  pour  étudier.  De  cette  maniéré, 
les  enfants  apprennent  à lire  &.  à écrire 
fans  livre,  fans  papier,  fans  plume  ôc 
fans  encre. 

L’ufage  de  frotter  les  planchers , 6C 
d’enduire  les  murs  de  fiente  de  vache, 
n’eft  nulle  part  aulfi  univerfellement 
obfervé , que  parmi  les  Indiens  des 
montagnes  de  Gaie.  Jattribuois  cétte 
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coutume  à une  cérémonie  fuperfti- 
tieufe  de  leur  religion  ^ mais  le  brami- 
ne  m’apprit  que  ces  montagnards  n’a- 
voient  en  vue  que  la  durée  , l’orne- 
ment & la  propreté  de  leurs  habita- 
tions. Conjme  ils  ne  fe  fervent  pas, 
comme  nous,  de  carreaux  folides , ils 
travaillent  leurs  planchers  .fi-  légère* 
ment,  que  pour  les  faire  durer  davan- 
tage , 8c  les  rendre  plus  unis  8c  plus 
polis , ils  les  enduifent  de  cette  fiente 
détrempée  avec  de  l’eau  , fi  elle  n’efl: 
pas  liquide,  2c  fans  eau  , fi  elle  efl:  fraî- 
che. En  l’appliquant  avec  -la  main  ou 
avec  une  truelle  , ils  rendent  leurs 
appartements  folides  ,-luifants , 8c  d’une 
couleur  verte  , parce  que  les  vaches 
de  ces  montagnes  ne  fe  nourrilTent  que 
d’herbe.  Cet  enduit  à cela  de  commode , 
qu’il  fe  feche  promptement , 8c  qu’on 
peut  marcher  delTus  incontinent  après 
qu’il  y eft  appliqué.  Il  eft  vrai  qu’il  faut 
le  renouveller  au  moins  toutes  les  fe- 
maines  j mais  c’eft  une  chofe  facile  8c 
de  peu  de  dépenfe  ^ 8c  des  planchers 
polis  de  la  forte  ont  d’ailleurs  de  mer-» 
veilleufes  qualités  contre  la  pefte. 

Le  temps  étoit  beau  lorfque  nous 
prîtacs  congé  du  bramine  j 8c  quoique 
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le  foleil  fût  fur  le  point  de  difparoître  , 
nous  marchâmes  encore  pendant  plus 
de  quatre  heures  , jufqu’à  un  petit 
bourg  où  nous  avions  déjà  logé.  Peu 
de  jours  après  notre  arrivée  à Vifa- 
pour  , nous  en  repartîmes,  pour  aller 
vifiter  quelques  autres  villes  de  ce 
royaume. 

Graën  eft  divifé  en  deux  parties  par 
une  grande  riviere  ^ & chacune  d’elles 
pourroit  former  une  ville  conlidé- 
rable.  Le  roi  de  Vifapour  y faifoit  une 
chafle  à laquelle  nous  alTiftâmes.  Ceft 
là  que  j’appris  que  le  refpeâ:  de's 
Indiens  pour  leurs  fouverains , rie  leur 
permet  pas  de  rien  toucher  en  même 
temps  que  le  roi.  Si  on  lui  préfente  ou 
une  épée  ou  une  lance,  il  faut  celfer 
de  l’avoir  à la  main;,  avant  que  le 
prince  la  reçoive  dans  la  Tienne.  C’eft 
ainfi  que  je  vis  donner  un  fufil  au  roi  ; 
on  mit  la  crolTe  à terre  fort  près  de  ce 
prince , & Ton  pouHa  légéremeni  le 
haut  du  fufil  avec  la  main  dans  celle  du 
monarque  ? qui  étolt  ouverte  pour  le 
Recevoir. 

Myrfie , qui  n’eil  qu’à^  fix  lieues  de 
Graën,  efi:  une  ville  très-vafte  , mais 
mal  peuplée.  Nous  y vîmes  deux  tom- 
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beaux  célébrés , qui  font  un  objet  de 
vénération  pour  tous  les  habitants  du 
pays  ; j’y  adiftai  à la  réception  d’un 
religieux  Indien  dans  l’ordre  des  nota- 
bles. D’autres  moines  idolâtres  le  con- 
duifoient  en  procedion  par  la  ville. 
Ils  croient  précédés , accompagnés  ÔC 
fûivis  d’une  troupe  de' danfeufes  , de 
foldats  6c  de  joueurs  d’inftruiîients.  Le 
récipiendaire,  vêtu  de  blanc,  étoit  aflls 
dans  un  palanquin  avec  deux  parafols. 
La  principale  danfeufe,  toujours  tour- 
née de  fon  côté  j faifoit  mille  gambades 
avec  une  adrcHe  finguliere.  Les  dévots 
venoicnt  fe  profterner  aux  pieds  des 
religieux  qui  fuivoient  le  palanquin. 
Mais  comme  ceux-ci  étoient  en  fort 
grand  nombre  , 6c  qu’il  falloir  bien  du 
temps  pour  leur  baifer  les  pieds  à tous , 
ils  s’arrêtoient  gravement  pour  pro- 
curer à tout  le*  monde  la  facilité  de 
s’acquitter  de  cette  cérémonie.  Ils  fe 
tcnoient  fièrement  debout , avec  l’air 
de  gens  qui  font  en  extafe.  Ils  firent 
ainli  diverfes  ftations  jufqu’â  la  maifon 
du  nouveau  profès  ; ôc  l’on  danfa  en- 
core devant  fa  porte , d’où  il  congédia 
tous  fes  confrères. 

Aurengabad.eft  une  place  afiez  mar- 
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chande , mais  qui  n’eft  point  envi- 
ronnée de  murailles.  Entre  plufieurs 
beaux  édifices , on  y admire  principa- 
lement une  mofquée  qu’un  empereur 
Mogol  , Aurengzeb , y fit  bâtir  pour 
fervir  de  tombeau  à une  de  fes  fem- 
mes , qui  mourut  dans  cette  ville.  On 
fait  à Aurengabad  un  commerce  con- 
fidérable  , qui  y attire  beaucoup  de 
marchands  étrangers.  Nous  y fûmes 
fort  bien  reçus  de  quelques  Anglois , 
qut  nous  y retinrent  plufieurs  jours^. 
Comme  on  ne  cherchoit  qu’à  nous  y 
procurer  des  amufements  , on  nous 
amena  une  danfeufe  qui  faifoit  alors  fort 
grand  bruit.  Cette  femme*  , étant  de- 
bout fur  un  pied,  faifoit,  avec  l’autre, 
tourner  un  cercle  d’une  vîtefle  in- 
croyable 6c  pendant  afl*ez  long-temps  , 
fans  que  jamais  il  quittât  le  gros  doigt 
du  pied  , qui  lui  donpoit  ce  mouve- 
ment. Tandis  qu’elle  étoit  ainfi  occu- 
pée d’une  jambe  , elle  jetoit  en  l’air  , 
d’une  main  , deux  boules  de  cuivre 
qu’elle  recevoir  alternativement , fans 
jamais  les  manquer.. .Tout  fe  paflbit  en 
cadence  au  fon  des  înftruments  : & elle 
continuoit  ainfi  cet  exercice  , pendant 
qu’un  vieillard  , qui  fe  tenoit  auprès 
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, d’elle,  lui  chantoit,  en  mefurc,  des  pa- 
roles Indiennes  , qui  fignifient  courage  , 
courage.  Dans  ce  moment  il  arriva  une 
troupe  de  danfeufes , efcortées  de  leurs 
maris , & qui  nous  donnèrent  un  bal  à 
leur  mode.  Elles  y parurent  fous  de 
beaux  habits  en  broderie,  & au  fon- 
de leurs  caftagnettes.  Elles  commen- 
cèrent leurs  danfes  à petit  bruit  *,  le 
mouvement  augmentant  infenfible- 
ment  , devint  furieux  , & repréfentoit 
allez  bien  diverfes  payions.  Nou?  y 
vîmes  l'image  d’un  combat  , où  l’on 
en  vint  aux  mains  avec  tant  de  furie, 
que  c’étoit  moins  une  peinture  qu’une 
réalité.  Le  maître  de  la  -troupe  , qui 
les  conduifoit  tous,  imitoit  en'danfant, 
avec  un  poignard  , la  pofture  d’un 
foldat  qui  en  tue  une  autre  dans  une 
mêlée. 

Il  y a peu  da  villes  dans  le  royaume  . 
de  Vifapour  , qui  ne  nous  aient  fourni 
quelque  fpeélacle  ou  quelque'  amufe- 
ment  particulier.  Les  plus  communs 
•*  néanmoins  étoient  , ou  des  procédons 
d-’idolâtres , ou  d’autres  cérémonies  de 
ce  genre.  Ces  pays  font  principale- 
ment remarquables  par  le  nombre  de 
leurs  pagodes,  où  l’on  ne  voit  que  des 
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figures , pu  mouftrueufes , ou  lafdvcs.  > 

A Bedlr,  qui  eft  le  théâtre  d’une  inti- 
nité  de  fuperllitions  , j’ai  vu  dans  un 
temple  la  figure  d'une  femme  qui  re- 
levoit  fes  habits  par  devant  & mon- 
troit  aux  palfants  , avec  une  forte  d’af- 
feélation,  ce  que  la  pudeur  commande 
à tout  le  monde  de  couvrir.  On  en 
voyoit  une  autre  d’un  homme  d’une 
femme  qui.,  s’embrafibient  dans  l’atti- 
tude la  plus  indécente.  Enfin  rien  n’eîl 
plus  commun,  dans  toute  l’îndq,  que 
ces  fortes  de  repréfentations , fur  lef- 
quelles  vous  me  permettrez  de  ne  plus 
revenir.  Je  fupprimerai  aufii  toutes  les  ' 
prqceflüons  de  ces  idolâtres  , les  pra- 
tiques fuperftitieufes , les  facrifices  qui 
fe  renouvellent  6c  fe  répètent  chaque 
jour;  dans  quelques-uns  des  lieux  habi- 
tés par  ces  peuples.  Je  ne  ferai  plus 
mention  que  d’une  fête  où  je  fus  con- 
duit par  un  bramine.  Elle  étoit  com- 
pofée  d’une  troupe  de  jeunes  filles  fort 
bien  vêtues  à leur  mode  , c’ell-à-dire  , 4 

d’une  piece  de  toile  à fleurs , qui  def- 
cend  de  la  ceinture  jufqu’aux  pieds  , Sc 
d’une  autre,  induftrieufement  arsangée 
fur  les  épaules.  Leur  tête  étoit  ornée 
de  fleurs  jaunes  blanches,  qui  pa- 

^ 5 . 
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roiiroient  comme  autant  de  pierreries 
fur  leurs  cheveux,  ÔC  donnoient  beau- 
coup de  grâce  à ces  jeunes  nymphes. 
Elles  tenoient  en  main  chacune  deux 
petits  bâtons  qu’elles  frappoient  Tuiî 
contre  l’autre , de  concert  6c  avec 
mefure  , au  fon  des  tambours  & de 
plufieurs  inftruments  qui  les  accompa- 
gnoient.  Une  de  la  troupe  chantoit  feule 
un  couplet  de  chanfon  donc  le  refrain 
étoit  répété  par  toutes  les  autres  en- 
femble.  8c  du  même  ton , fept  ou  huit 
fois.  Elles  avançoient  dans  cet  Ordre 
jufqu’au  temple , fuivies  de  leurs  meres 
& de  leurs  vieilles  parentes , qui  ne  les 
perdoient  pas  de  vue.  Après  avoir 
encore  danfé  devant  le  temple  en 
l’honneur  de  la  déefle  , que  le  fexô 
regarde  ici  comme  fa  patrone  , elles 
fe  rendirent  dans  une  efpece  de  jardin 
public , où  nous  les  fuivîmes  : là  elles 
ie  féparerent  en  différentes  bandes , & 
fe  remirent  à danfer.  Ces  danfes  ne 
confiftent  qu’à  tourner  doucement  , 
jouant  toujours  de  leurs  petits  bâtons 
en  guife  de  caftagnettes , & à fe  baiffer 
en  élargiffant  les  jambes  , comme  fi 
elles  voulotent  s’affeoir , chantant  fans 
effe  le  même  refrain.  Chaque ‘cornpa- 
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gnîe  choifit  enfuite  les  endroits  du 
jardin  les  plus  agréables  pour  y fouper. 
Ils  nous  .invitèrent  tous , non  pas  à 
manger  avec  eux , puifqu’ils  n’admet- 
tent point  d’étrangers  à leur  table  , 
mais  à prendre  ce  qu’il  nous  plairoit 
de  ce  qu’ils  avoient  devant  eux.  Ces 
fortes  de  fcenes  fe  font  renouvellées 
fouvent  à mes  yeux , durant  le  cours 
de  mes  voyages.  Prefque  tout  le  culte 
que  ces  peuples  rendent  à leurs  dieux, 
ne  confifte  qu’en  concerts , en  procef- 
fions  , en  feftins , en  chanfons  & en 
danfes.  Ils  leur  préfentent  à manger, 
les  baignent,  leur  donnent  de  l’encens j 
du  bétel , les  ornent  de  bois  de  fandal, 
les  mènent  à la  promenade  •,  & quoique 
tous  s’acquittent  de  ces  pratiques  dè 
dévotion  avec  beaucoup  d’affeftion  8c 
de  zele,  ce  font  néanmoins  les  dan- 
feufes  qui  en  font  toujours  le  principal 
ornement. 

Je  fuis , &c. 

« 

À Vifapour  ^ ce  30  octobre  1741. 
Fin  du  Tome  111. 
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